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LA VEILLE FORTE DO PRÉSIDIAL 


Au moment où achèvent de disparaître, sur la Place des 
Halles, les anciens bâtiments du Tribunal, la Direction de 
la Revue de l'Anjou a jugé qu'il serait intéressant de 
conserver le souvenir de la vieille porte qui s’ouvrait sur 
la rue Pocquet-de-Livonnière et qui, d’ailléùrs, vient.d’être 
transportée au musée Saint-Jean. Le joli dessin qu’a bien 
voulu en faire M. V. Huault-Dupuy représente donc le der¬ 
nier vestige de ce qui fut, avant la Révolution, le • Palais 
royal ». Là, siégeaient autrefois, dans une intimité qui 
n’était pas toujours exempte de querelles, la plupart de nos 
anciennes juridictions : Sénéchaussée et Présidial, Police, 
Prévôté, Eaux et Forêts, Élection, Grenier à sel, Traites. En 
ce temps-là, le confortable comptait pour peu dans les sou-, 
cis de nos ancêtres, ou, du moins, ils le comprenaient 
autrement que nous. Une seule salle suffisait aux besoins 
de deux ou trois compagnies. Aux audiences du Présidial 
succédaient, dans le même local, celles des Eaux et Forêts 
ou du Grenier à sel, et Messieurs de la Police occupaient 
les sièges de la Prévôté. 

Il serait malaisé de définir le plan du Palais ou d’en 
décrire la décoration. On sait seulement qu’il avait été bâti, 
ou plutôt rebâti, en 1538 et inauguré le 1 er septembre 1539, 
pour la tenue des Grands-Jours. Ceux-ci n’y siégèrent 
qu’une semaine, s’y trouvant à l’étroit. Le livre de Célestin 
Port*, qui nous fournit ces détails, nous apprend que la 
grande salle avait 58 pas de long sur 18 de large et qu’elle 
était ornée, entre autres, d’un tableau symbolique repré- 

1 Nouvelle édition de Péan de la Taillerie, p. 351. 
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sentant deux renards se disputant une poule. Nous ne 
savons si cette scène de morale en action eut jamais quelque 
influence sur la ténacité des plaideurs. 

Sous Louis XIII et sous Louis XIV, les appartements 
avaient été augmentés et décorés. La salle du Présidial, 
installée en 1614 au-dessus de la « Grand Salle », fut 
« lambrissée, dorée, azurée et peinte » en 1619, aux frais 
des avocats. On y plaça, sur des piliers, les figures de Mars 
et de Junon, hautes de huit pieds, pour honorer l’entrée de 
la reine-mère, qui eut lieu le 16 octobre. Il n’a pas subsisté 
jusqu'à nous d'autres souvenirs de l'ornementation du 
Palais. D’ailleurs, en 1744, des feux de joie, allumés à l'oc¬ 
casion de la prise d’Ypres, incendièrent le Greffe et le feu 
envahit tout l’édifice. 

A la Révolution, les nouvelles institutions judiciaires 
prirent la place des anciennes. Mais, dès les premières 
années de l’Empire, on se préoccupait de leur trouver une 
installation à la fois plus vaste et plus digne d’elles. De 
projets en projets on parvint seulement, au bout de vingt 
ou trente ans, à transférer la Cour d'Appel en face, dans 
les anciens bâtiments de l’Hôtel-de-Ville. Le Tribunal de 
première instance fut alors transporté dans la salle aban¬ 
donnée par la Cour d'Assises et céda la place au Tribunal 
de Commerce. Puis, lorsque le nouveau Palais de Justice 
du Champ-de-Mars eut recueilli tous les services judi¬ 
ciaires, les bâtiments de la place des Halles furent utilisés, 
au mieux, en attendant leur démolition. Ils servirent de 
halles provisoires et nous avons vu, ces dernières années, 
l’ancien auditoire du Tribunal et la salle des Pas-Perdus 
aménagés pour le culte, pendant la reconstruction de 
l’église Notre-Dame. 

Actuellement, presque plus rien ne subsiste du vieil 
édifice, sauf un bout de fronton avec un faux air de 
temple grec et la jonchée de petites pierres qui parsème 
le sol encore mal nivelé. 

A. Planchenault. 
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EN MAINE-ET-LOIRE 


Les petites Commissions militaires (1793) 


Le soulèvement des communes du département de 
Maine-et-Loire situées sur la rive gauche de la Loire, 
le 10 mars 1793, à l’occasion de la levée de 300.000 hommes, 
et les premiers succès remportés par les insurgés sur les 
gardes nationaux envoyés pour dissiper leurs attroupements 
avaient surpris la Convention nationale. Cette assemblée 
comprit qu'il ne s’agissait pas là d’un mouvement purement 
local et que, si elle ne prenait pas sur-le-champ des mesures 
répressives, l’insurrection pourrait gagner une partie de 
la France. 

Des émeutes du même genre s’étaient produites dans 
diverses provinces et notamment sur la rive droite de la 
Loire, dans les cantons de Chàteauneuf, du Lion-d’Angers, 
de Segré, etc., en Maine-et-Loire; d’Ancenis, de Savenay, 
de Guérande, etc., dans la Loire-Inférieure. Il était urgent, 
non seulement d’envoyer des troupes contre les insurgés, 
ce qu’on s'était déjà empressé de faire en tirant des dépar¬ 
tements voisins de nombreux détachements de volontaires, 
commandés par les généraux Gauvilliers, Leygonnier et 
La Douce, mais encore de décréter des mesures destinées 
à assurer une répression prompte et rigoureuse. 
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Le 19 mars, Cambacérès déposa à la Convention un pro¬ 
jet de loi relatif à la formation de Commissions militaires, 
sortes de tribunaux spéciaux qui marcheraient à la suite 
des armées, pour juger immédiatement les individus qui 
auraient pris part aux révoltes ou émeutes contre-révolu¬ 
tionnaires ou porté la cocarde blanche. « S’ils ont été pris 
les armes à la main, portait l’article 10 de cette loi, ils 
seront dans les vingt-quatre heures livrés à l’exécuteur des 
jugements criminels, après que le fait aura été déclaré 
constant par une Commission militaire composée de cinq 
membres. Le fait demeurera constant, soit par un procès- 
verbal, soit par la déposition uniforme de deux témoins ». 

Cette loi fut votée d'urgence et envoyée aussitôt dans les 
départements 1 . Lorsqu’elle parvint à Angers, où se trou¬ 
vaient alors les conventionnels Ghoudieu et Richard, 
envoyés dans la Sarthe et le Maine-et-Loire pour activer le 
recrutement, ces représentants du peuple s’empressèrent 
de prendre un arrêté enjoignant au général commandant 
en chef la division de former, sans délai, une Commission 
militaire. Celle-ci devrait, aussitôt après sa formation, 
prendre connaissance des faits relatifs à l’évacuation de 
Chalonnes (21 mars) et faire punir suivant les lois les 
chefs, tant civils que militaires, qui seraient prévenus de 
prévarication. 

En reproduisant cet arrêté, les Affiches d'Angers 
annonçaient que le général en chef avait donné des ordres 
aux commandants de la Place d’Angers et des armées dans 
le département pour la nomination des militaires qui 
allaient composer les Commissions militaires. Il en fut, en 
effet, formé quatre, l'une à Angers, les trois autres auprès 
des armées qui marchaient contre les insurgés à Ingrandes, 
Saint-Lambert et Doué. Nous dirons quelques mots de cha¬ 
cune d'elles. 

1 Elle est reproduite dans le journal les Affiches (TAngers. n° 47, 
du 23 mars 1793. 
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I 


Commission d'Angers 


M. Berryat-Saint-Prix, dans sod précieux ouvrage sur 
la Justice révolutionnaire dans les départements, a dit 
quelques mots seulement de la Commission d'Angers*. 

« Dès le mois de mars 1793, il y eut à Angers une Com¬ 
mission militaire présidée par le citoyen Léger et ayant le 
citoyen Beugnet pour secrétaire. Le 27, elle condamnait à 
mort Joseph Cathelineau, âgé de 21 ans, frère de Jacques, 
qui fut plus tard nommé généralissime de la grande armée 
vendéenne. Joseph, qui avait avoué la part qu’il avait prise 
à la révolte, fut exécuté dans les vingt-quatre heures. Je 
n’ai pas trouvé d’autres jugements de cette Commission, 
qui existait encore au commencement de juin ». 

Les papiers ou registres de la Commission Léger ne se 
trouvent pas au Greffe de la Cour d’Appel. Mais le journal 
les Affiches d'Angers nous permet d’ajouter quelques 
détails aux renseignements trop succincts recueillis par 
M. Berryat-Saint-Prix. C’est d’abord le récit de la première 
séance tenue par ladite Commission. 

« Commission militaire créée à Angers en vertu du décret 
de la Convention nationale du 19 mars 1793, l’an second 
de la République française. 

« La Commission militaire chargée de juger les contre- 
révolutionnaires a été formée le lundi 25 du présent mois 

1 La Justice révolutionnaire, 1.1, p. 168. 
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de mars. Les citoyens Despugeols 1 * , Chevrier, Letourneau*, 
Bougère et Léger 3 , qui la composent, ont été proclamés par 
le citoyen Viot, adjudant général de la Garde nationale 
d'Angers, commandant de place, en présence de tous les 
citoyens armés réunis pour la défense de la liberté et de 
l’égalité. 

« La Commission militaire d’Angers s'est organisée le 
mercredi 27 mars et a choisi pour président le citoyen 
Léger, qui a prononcé un discours dont voici un extrait : 

* Citoyens, 

« La Révolution, en nous amenant un gouvernement 
républicain, a extirpé une foule immense d’abus qu’avaient 
enfantés l'orgueil, la cupidité et l’ambition des intrigants. 
Le nouveau régime, en établissant des lois conformes aux 
droits sacrés et imprescriptibles de l’homme, a relevé de 
l’avilissement la majorité de la nation que la Cour et ses 
partisans regardaient comme une classe inférieure, abjecte ; 
tous ont été forcés de courber leurs têtes sous le niveau. 

Les vertus et les talents peuvent seuls élever les citoyens. 

Tant de bienfaits, tant d’avantages, auraient dû électriser 
tous les bons esprits, entraîner dans le parti républicain la 
pluralité et, par degrés, l’universalité des français; 
cependant, la partie intégrante des ci-devant nobles et des 
prêtres réfractaires restés parmi nous a excité une fermen¬ 
tation chez les citoyens de notre voisinage sur le recru¬ 
tement des 300.000 hommes nécessaires à la défense de nos 

1 Pierre, maître d’armes, poursuivi l’année suivante pour avoir 
adhéré au mouvement fédéraliste, mais acquitté par le tribunal 
révolutionnaire de Paris le 26 germinal an II. 

* C’estle même, sans doute, que l’on trouve désigné dans les Affiches 
d'Angers du 12 août suivant (n°12i) comme remplissant les fonctions 
de greffier près le tribunal de commerce. 

3 Garde général du magasin du timbre au mois de février 1793 
(Affiches d*Angers , n* 23). Celui-ci parait être resté dans l'adminis¬ 
tration des armées pendant la durée de la guerre. C’est le même 
personnage, pensons-nous, qui a publié dans les Affiches <f Angers 
(n* 84) du 24 prairial an II, 12 juin 1794, un hymne à l’Etre suprême 
en trois strophes qu’il a signées : le Commissaire des guerres, Léger. 
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frontières; ils viennent de secouer les brandons de la dis¬ 
corde; une foule d’habitants des campagnes, auxquels ils 
ont donné les conseils les plus perfides, en leur inspirant 
les idées les plus fausses et les plus dangereuses sur notre 
gouvernement actuel, vient de se réunir pour porter le 
poignard dans le sein de leur patrie et plonger dans l'ablme 
ceux qui s’opposeraient à leurs projets destructeurs. Je ne 
chercherai pas dans les contrées éloignées la preuve de ce 
que j’avance, les horreurs commises dans divers endroits 
de notre département n'en sont que de trop sûrs garants. 
Le rappel à l’ordre étant insuffisant, les commissaires de 
la Convention nationale, arrivés dans notre enceinte, pour 
apaiser et détruire les troubles intérieurs, ont déployé 
toute l’énergie dont leur caractère et les circonstances les 
rendaient susceptibles; enfin ils se sont vus forcés de mettre 
en vigueur le décret du 19 de ce mois, qui ordonne la 
création d’une Commission- militaire, composée de cinq 
membres, afin de juger subitement les hommes qui seraient 
pris les armes à la main et les séditieux assez imbus de 
fanatisme et de scélératesse pour ne point écouter la voix 
de la patrie outragée qui les rappelle encore. 

• Nous avons été, les citoyens Despujols, Chevrier, 
Letourneau, Bougère et moi, désignés par nos concitoyens 
pour être les organes de cette loi et, consultant plutôt notre 
zèle que nos forces, nous allons entrer dans les fonctions 
qui nous sont déléguées; elles sont pénibles, citoyens, ces 
fonctions, en n’écoutant que le cri de l’humanité; mais, en 
considérant les maux infinis qu’ont occasionnés les contre- 
révolutionnaires, nous prononcerons avec courage la peine 
qui leur est infligée. Nous aurons pour consolation la gloire 
d’avoir fait ce qu’exigent de nous nos concitoyens et la 
satisfaction, bien douce pour des âmes sensibles, de rendre 
à la Société celles des victimes innocentes que la prévention 
aurait pu faire envisager comme coupables. 

« Puisse cet exemple terrible faire rentrer dans le devoir 
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ceux qui étaient égarés sans avoir le germe du crime! 
Puissent les mânes de nos malheureux frères, morts en 
soutenant les droits sacrés de notre sainte liberté, éprouver 
la commotion des regrets que nous cause leur perte ! Puisse 
enfin le calme et la tranquillité renaître et la France, en 
ne formant désormais qu'un peuple de frères, n'être jamais 
troublée par des scènes aussi affligeantes ! C’est la seule 
récompense que nous attendions de nos travaux. C'est le 
seul bien que doivent ambitionner de vrais républicains. » 
« A la suite de ce discours, le citoyen Léger ayant exposé 
la nécessité d'élire un greffier, la Commission militaire a 
nommé le citoyen Beugnet 1 , qui était présent à la séance 
et qui a offert d’en remplir les fonctions gratuitement 2 . » 
Le même jour, la Commission Léger tenait sa première 
audience et prononçait une condamnation à mort contre 
Joseph Cathelineau, du Pin-en-Mauges, pris les armes à la 
main et portant la cocarde blanche. 

Les insurgés, commandés par d'Elbée, de Boncbamp, et 
Stoffiet, avaient occupé Chalonnes le 22 mars, mais l'avaient 
évacué dans la soirée du lendemain. Le dimanche 24, trois 
insurgés armés et montés, envoyés sans doute pour voir 
si la ville avait été occupée par les patriotes, y pénétrèrent 
par le faubourg de Montjean. Les gardes nationaux des 
communes voisines étaient, en effet, accourus à Chalonnes. 
Les trois insurgés furent aperçus. Deux réussirent à se 
sauver; le troisième, étant tombé de cheval, fut arrêté par 
des gardes nationaux de Denée, qui le conduisirent à 
Rochefort-sur-Loire. Le lundi matin, le prisonnier fut inter¬ 
rogé par le juge de paix de ce canton. Il déclara se nommer 
Joseph Cathelineau, âgé de 21 ans, maçon au Pin-en-Mauges. 
Il était venu à Chalonnes, avec un de ses frères, Pierre 


* Sans doute Beugnet, Denis-Prosper, que Ton trouve, au mois 
d’août suivant, directeur des hôpitaux militaires d’Angers. Affiches 
d'Angers, no 123, du 14 août 1793. 

* Affiches (TAngers, n* 51, du 30 mars 1793. 
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Cathelineau, et un camarade nommé Chollet, sur l'ordre 
de Stofflet, pour réclamer des vêtements commandés par 
celui-ci à un tailleur qui en avait touché le prix. Au moment 
de son arrestation, il était armé d’un fusil, un sabre et un 
pistolet. Le même jour, Joseph Cathelineau était conduit à 
Angers, devant le Comité de surveillance de cette ville, où 
il subissait un second interrogatoire, à la suite duquel les 
membres de ce Comité ordonnaient qu’il fût déposé à la 
maison d’arrêt, avec recommandation au gardien de cette 
prison de le placer à l’infirmerie et de lui faire donner les 
soins dont il avait besoin 1 . 

Deux jours après, il comparaissait devant la Commission 
Léger, qui le condamna à mort, ainsi que nous l’avons dit 2 . 
Joseph Cathelineau fut fusillé le lendemain. 

La Commission Léger ne semble pas s'être réunie les 
jours suivants. Mais, le 31 mars, elle tenait une seconde 
séance pour juger une bande de paysans arrêtés les armes 
à la main aux environs de Combrée. 

Comme nous le disions plus haut, l'insurrection qui avait 
éclaté à l’occasion du recrutement de 300.000 hommes sur 
la rive gauche de la Loire avait failli se produire également 
sur la rive droite. Dans divers cantons, les hommes en 
âge d’être compris dans ce recrutement avaient résolu 
d’empêcher le tirage de se faire et plusieurs troupes de 
paysans avaient pris les armes dans ce but. Mais ces mou¬ 
vements partiels et isolés avaient été promptement répri¬ 
més par les patriotes des cantons voisins. 

C'est ainsi que, le 12 mars, les paysans des environs de 
Combrée avaient voulu s’opposer au tirage et s’étaient 

1 Ces deux interrogatoires de Joseph Cathelineau contiennent de 
précieux renseignements sur les origines de la guerre de Vendée, 
fis ont été reproduits par M. Célestin Port, La Vendée Angevine, 
t. II. pages 343 à 350. 

2 L’interrogatoire subi par l’accusé devant la Commission Léger a 
été publié par Savary, Guerre des Vendéens et des Chouans contre la 
République, par un officier général des armées de la République, 
t. I, pages 91 à 99. 
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réunis en armes. Les gardes nationaux de Gandé et de 
Pouancé étaient accourus au secours des patriotes. L'attrou¬ 
pement des insurgés, attaqué dans la soirée du 13, près 
de Loiré, fut facilement dispersé. Un certain nombre de 
ces paysans furent tués 1 . Une trentaine d’entre eux res¬ 
tèrent entre les mains des patriotes et furent conduits dans 
les prisons d'Angers. Ceux-ci comparurent, le 31 mars, au 
nombre de 25, devant la Commission Léger, qui, après une 
séance de 36 heures, prononça 22 condamnations à mort. 
Trois des accusés seulement étaient renvoyés dans la mai¬ 
son de justice pour y attendre que la Convention ait sta¬ 
tué sur leur sort. 

Nous donnons la liste de ces condamnés telle qu'elle est 
rapportée dans les Affiches d'Angers du 5 avril (n° 54) : 


COMMISSION MILITAIRE 

Jugements rendus le lundi i v avril. Van 2 de la Répu¬ 
blique française, par la Commission militaire du 
département de Maine-et-Loire , établie à Angers. 

1° Pierre Dubiès, tonnellier, demeurant au lieu de la 
Deniolais, paroisse du Tremblay, âgé de 46 ans, condamné 
à mort; 

2* Jean Gastineau, domestique de Pierre Ricou, métayer 
au lieu de Japille, âgé de 23 ans, condamné a mort; 

3° Jacques Chevré, fermier au lieu de Fontenay, paroisse 
de Combrée, âgé de 33 ans, condamné à mort; 

1 « Le soir du 13 mars, les citoyens armés de Candé et de Pouancé 
a chargèrent, prés de Loiré, un attroupement de ces hommes éga- 
« rés, en tuèrent un grand nombre et firent une trentaine de pri- 
a sonniers, dont vingt-deux furent guillotinés à Angers. Charlery, 
a chef de légion, depuis général de brigade, était à la tête des 
a patriotes dans cette affaire. * (Compte public de l'Administration 
du district de Segré, arrêté le 20 nivôse an 111. Angers, Jahier et 
Geslin, an III.) Ces jeunes gens, au nombre de plusieurs centaines, 
la plupart sans armes, sous la conduite de Georges et des frères 
Gasnier, avaient été dispersés d’abord le 9 mars par les gardes natio- 
tionaux de Segré à Sainte-Gemmes d’Andigné. Le nouveau rassem¬ 
blement avait pour but l’attaque de Candé, lorsqu’il fut dispersé à 
son tour, le lz, d’après M. Arthur du Chesne. 
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4° René Jousseau, garçon domestique du.sieur Laporte, 
du bourg de Combrée, âgé de 21 ans, condamné à mort; 

5° Jean Prudhomme, fils de Jean Prudhomme, métayer 
à la Goupillère, paroisse de Combrée, âgé de 20 ans, con¬ 
damné à mort; 

6° Jean Daneux, domestique chez.Leroux, au lieu 

de la Blottais, paroisse de Combrée, âgé de 39 ans, con¬ 
damné à mort; 

7° Jean Tamoiseau, tisserand, âgé de 23 ans, garçon, 
demeurant au lieu du Pasty, commune de Combrée, con¬ 
damné à mort ; 

8° Jean Lardèux, demeurant au lieu des Landelles, 
paroisse de Combrée, âgé de 24 ans, marié, condamné à 
mort; 

9° Michel Morand, apprenti tisserand chez François 
Moriceau, demeurant au bourg de Combrée, âgé de 17 ans; 

10° Jean Oger fils, âgé de 17 ans, résidant chez Jean 
Oger, son père, filassier; 

Ordonne que ces deux deux derniers seront renvoyés dans 
la maison de justice du Tribunal criminel du département, 
au moyen de ce qu’ils ont posé le fusil qu’ils ont été forcés 
de prendre avant leur arrestation; qu’ils y demeureront 
en état d’arrestation pour être statué à leur égard d'après 
un décret de la Convention nationale sur le compte qui lui 
en sera rendu, le tout conformément à l’article 4 et à la 
distinction expliquée dans l’article 6 de la loi du 19 mars 
dernier. 

11° Louis Gandon, âgé de 18 ans, marchand de cochons, 
demeurant chez Louis Couet, son cousin, au bourg de 
Combrée, condamné à mort; 

12° Jean Gandon, son frère, âgé de 19 ans, condamné à 
mort; 

13° Pierre Jousseau, garçon, âgé de 27 ans, domestique, 
chez le nommé Daudibon, boulanger au bourg de Combrée, 
condamné à mort; 
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14° Joseph Ronflé, domestique du nommé Poislièvre, 
bourgeois, qui demeurait paroisse de Gombrée, âgé de 
50 ans, condamné à mort; 

15° Jean Oger père, fllassier, de la paroisse de Gombrée, 
condamné à mort ; 

16° Jean Ménard, couvreur, garçon, âgé de 36 ans, 
demeurant au bourg de Gombrée, condamné à mort; 

17° Pierre Bottereau fils, sabotier, âgé de 21 ans, 
demeurant à Gombrée, condamné à mort; 

18° Jean Raimbault, âgé de 21 ans, boulanger, demeurant 
à Combrée; 

Et attendu que dans les pièces relatives à la procédure, 
ainsi que dans l’interrogatoire et la déposition des témoins 
de Jean Raimbault, âgé de 21 ans, boulanger, demeurant 
à Combrée, il ne nous a pas paru constant, aux termes de 
la loi, que ce particulier pût être considéré comme un 
contre-révolutionnaire, en ce qu’il appert, d’un côté, qu’il 
a été forcé de suivre les attroupés et, de l’autre, qu’il n’était 
porteur que d’une latte, qui ne nous a pas paru devoir être 
rangée dans la classe des armes, la Commission renvoie 
ledit Raimbault devant le tribunal criminel du département 
de Maine-et-Loire, pour être statué définitivement sur son 
sort, aux termes de l’article 4 et de la distinction expliquée 
dans l’article 6 du décret de la Convention du 19 mars 
dernier. 

19° Jean Éveillard, âgé de 21 ans, demeurant à la Daviais, 
chez son père, métayer, paroisse de Combrée, condamné à 
mort; 

20* François Coué, âgé de 32 ans, garçon marchand, 
demeurant au Bourg-d'Iré, condamné à mort; 

21° Pierre Bourgais fils, âgé d’environ 20 ans, demeurant 
chez Pierre Bourgais, son père, métayer à la Rivière, 
paroisse d'Hèré 1 , condamné à mort; 

1 Pour Loiré, sans doute. 
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22° Mathurin Vierron, garçon, âgé d’environ 29 ans, 
marchand de fil, demeurant au village de la Turpinière, 
paroisse du Bourg-d’Iré, condamné à mort; 

23° François Delestre, âgé de 28 à 29 ans, garçon serger, 
demeurant au lieu de la Gatilenais, paroisse du Tremblay, 
condamné à mort; 

24° Louis Vaslin, fils de Louis Vaslin, métayer au lieu 
de Bèné, paroisse du Tremblay, âgé de 29 ans, condamné 
à mort; 

25* Mathurin Vaslin, fils de Louis Vaslin, closier au lieu 
de la Rousselinaye, paroisse du Tremblay, garçon, âgé de 
28 ans, condamné à mort. 

Les vingt-deux condamnés furent exécutés le lendemain 
2 avril et probablement fusillés. 

Ce jugement, rapporté dans le numéro des Affiches 
d'Angers du 5, est le dernier dont ce journal ait fait 
mention 1 . Cependant la Commission Léger n'avait pas cessé 
d’exister. Suivant M. Berryat-Saint-Prix, elle aurait con¬ 
tinué de siéger jusqu’au mois de juin. Mais ses archives 
n’ont pas été déposées au Greffe de la Cour et nous n’avons 
rencontré aucune pièce la concernant, sauf toutefois un 
arrêté des représentants du peuple, en date du 11 avril, 
ayant pour but de régler sa compétence à la suite de 
plusieurs conflits de juridiction qui paraissent s’être 
produits entre elle et les autres Commissions militaires qui 
suivaient les divisions de l’armée de l'ouest : 


1 Les Affiches tfAngers du 1 er avril annonçaient qu’un sieur 
Ayrault, agent de la famille de Bourmont, l’un des instigateurs de la 
révolte qui s’était produite aux environs de Candé et de Combrée, 
s'était cassé la tête d’un coup de pistolet, après avoir tiré sur les 
gardes nationaux chargés de l’arrêter, mais qu’on avait réussi à. saisir 
un garde de M. de Bourmont qui avait secondé Ayrault dans ses 
manœuvres pour égarer les habitants des campagnes. Nous n’avons 
rencontré aucune trace du jugement de ce dernier individu, qui 
vraisemblablement dut être condamné, si la nouvelle est exacte, par 
la Commission militaire d’Angers. 

3 


Digitized by 


Google 



18 


REVUE DE L’ANJOU 


« Les représentais du peuple envoyés par la Convention 
nationale près des départements de Mayenne-et-Loire et de 
la Sarthe; 

« Sur le compte qui leur a été rendu des difficultés sur¬ 
venues entre les différentes Commissions militaires relati¬ 
vement à la connaissance de l’affaire de Chalonnes; 

« Considérant que l'arrêté du 23 mars dernier n’a point 
fixé celle des Commissions qui doit connaître de cette 
affaire; 

« Considérant que les différentes Commissions attachées 
à chaque division de l’armée sont obligées de suivre leur 
division dans sa marche et ne sont pas à portée de recueillir 
les renseignements nécessaires pour statuer sur cette 
affaire; 

« Arrêtent que la Commission militaire établie dans la 
ville d’Angers prendra seule connaissance de tout ce qui 
est relatif à la déroute de Chalonnes. En conséquence, que 
les renseignements relatifs à cette affaire lui seront remis, 
tant par les différentes Commissions militaires que parle 
Comité de surveillance du département et par les citoyens 
qui pourraient en avoir; 

« Les prévenus seront traduits dans la prison de ladite 
ville pour y être jugés par ladite Commission; 

« Copie du présent arrêté sera adressée sans délai à 
toutes les Commissions militaires, afin qu’elles aient à s’y 
conformer. 

* Arrêté à Angers le 11 avril 1793, l'an II de la Répu¬ 
blique. 

« Richard; — Choudieu. » 


Cette pièce, dont nous avons retrouvé la copie que nous 
reproduisons dans les archives de la Commission de Saint- 
Lambert, conservées au Greffe de la Cour, prouve que celle 
d’Angers fonctionnait encore à cette date et qu’il n’était 
nullement question de la supprimer. 

E. Queruau-Lamerie. 

(A suivre .) 
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Vox Humana 


A mon cousin Paul Faucher, 
organiste à Notre-Dame de 
Versailles. 


Rendre au culte appauvri l'essor du vrai plain-chant, 
Faire gémir la nef et tressaillir la pierre, 

Traduire tant d'accents d’amour ou de prière, 

Oui, c'est un privilège enviable et touchant. 

Mais qui n'en conviendrait encor mieux en cherchant 
A quel passé lointain nous rejette en arrière 
Ce texte accompagné d'encens et de lumière 
Dont chaque mot comporte un symbole attachant ! 

Oh 1 quand l'orgue mugit sous vos puissantes gammes, 
Le ciel s'ouvre un peu plus, l’enfer retient ses flammes 
Et des clameurs de paix s'élancent vers la croix. 

Ce sont les chevaliers, les abbés et les dames 
Dont le peuple éveillé palpite à votre voix 
Et sent à vos accords se rafraîchir ses âmes. 


Digitized by 


20 


REVUE DE L’ANJOU 


Sous la nef 


A M. l'abbé Letourneau. 

Si la plainte accablée ou la mâle vigueur 
Du chant grégorien fait toujours mon délice, 

Un autre sentiment m’attache à Saint-Sulpice, 

Un autre souvenir y fait battre mon cœur. 

Et quand le doux Stabat ou le Salve vainqueur 
Fait tressaillir la nef de l’antique édifice, 

J’y vois encore un prêtre absorbé par l’office 

Dont le beau front s’incline au premier banc du chœur. 

Ce regard si profond, mais dont la grâce attire. 

Ces traits où la douceur d’un Fénelon respire 
Se sont un jour d'angoisse, attristés sur mon seuil, 

Mon chevet a gardé les mots qu’il a su dire 
A ceux que sa prière a préservés du deuil, 

Et qu’unit un peu plus le prix de son sourire! 


Après un Sermon 


A M v Rosier. 

Certes, l’amour divin me pénètre et m’attire, 

Mais je reste sensible aux rigueurs du chemin ; 

D’où provient cet effet lorsque le cœur humain 
Peut aimer cent fois plus qu’il ne saurait le dire. ; 

t 

La foi m’est apparue et j’ai voulu m’y rendre. 

Mais, dans l'espace allant du présent au passé, 

Je perds les faits de vue, et l’esprit dispersé 

Croit, mais encor bien plus qu’il ne saurait comprendre... 
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Laissons, n’agitons pas les mots mystérieux 
Dont le sens révélé confondra tous les yeux 
Au jour lointain, mais sûr, du partage suprême, 

Où, le temps accompli, chaque élu pourra voir, 
En touchant ce qu'il croit et louant ce qu’il aime, 
Qu’il espérait bien moins qu’il ne devait avoir! 


Convalescence 


A M. Gaston Boiiiier, de l'Académie 
française. 


On m’apprend sur le seuil du Collège de France 
Que vous êtes malade à la chambre et reclus. 

Rien de grave d’ailleurs — quelques jours de souffrance, 
Après quoi, Dieu merci, vous n’y penserez plusl 

Mais un hasard m’oblige à quinze jours d’absence 
Et me retranche ainsi du nombre des élus 
Qui vont fêter Pindare 1 avec votre présence 
Et sourire aux beaux vers grâce à vous résolus. 

Je vous quitte à regret et le chagrin dans l’àme! 

Paris donne l’hiver le meilleur de sa flamme 
Et tout départ, d’ailleurs, produit un peu d'émoi; 

Mais, j’aurai pour calmer le vœu qui vous réclame 
Un fin Didot orné comme un missel de femme 
Et qui parle de vous avec Horace et moi ! 

• L’ode d’Horace sur Pindare. 
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L’Iris bleu 


A M"’ Marthe Lachise. 

Cesbron traduit le teint des pivoines neigeuses, 

Kreyder le chrysanthème et Quost le dahlia. 

Les Lemaire et Jeannin font bien, mais il y a 
Vingt autres grands talents et mille mains heureuses ! 

J'en sais un qui ne vit que pour les tubéreuses. 

Un second dont le goût plus souple varia 
Entre le laurier rose et le camélia, 

Un timide s’en tient aux fleurs de nuit peureuses, 

Certains aiment d'instinct la bruyère des bois, 

Ceux-ci la flore alpestre où bondit le chamois, 

Quant aux Iris azur... C'est de plus en plus rare. 

Mais on dit qu'un auteur, pour qui peindre est un jeu, 

En doit joindre au fronton du livre qu’il prépare... 

Je retiens, si c'est vrai, ce nouvel Iris bleu I 


Sur un vieux portrait 


Cette page — poudreuse et deux fois séculaire, 

N’est qu’un ancien pastel où le temps a laissé 
Survivre au fin profil aux trois quarts effacé 
Le sourire amical d’une jeune grand’mère. 

Si l'âme en est lointaine, elle en est toujours claire, 
Et revit comme alors dans l’air calme et sensé 
Et ce charme entrevu du regard abaissé 
Qui nous fait murmurer : Comme elle devait plaire ! 
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Si l'esprit que les morts n’emportent pas en eux 
Hante encor aujourd’hui leurs arrière-neveux. 
Qu’elle doit s’y trouver dépaysée et seule ! 

Où peut frapper son cœur sensible et généreux? 

Et quels yeux doit jeter cette sereine aïeule 
Sur leur sourire amer et leurs fronts soupçonneux ! 


Nature morte 

Le concert des Ronsard et des Remy Belleau, 

Où je joue en doublure et m’estime très âne. 

Chanterait mieux que moi d’où vient cette faisane 
Qui ferait soupirer le gros Leporello. 

Bien qu’on en taille encor — et de la plus belle eau ! — 
Le madrigal répugne à ma voix paysanne. 

Je m’exprime et bois sec. Arrière la tisane! 

Fût-elle de Mouet ou de Montebello ! 

Mais cessons de rimer et parlons comme un livre. 

Ce gibier de château, qui méritait de vivre 

Dans les parcs dont Rotschild veille et couve les œufs, 

Fait aux Amis des Arts, que ravit cette épreuve, [neufs 
L’un des plus grands honneurs qu’aient reçus leurs murs 
Et que le vieil Anjou doive à leur Maison neuve. 

J. C. P. 
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ÉCOLES LIBRES LAÏQUES A ANGERS 

PENDANT LE XIX» SIÈCLE 

(suite) 


État général des Éooles en 1807 

c État de toutes les maisons d'éducation particulières 
tenues par des civils pour les jeunes garçons, autres que 
les écoles secondaires et les écoles primaires; elles sont 
dirigées par Messieurs : 

1° Gravelle, Claude, enseigne la lecture, l’écriture, la 
géographie, l'arithmétique, les changes étrangers, la 
théorie, les livres de compte, la grammaire française, la 
langue latine, la rhétorique, les mathématiques, l’histoire, 
les langues italienne et anglaise. 

Personnel : Deux professeurs 1 , trente-six pensionnaires 
et trente-quatre externes. 

2° Focart, Pierre-Clément, enseigne la lecture, l’écri¬ 
ture, l’arithmétique, la tenue des livres de commerce, la 
géographie, les langues française et latine. 

Personnel : Trois professeurs, douze pensionnaires et 
quarante externes. 

3” Pi eau , Jacques, enseigne la lecture, l’écriture, 
l’arithmétique et la tenue des livres, les langues française 
et latine, la géographie et les mathématiques. 

Personnel : Trois professeurs, quatorze pensionnaires et 
quarante-cinq externes. 

* Ce chiffre ne comprend pas le directeur. 
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4° Édeline, Pierre-Gabriel, enseigne les langues latine 
et française, la tenue des livres, les éléments de littérature, 
la géographie, les mathématiques, la rhétorique et la 
logique. 

Personnel : Deux professeurs, six pensionnaires et trente 
externes. 

5 Q Guémas, Amable, enseigne la lecture, l’écriture, 
l'arithmétique, les langues française et latine; a un pen¬ 
sionnaire et douze externes. 

6° Morel, René, enseigne la lecture, l’écriture et 
l'arithmétique; a vingt externes. 

7® Marlin, Georges, enseigne la lecture, l’écriture et 
l’arithmétique; a dix externes. 

8° Muzet, Pierre, enseigne la lecture, l’écriture, la 
langue latine, la grammaire française, les belles lettres, la 
chronologie, l’histoire, la géographie et les premiers 
éléments de mathématiques; a dix-huit externes. 

9° Delaporte, Jean, enseigne l’écriture, le calcul, l’or¬ 
thographe, la tenue des livres de commerce, le change, la 
géographie et l’histoire; a quinze pensionnaires et vingt 
externes. 

10° Chevallier, Jacques, enseigne la lecture, l’écriture, 
le calcul et le latin; a trente externes. 

Il® Riffard, Pierre, enseigne la lecture, l’écriture, le 
calcul et le latin; a douze externes. 

12° Curion, Claude, enseigne la lecture, l’écriture, le 
calcul et le latin; a trente-six externes. 

13° Jarry, Jacques, enseigne la lecture, l’écriture, le 
calcul et le latin 1 ; a trente-deux externes. 

Récapitulation : Nombre des écoles, 13; nombre des 
élèves pensionnaires, 84, et des élèves externes, 349. 

Arrêté à la mairie d’Angers, le 5 mai 1807. Signé : 
J. Joubert-Bonnaire, maire. » 

’ La nomenclature des matières enseignées, évidemment fournie 
par les chefs d’école, parait souvent incomplète et sans ordre. 
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Enquôte administrative faite en 1810 

1810, 12 décembre. Lettre du préfet de Maine-et-Loire 
au maire d'Angers 1 : 

« J'ai voulu me mettre au courant des maisons d’ins¬ 
truction publique existant dans mon département, notam¬ 
ment des établissements qui tiennent un rang par le nombre 
des élèves comme par l'étendue de l’enseignement qu'on y 
reçoit; mais je n'ai rien trouvé dans mes bureaux qui puisse 
m’en donner la plus légère idée. D’ailleurs les rensei¬ 
gnements que j’aurais pu y puiser n’auraient été ni certains, 
ni satisfaisants, puisque la nouvelle organisation de l’ins¬ 
truction publique a dû apporter de grands changements 
dans l’ancien ordre de choses. 

Sans doute la surveillance de ces établissements n’est 
plus dans mes attributions; ils sont entièrement placés 
sous la direction et sous l’influence de l’université impé¬ 
riale et confiés aux soins particuliers de M. le recteur de 
l'académie d’Angers, mais leur existence ne peut me 
devenir étrangère. Je m’en occuperai toujours avec le plus 
grand intérêt, lorsque j’en trouverai l’occasion, je contri¬ 
buerai à leur prospérité, par tous les moyens en mon 
pouvoir. 

Je dois donc au moins connaître : 

Le nombre des maisons d’instruction établies dans mon 
département; 

Le degré d’importance que chacune d’elles peut avoir; 

Les noms et prénoms des chefs qui les dirigent; 

Leur âge, leur ancienneté dans la carrière, les titres 
qu’ils y avaient obtenu avant la récréation impériale; leur 

* La même lettre est adressée aux maires de Saumur, Baugé, 
Beau préau, Beaufort, Doué, Cholet et Chalonnes. 
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profession antérieure, leur qualité de laïcs ou de prêtres, 
de célibataires ou de mariés. 

Les renseignements que je vous' demande doivent 
s’étendre sur les sujets que les chefs d’instruction ont 
choisis pour collaborateurs et sont susceptibles des mêmes 
détails. 

Je désire aussi connaître le nombre approximatif des 
élèves de chaque école ou pensionnat, quel que soit leur 
degré d’étendue respective. Le nombre des élèves serait 
divisé en pensionnaires et en externes. 

Ces renseignements resteraient encore incomplets s’ils 
n’étaient accompagnés d’une notice sur les prix moyens 
que paient les élèves, tant pensionnaires qu’externes; 

Sur le genre d’instruction en usage dans chaque établis¬ 
sement; 

Sur la nourriture donnée habituellement; 

Sur la nature et l’étendue des bâtiments; 

Sur les cours et jardins qui en dépendent; 

Enfin, sur les avantages que votre commune fait à ses 
instituteurs, soit en une somme d’argent annuellement 
donnée, soit en leur fournissant un local commode et con¬ 
venable pour sa destination. 

Ce n’est qu’au moyen de ces différents détails courts et 
précis que je pourrai acquérir une juste idée de chaque 
maison d’éducation, du degré d’intérêt qu’elle inspire et, 
par conséquent, de l’étendue du bienfait de l’instruction 
publique dans mon département. 

Sans ces détails préliminaires, l’Administration se trou¬ 
verait dans le cas d’entendre parler de ces établissements, 
si intéressants par eux-mêmes, sans en avoir plus de con¬ 
naissance que s’ils existaient sur un territoire étranger. 
Un tel état d’ignorance ne pourrait que lui être imputé à 
insouciance ou à dédain; deux sentiments dont elle a à 
cœur d’écarter les soupçons loin d’elle comme lui étant 
injurieux. 
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Si elle ne nomme plus les instituteurs, si elle n’exerce 
plus de surveillance sur leurs fonctions, elle a le devoir de 
les connaître, pouvoir établir entre eux une distinction 
raisonnée et joindre avec quelque pondérance son estime 
particulière à celle que le public peut leur accorder. Il serait 
même étrange et contraire à tous les principes que l’Admi¬ 
nistration connût à peine le nom des instituteurs de son 
département, lorsqu’elle est dans le cas d’approuver des 
dépenses communales qui leur sont relatives. 

Je vous prie donc, Monsieur le Maire, de vouloir bien 
me fournir, dans le plus court délai, sur les chefs d’ins¬ 
truction ou sur les simples instituteurs de votre commune 
tous les renseignements que je viens de vous indiquer. Ils 
me sont nécessaires pour la rédaction du tableau général 
dont je m'occupe et qui manque à ma sollicitude pour 
bien connaître la situation et les besoins de mon dépar¬ 
tement dans tous les genres; ils deviendront pour moi une 
nouvelle preuve de la vôtre et je les en apprécierai davan¬ 
tage. 

J'ai l'honneur... . 

P. S. — Toutes les fois qu’il surviendra un changement 
de chef ou de collaborateur dans vos établissements, je 
vous serai bien reconnaissant de m’en donner avis et de 
me faire connaître son successeur. » 

Le travail demandé, fait sous forme de tableaux, est 
adressé au préfet le 29 du même mois. 

Tableau des écoles (garçons) d’après l’enquête 

de 1810 

L'état suivant, qui complète le précédent en certains 
points, ne tarde pas à paraître : 

« Tableau des vingt maisons d’instruction publique de 
la ville d'Angers dressé en fin d’année 1810. 
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1° M. G ravel, âgé de 41 ans, 26 années d’exercice, 
ancien chef d’école secondaire, a trente-et-un internes 
payant chacun 400 francs par an et trente-cinq externes à 

6 francs par mois. 

Enseignement : lecture, écriture, géographie, arithmé¬ 
tique, changes étrangers, théorie des comptes, langues 
française, latine et italienne, mathématiques et histoire. 

Nourriture : jours gras : soupe, bouilli et une entrée; 
jours maigres : soupe et deux plats. Un septier de vin. 

Local : cinq appartements bas, neuf au premier étage, 
deux au deuxième étage et une cour d’environ deux bois- 
selées, rue des Ursules. 

Collaborateurs : MM. Robin, Étienne-Cyprien, 32 ans, 

7 années d'exercice, ingénieur hydraulique, gradué à 
l’Université de Turin, précédemment instituteur laïc, céli¬ 
bataire; 

Dovalle, François-Louis, 37 ans, 11 ans d’exercices, 
maître ès arts à l’Université d’Angers, laïc, marié. 

2° M. Édeline, Pierre-Vincent-Gabriel, 44 ans, 15 ans 
d’exercice, élève du séminaire d’Angers jusqu’à l’âge de 
24 ans, laïc marié; a dix internes payant 400 francs chacun 
et quarante externes à 6 francs par mois. 

Enseignement : cours de latinité, d’arithmétique, de 
géographie, d’écriture et de lecture. 

Nourriture : même régime qu'au pensionnat Gravel. 

Local : six appartements bas, quatre au premier étage 
et quatre au deuxième, deux petites cours et une petite 
terrasse, rue Centrale (rue Saint-Laud). 

Collaborateurs : MM. Blain, Pierre-Jean, âgé de 27 ans, 
11 années de services, ancien étudiant, laïc, célibataire; et 
Hullin, Jacques-Pascal, 46 ans, 8 années de services, 
bachelier en philosophie, ancien officier militaire, laïc, 
marié. 

3° M. Guyet, René-Maurice, âgé de 51 ans, 30 ans de 
services dans la carrière, ex-instituteur primaire d’Angers, 
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laïc marié; deux internes payant 400 francs chacun et onze 
externes à 6 francs par mois. 

Enseignement : lecture, écriture et langue latine. 

Nourriture : régime de la pension Gravel. 

Local : quatre appartements bas, quatre au premier et 
au deuxième étage, cour et grand jardin, place du Ral¬ 
liement. 

4° M. Focard, Pierre-Clément, âgé de 51 ans, 15 ans de 
services antérieurs, ancien maître de pension, ex-frère des 
écoles chrétiennes, marié; réunit quarante externes payant 
chacun 4 francs par mois. 

Enseignement : lecture, écriture et arithmétique. 

Local : six appartements haut et bas et cour. 

Reçoit de la mairie 400 francs comme instituteur pri¬ 
maire, rue de la Roë. 

5° Trédille, René, âgé de 49 ans; vingt années de 
fonctions ; ex-commis dans l'ancienne régie ; laïc marié ; 
réunit dix-huit externes payant chacun 3 ou 4 francs par 
mois. 

Enseignement : lecture, écriture et arithmétique. 

Local : trois appartements et une petite cour, rue Val- 
demaine. 

6° M. Morel, René, âgé de 50 ans ; vingt-et-une années 
de fonctions; ex-militaire; laïc célibataire; réunit dix- 
sept externes payant chacun 2 francs par mois. 

Enseignement : lecture, écriture et arithmétique. 

Local : un appartement rue Gàte-Argent. 

7° M. Guémas, Amable-François, âgé de 45 ans, quatorze 
ans dans la carrière ; maître ès arts ; ancien clerc tonsuré, 
laïc célibataire ; ayant dix-sept externes payant une rétri¬ 
bution mensuelle de 2 ou de 8 francs. 

Enseignement : lecture, écriture, arithmétique et élé¬ 
ments de la langue française. 

Local : trois appartements; cour et jardin, faubourg 
Bressigny. 
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8° M. Roulleau, Aimé, âgé de 56 ans; sept années de 
fonctions, ancien tailleur, laïc marié; réunit dix-neuf 
externes, payant chacun 1 franc ou 1 fr. 50 par mois; 
enseigne la lecture, l’écriture et l'arithmétique. Occupe 
deux appartements et une cour faubourg Bressignÿ. 

9° M. Marlin, Georges, âgé de 61 ans, ayant trente- 
huit ans d’exercice, ancien frère des écoles chrétiennes, 
marié ; a dix élèves externes, payant chacun 2 francs par 
mois. 

Enseigne la lecture, l’écriture, la grammaire et la géo¬ 
graphie. 

Local : quatre appartements et jardin, situés faubourg 
Bressignÿ. 

10° M. Meignan, Joseph, âgé de 51 ans, en fonctions 
depuis trente ans; ancien curé, prêtre marié; réunit six 
internes payant 300 francs chacun et quatre externes à 
6 francs par mois. 

Répète à ses élèves les leçons qu’ils reçoivent au lycée. 

Nourriture : môme régime suivi pension Gravel. 

Local : grande maison; cour et deux grands jardins, 
rue Hannelou *. 

11° M. Chalopin, Saint-Pierre, âgé de 38 ans, huit 
années de fonctions; prêtre, ancien chef de l'école secon¬ 
daire de Doué; réunit dix pensionnaires payant chacun 
400 francs, plus sept demi-pensionnaires à 200 francs et 
seize externes à 4 francs par mois. 

Enseignement : latin, arithmétique, tenue des livres, 
lecture, écriture, histoire, géographie. 

Nourriture : dîner, un potage, le bouilli et une entrée; 
souper : un rôti et salade. Les jours maigres : deux plats. 

Local : bâtiments bien disposés ; une grande cour et un 
petit jardin (rue Saint-Julien). 

Collaborateurs : M. Farrion, Philippe-Jean, âgé de 

1 Un antre document dit rue du Collège, ce qui indique qu’autre- 
fois celle-ci était le prolongement de la rue Hannelou. 
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vingt ans, deux années de fonctions, ancien élève au col¬ 
lège de Beaupréau, laïc célibataire; M. Buron, François, 
45 ans, vingt années de carrière dans l’éducation, ecclé¬ 
siastique, clerc minoré et M. Léger, Bernard-Eugène, 
27 ans, quatre années d’exercices, ex-professeur de mathé¬ 
matiques au collège de Doué, célibataire. 

12° M. Perrier, Jean, âgé de 59 ans, trente années de 
fonctions éducatives, maitre ès arts; instituteur primaire 
marié; réunit douze externes. Reçoit une indemnité de 
400 francs de la mairie, pour son loyer. Il est le titulaire 
pour le deuxième arrondissement ; son école est située rue 
Saint-Aubin. 

13° M. Louis, René, âgé de 37 ans, vingt années de pro¬ 
fessorat ; instituteur et pédagogue dans l'Université d’An¬ 
gers ; ex-professeur de belles-lettres à l’École centrale de 
la Dordogne, marié; réunit quatre pensionnaires payant 
400 francs chacun, plus neuf demi-pensionnaires à 
200 francs l’un et neuf externes à 6 francs par mois. 

Enseignement : lecture, écriture et le latin. 

Nourriture : dîner : la soupe, le bouilli et un plat de 
légumes ; souper : un rôti et de la salade. 

Local : maison composée de six pièces et d’une petite 
cour. 

14° M. Muzet, Pierre, âgé de 57 ans, trente-et-une années 
de fonctions; maître ès arts, instituteur, marié; réunit 
huit élèves à 2 francs l’un par mois. 

Enseignement : lecture, écriture et calcul. 

Local : deux chambres (le lieu n’est pas désigné). 

15° M. Labussière, François, âgé de 40 ans, dix-sept 
années d'exercice; instituteur et directeur de l’École 
secondaire de Saint-Maurice d’Angers, ex-sergent-major, 
marié ; réunit trente-deux externes payant chacun 3 francs 
par mois. 

Enseignement : lecture, écriture, arithmétique et tenue 
des livres. 
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Local : maison composée de cinq pièces, d’une petite 
cour et d’un petit parterre. 

16® M. Montalant, Alexandre-Jean-Louis, âgé de 
44 ans, deux mois d’exercice, directeur secondaire ecclé¬ 
siastique, licencié en théologie et professeur de philoso¬ 
phie au Séminaire d’Angers, prêtre et grand vicaire du 
diocèse d'Angers ; réunit cent-quatorze élèves. 

Enseignement : latin jusqu’à la rhétorique et tout ce qui 
concerne les humanités. 

Local : maison composée de quinze appartements, y 
compris cabinets et greniers et une petite cour 1 . 

Collaborateurs : M. Méron, Émery, 20 ans, deux mois 
de fonctions, ex-écolier, ecclésiastique minoré; M. Marçais, 
Jacques, 25 ans, deux mois de fonctions, séminariste, 
ecclésiastique minoré; M. Dubois, Melchior, 21 ans, deux 
mois de fonctions, Séminariste, ecclésiastique tonsuré; 
M. Rabouin, Michel, 20 ans, deux mois d’exercice, écolier 
à Beaupréau, ecclésiastique tonsuré; M. Baugé, Louis, 
23 ans, deux mois d'exercice, séminariste, ecclésiastique 
minoré. 

17° M. Delaporte, Jean-François, âgé de 37 ans, dix- 
huit années de services, ancien directeur de l’école secon¬ 
daire Saint-Nicolas, aujourd'hui instituteur marié; réunit 
quatorze pensionnaires payant chacun 450 francs, et 
quarante-cinq externes au prix de 5 francs l’un par mois. 

Enseignement : lecture, écriture, calcul, grammaire 
française et tenue des livres de commerce. 

Nourriture : déjeuner : des fruits ; dîner : un potage, le 
bouilli, une entrée et le dessert ; au souper : un rôti et une 
salade. Du vin à chaque repas. 

Local : douze chambres, y compris quatre petits cabi¬ 
nets, une cour et un petit jardin. 

Collaborateur : M. Lesourd, Mathurin-Benjamin, âgé de 

1 II s’agit ici de l’établissement du Séminaire. 
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24 ans, trois ans et demi de fonctions, ex-professeur de 
sixième au collège de Loches, célibataire. 

18° M. Lechevallier, Jacques-Philippe, âgé de 66 ans, 
quarante-et-une années de fonctions, maître ès arts, insti¬ 
tuteur, clerc tonsuré, marié; réunit vingt-sept externes 
au prix de 3 francs par mois pour chacun. 

Enseignement : lecture, écriture et calcul. 

Local : quatre chambres et un petit jardin. 

Reçoit de la mairie une indemnité de 400 francs comme 
instituteur primaire. 

19° Bribard, François-René, âgé de 68 ans; quatre 
années d’exercices; chantre du chapitre Saint-Maurille, 
marié, réunit cinquante enfants, auxquels il enseigne les 
premiers éléments de la lecture, de l'écriture et du calcul. 

École de charité de M. le Curé de la Trinité. 

Local : deux chambres. 

20° M. Riffard, Pierre, âgé de 69 ans, ayant quarante- 
cinq années de fonctions; maître ès arts; instituteur, 
marié ; réunit quinze élèves payant chacun 2 francs par 
mois. 

Enseigne la lecture, l’écriture et le calcul. Occupe deux 
chambres hautes. 

Dressé à la mairie d’Angers, le 28 décembre 1810. 

Signé : A. Papiau, adjoint. » 


(A suivre.) 


L.-F. La Bessière. 
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La “ Jeune Allemagne 

et les idées françaises 1 


La « Jeune Allemagne » n’est pas, en histoire littéraire, 
l’Allemagne de ces dernières années. Le titre est demeuré 
courant depuis le moment où le grand public éprouva le 
besoin de grouper sous un terme commun les jeunes écri¬ 
vains dont les œuvres exercèrent leur maximum d’influence 
de 1830 à 1850. Adiré vrai, il n’eut jamais dé sens bien nette¬ 
ment défini sinon peut-être pour les gouvernants, pour le mi¬ 
nistère prussien qui enveloppa des gens aussi différents que 
Gutzkow et Mundt, que Heine et Laube, dans la condamna¬ 
tion brutale du décretdu 10 décembre 1835. Le nom de «Jeune 
Allemagne » fut donc une formule commode et d’autant 
plus apte à effrayer les timides qu’elle apparaissait comme 
un essai de groupement des forces révolutionnaires ana¬ 
logue à la c giovine Europa » qui s’organisait en Suisse, 
etàla « Jung Deu tschla nd » des réfugiés allemands de Berne. 

Des études publiées en Allemagne en ces vingt dernières 
années il résulte que les écrivains de la jeune Allemagne 
n’ont jamais pris une part active à la lutte politique pro¬ 
prement dite. De tempéraments fort différents, de tendances 
philosophiques et religieuses très divergentes, ils furent 

’ Touchant la « Jeune Allemagne » on consultera avec fruit l’œuvre 
très fine et très documentée de M. J. Dresch sur Gutzkow (Paris, 
Société nouvelle de librairie et d’édition, 1904), ainsi que la péné¬ 
trante étude que M. H. Lichtenberger vient (le consacrer à Heine 
(Paris, Alcan, 190ô). 
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tous de brillants publicistes, d'infatigables fondateurs de 
revues, des vulgarisateurs hâtifs de systèmes naissants. 
Fort surpris de se trouver coude à coude devant les tribu¬ 
naux ou dans les prisons du roi de Prusse, leurs attitudes 
devant la terrible accusation d’immoralité, d’irréligion, 
de corruption sociale, furent diverses. Les uns défendirent 
leurs idées sans en déguiser les conclusions, les autres 
les précisèrent prudemment dans le sens le plus agréable 
à la toute puissante réaction. Quoi qu'il en soit, un semblant 
d’unité se dégage des tendances multiples dont ils se firent 
les interprètes. Tous s’affirmèrent en s’opposant au roman¬ 
tisme, tous à un certain moment de leur carrière se sont 
tournés vers nous, pour renvoyer à leurs compatriotes un 
écho de la pensée française. 


En politique, les romantiques allemands avaient été des 
amants du moyen âge catholique, du Saint-Empire, les 
admirateurs enthousiastes du génie national, les poètes du 
réveil germanique, les apôtres de la croisade anti-fran¬ 
çaise. Presque tous avaient cherché leur inspiration dans 
les grandeurs passées, projeté dans le futur la réalisation 
de leurs rêves de grandeur et de liberté germanique. Mais 
1' « Actuel » devait reprendre ses droits. Quand le peuple 
allemand constata le peu d’empressement que les princes 
de la Confédération mirent, au lendemain de la libération 
du territoire, à satisfaire les revendications les plus légi¬ 
times des peuples qui avaient donné leur sang à la cause 
de l'Indépendance, il y eut des rancunes sourdes, des 
colères brutalement réprimées, maisdont la main inexorable 
de Metternich ne devait pas être toujours maîtresse. Les 
jeunes générations éprouvèrent toute l’amertume de vivre 
sous la régime de la police prussienne, de la censure, de 
la bureaucratie centralisée, delà défiance, de l'espionnage. 
Certains jeunes gens conservèrent leur idéal d’étudiants : 
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liberté, foi, patriotisme. D'autres esprits, plus sagaces et 
plus impatients, se demandèrent si l’Allemagne avait tant 
fait pour aboutir à cette Confédération bâtarde, formée 
d’états gouvernés comme par le passé par des princes 
égoïstes et timorés, à cette agglomération incohérente sur 
laquelle la Diète avait jeté les lourdes mailles de son 
administration, filet gigantesque dont Metternich tenait les 
cordes. Dans ces esprits, l’idée nationale céda le pas à 
l'idée de liberté. Rejetant, comine une duperie, l'idéal 
germano-chrétien de leurs aînés, voici que ces jeunes en 
vinrent à vouloir une Allemagne délivrée de ses chaînes 
dynastiques, lancée dans le grand courant révolutionnaire, 
faisant cause commune avec les peuples opprimés : la Bel¬ 
gique, la Pologne, l'Irlande, et, tout naturellement, ils 
tournèrent leurs regards vers le pays classique de la Révo¬ 
lution , vers la France. 

• * 

Au début du Romantisme français, nos critiques signalent 
comme il convient l'influence allemande, l'œuvre initiatrice 
de M m ® de Staël, la révélation faite au public français d’un 
art plus intérieur, plus riche au point de vue émotif, plus 
libre, plus passionné que l’art de notre xvm® siècle. Mais 
cette poésie était celle de Herder, du jeune Goethe, du jeune 
Schiller, celle des jeunes révoltés en qui l’esprit germanique 
prenait conscience de ses forces indomptées, de ses ardeurs 
panthéistiques, de ses inépuisables ressources d'expression. 
Ce fut cette Allemagne-là qui conquit nos romantiques. Le 
romantisme allemand, qui suivit, ne franchit pas le Rhin, 
du moins dans ses manifestations les plus originales. Il est 
vrai que rien ne ressemble moins au lyrisme puissantd’un 
Hugo, aux poèmes larges et transparents d'un Lamartine, 
aux beautés fastueuses d'un Chàteaubriand que l'art 
curieux, multiforme, musical, tourmenté, que la poésie 
pailletée et fluide, candide et ironique, tendre et paradoxale 
des romantiques allemands, de ces symbolistes et décadents 
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d'il y a un siècle ! Avec eux, le génie allemand se perdait 
bientôt dans le culte de l'individu génial, dans des prédi¬ 
lections hautaines d’artistes purs, dans la réaction poli¬ 
tique. 

C'est alors que les jeunes gens qui avaient grandi au 
milieu des crises politiques du début du siècle, ceux de la 
petite bourgeoisie opprimée, ceux des ghettos où régnait 
la terreur prussienne, répudiant le nationalisme mal 
récompensé de leurs pères, donnèrent leur cœur à l'idée 
révolutionnaire dont Napoléon avait incarné plus d'un 
aspect, lors de sa marche triomphale à travers l'Europe, 
songèrent enfin que cette liberté refusée par les gou¬ 
vernants, ces droits de l’homme foulés aux pieds, il était 
peut-être possible de les conquérir par la parole et par la 
plume. Désormais donc, la littérature cesse d’être occu¬ 
pation de luxe, divertissement de rêveur solitaire. La fille 
de la fantaisie devient celle du besoin. Le roman se fait 
philosophique, moral, surtout social, et les genres con¬ 
sacrés à l'expression de la Beauté désintéressée subissent 
une éclipse partielle. Le journal se multiplie malgré les 
menaces, les interdictions incessantes. Le vieux baron 
Cotta, à Stuttgart, groupe quatre périodiques autour de son 
libéralisme hospitalier. Les célébrités du jour, ce sont le 
journaliste Menzel, qui de Stuttgart lance ses conseils aux 
gouvernants, vitupère la sérénité olympienne de Goethe, 
prêche l’Unité et morigène la Prusse quand elle parait peu 
disposée à la réaliser avec désintéressement; Borne, le 
rédacteur de la Balance, qui de Paris lance ses lettres 
fameuses, tente d’exaspérer l’amour-propre de ses com¬ 
patriotes en leur montrant l’activité politique de leurs 
voisins; Heine, dont les lieder modulent sur tous les tons 
la chanson de la liberté, tantôt enthousiaste comme un 
hymne, tantôt cruelle comme le refrain vengeur d'un 
gavroche. Ce sont aussi, bientôt, les nouveaux venus, 
Mundt, le jeune philosophe amateur, le publiciste facile, 
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intelligent, souple, artiste; Laube, le fondateur de la revue 
mort-née Aurora, l’habile rédacteur du Journal élégant, 
le dilettante épris d’harmonie héllénique, de panthéisme 
moderne, l’élève de Heinse, dont il continua le roman éro¬ 
tique, l’auteur enfin de cette Jeune Europe dont les 
derniers tomes furent écrits en prison ; c’estaussi, etsurtout, 
Gutzkow, d'abord l’auxiliaire du patriote Menzel, puis le 
fondateur du Phénix, de la Revue allemande, du 
Télégraph de Frankfort, l’écrivain hâtif, prodigieusement 
fécond auquel nous devons le fameux roman Wally la 
sceptique, les Chevaliers de l'Esprit et surtout le plus 
beau drame de la liberté de conscience, cet Uriel Acosta, 
dru, fort, tragique, éloquent, chaleureux comme les plus 
beaux drames de Schiller. 

Très proche de la réalité politique et sociale, réforma¬ 
trice, didactique, plus morale que métaphysique, plus 
naturaliste que mystique, plus prosaïque que poétique, telle 
est cette littérature nouvelle dans ses caractères essentiels. 
Ajoutons qu’elle est surtout intéressante pour nous, parce 
qu’elle a tenté d’incorporer à l’Allemagne de Luther et de 
Goethe les éléments français qui lui paraissaient aptes à 
donner une nouvelle vigueur à sa pensée, à son action 
politique et sociale. 

* 

* • 

Dès le début du mouvement, c'est l'influence de Saint- 
Simon qui s'accuse le plus nettement. Mort en 1825, il 
ne devait pas assister à la diffusion de sa doctrine. Mais, 
quelque temps après, la Revue encyclopédique, Y Orga¬ 
nisateur interprètent cette doctrine. Ses disciples s’orga¬ 
nisent en parti, s’établissent à Paris, rue Monsigny, rue 
Taitbout. Bazard.Enfantindéveloppentlesidéesdu système, 
tandis que l’archevêque de Tours le frappe d’un mandement. 
Dès la première heure, les journaux allemands s’étaient 
occupés de la nouvelle philosophie. La « Nouvelle revue 
mensuelle » de Ëuchholz la résume et, tandis que Raumer 
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en expose les conclusions, que Corové les rejette comme 
utopiques, que Bretschneider en dénonce le « jésuitisme », 
Moritz Veit en donne une étude sérieuse, plus objective. 

Quelle attitude prennent alors, en face de cet événement 
intellectuel les porte-parole de la jeune pensée allemande? 
Celle que postulent les préoccupations particulières de 
chacun d’eux. Celles de Bôrne étaient avant tout poli¬ 
tiques. Peu sensible aux beautés toutes neuves d'une philo¬ 
sophie de l’harmonie, de ce nouveau christianisme où 
Saint-Simon voyait le temple et l’école où l'humanité enten¬ 
drait enfin la parole de bonheur, de foi, de réconciliation; 
rebelle à toute la partie mystique de l'œuvre, Borne allait 
d’instinct aux revendications sociales de l'économiste, aux 
parties polémiques, destructives, aux appels en faveur des 
classes les plus nombreuses, aux attaques pressantes 
contre l’exploitation de l'homme par l’homme. 

A dire vrai, ce n’était pas là le fonds môme du Saint- 
Simonisme et H. Heine en saisissait avec plus de souplesse 
les côtés les plus intéressants et les plus actuels. L'opposi¬ 
tion entre la poétique sensualité du paganisme et l'ascé¬ 
tisme chagrin du christianisme, voilà bien un des thèmes 
principaux, un des deux on trois < leit-motiv » sur lesquels 
Heine a jeté ses variations poétiques les plus riches, les 
plus charmantes. L’art moderne parait vouloir orienter à 
nouveau les esprits vers un c naturalisme » artistique plus 
grec qu’évangélique. Dans son Histoire des Belles-Lettres 
modernes il nie que la force du génie germanique soit 
dans le romantisme allemand, comme l’avait avancé 
M me de Staël. Cette force est dans Goethe, elle anime le 
Faust , ce spiritualiste qui donne ses droits à la chair. Dieu 
est dans tout, à différents degrés. La Divinité, affirme 
Heine, n’est pas une entité métaphysique lointaine, elle est 
éparse; chacun la porte en soi, avec le besoin de lui donner 
une place toujours plus grande. C’est en cette ascension 
vers un degré toujours plus haut de divinité que consiste 
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le Progrès et ceux qui proclament cette loi du monde ne 
font qu’édifier l’Église nouvelle dont ils seront les prêtres 
— et ceci est la conception même du Progrès que se fait 
Saint-Simon. 

Get acheminement vers plus de bonheur, vers une vie 
plus noble et plus humaine, la science le favorise par 
toutes ses jeunes activités. Heine reprend cette idée Saint- 
Simonienne du développement scientifique, non pas 
accompagnant la marche des civilisations, mais la condi¬ 
tionnant, la favorisant pour le plus grand bien de l’espèce. 
On sait avec quelle fougue l’auteur du « Nouveau christia¬ 
nisme > a cru dans le rôle tout moderne des savants et des 
industriels, dans leur puissance de génies bienfaisants 
destinés à poursuivre la tâche à laquelle a failli le chris¬ 
tianisme. C'est l’idée même qui inspire la lettre de Heine 
à Laube (1833) sur le programme du Journal élégant , dont 
celui-ci allait faire l'organe des confuses revendications de 
la Jeune Allemagne. C'est également un des points de pers¬ 
pective vers lesquels convergent les avenues de la Roman - 
tische Schule du même Heine. Les jeunes écrivains ne 
seront point des poètes de crépuscule, attardés au bois 
sacré du songe, nostalgiques adolescents à la recherche 
de la fleur bleue; ce seront les croyants d’une foi nouvelle, 
des savants et des apôtres. L'estimation scientifique des 
forces et des fécondités naturelles prouve qu’elles peuvent 
suffire au bien-être de tous, à la seule condition que la 
planète ne supporte pas davantage l’existence des parasites 
qui vivent aux dépens des vaillants. Vienne le temps où 
la terre sera exploitée scientifiquement et la vie deviendra 
facile pour les déshérités d’aujourd’hui et l’heure sonnera 
des petits pois pour tout le monde , chantée avec humour 
par le poète à'Allemagne et à'Atla Troll. 

Attendons donc tout de l'organisation scientifique de 
l’univers, de l’abandon définitif des tentatives caduques de 
restauration chrétienne, effaçons les limites entre le ciel et 
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la terre pour instaurer la vraie piété : voilà ce que ne cesse de 
répéter le penseur le plus personnel du groupe : Gutzlcow. 
Maha Guru, Wally, les Idées sur la Philosophie de 
l’Histoire, affirment ces postulats Saint-Simoniens et les 
défendent 'dans le style le plus vigoureux qu'on ait alors 
écrit. Les Contemporains ensuite, en offrant un exposé 
plus cohérent, règlent la place du travail industriel, 
exaltent toujours la science, vantent l’atmosphère morale 
qu’elle tend à créer, en rendant plus humains ceux qui 
pénètrent, à sa suite, toujours plus avant dans la nature. 
Et c’est pendant ce temps Wienbarg qui lance, de son côté, 
contre la forteresse conservatrice les shrappnells dont il 
s’est armé pour ses Expéditions esthétiques et pour les¬ 
quels Saint-Simon a fourni la plus forte partie des explo¬ 
sifs; c’est Wienbarg qui dénonce éloquemment les misères 
sociales de l’heure, les cruautés de la richesse, l’asservis¬ 
sement de la femme. 

* 

• ¥ 

Wienbarg nous conduit ainsi à des considérations plus 
spécialement éthiques. Les préoccupations que nous avons 
jusqu’ici signalées chez nos auteurs étaient politiques et 
sociales. Mais il est un ensemble d’idées particulièrement 
cher à certains écrivains de la « Jeune Allemagne » : c’est 
celui dont le problème des relations entre sexes est le centre. 
Ici, le foyer d’influence le plus important est George Sand. 
Mai3 il semble bien que cette influence se soit exercée de 
deux façons. Il y a eu pour Sand, de la part de Laube et de 
Mundt un enthousiasme souvent plus bruyant que solide. 
C'est Laube qui, du haut de la tribune du Journal élégant, 
a fait connaître à l’Allemagne l’auteur d 'Indiana. Pour lui 
comme pour Mundt, Sand a été le sublime, l’unique 
champion de l'émancipation de la femme, des droits du 
cœur. Mais ce sont là des admirations qui m’inspirent 
quelque méfiance. Hippolyte, le héros de la Jeune Europe, 
Tassez terne roman de Laube, nous renseigne sur le fémi- 
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nisme alors à la mode. Individualiste dans le sens le moins 
noble de ce beau titre, ce jeune homme parait porter aux 
femmes une sympathie dont il est moins difficile de nier 
l’ardeur que d'affirmer le désintéressement. Ses décla¬ 
rations paraissent surtout indiquer un énergique parti-pris 
de n’être pas dérangé dans ses entreprises par les exigences 
sociales. Le souci de l’émancipation de la femme déguise 
mal celui de l’émancipation de ses propres velléités amou¬ 
reuses. Quoi qu'il en soit, l'influence de G. Sand se trahit 
à chaque page des romans de cette époque. Ils sont pleins 
de conversations, de lettres où les formules : hypocrisie 
du mariage, droit à l’amour, despotisme des codes, amour 
irresponsable puisque divin, vœu sacré de la nature, sont 
développés avec une abondance qui n’exclut pas la séche¬ 
resse, avec une subtilité qui fatigue. Ces jeunes gens, tout 
remplis des idées de Sand, sont restés incapables de placer 
une seule fois des caractères vivants dans une crise morale 
intéressante. Dans la Madonna de Laube, pour ne parler 
que de la plus intéressante de ces productions, il n'y a rien 
qui rappelle les pages brûlantes de LeUa, les analyses 
troublantes de Valenline , les paradoxes passionnés de 
Jacques. Et je ne parle pas, pour ne pas écraser ses imi¬ 
tateurs, du talent de paysagiste de Sand. Ce qui manquait 
le moins aux « jeunes allemands » c'étaient les idées, ce 
qui leur manquait le plus, c’était la chaleur, le souffle, 
l'impérieuse conviction, la naïveté, autant que la force 
créatrice de leur modèle français. Des élans, quelques 
accents sincères, quelques lances rompues avec un certain 
courage pour les droits de l’individu victime du milieu 
social, Mundt et Laube n’ont rien de plus à leur actif. Ils 
avaient promis davantage. 

L’influence de Sand sur Gutzkow fut tout autre. Elle 
révèle chez ce dernier une personnalité plus forte, plus 
capable de réactions individuelles. Elle ne se manifeste pas 
par de juvéniles engouements; elle pénètre, féconde, incite 
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à la réflexion, à l’analyse critique. C’est en vain qu’on a 
appelé Wally une Lélia en costume allemand. Nature très 
équilibrée, très lucide aussi, malgré la réputation que lui 
a faite la police prussienne, Gutzkow ne perd pas de vue, 
dans cette mêlée d’idées, les intérêts essentiels qui sont en 
jeu. Aussi le roman n’est-il pas pour lui une œuvre 
d’émancipation féminine, mais bien d’émancipation 
humaine. « Nous voulons l’homme libre, non la femme 
libre »,y affirme-t-il. En face du mépris de Sand pour 
l'institution du mariage, il en affirme la raison d’être, 
simple, logique, profonde, et montre comment ce sont les 
contractants, les circonstances extérieures, qui doivent 
porter le poids des reproches que Lelia adresse au mariage 
lui-méme. Trop viril pour se laisser aller aux équivoques 
du féminisme à la Mundt, il ne retient de Sand que la 
nécessit éde mettre plus de gravité, de passion, dans l’union 
des sexes, plus d’humanité dans les codes, plus de liberté 
consciente dans les individus. 


Pour lui, évidemment, il s'agit moins de détruire les 
formes sociales que de permettre aux instincts du cœur d’y 
couler une nouvelle vie. Dans le domaine religieux il se 
trouvera tout naturellement amené à adopter certaines idées 
qui se rapprochent fort de celles de Saint-Simon et de 
Lamennais. Il avait été précédé dans cette voie par 
Schleiermacher. On s’étonnera peut-être de trouver ici ces 
quatre noms jetés pêle-mêle. Au fond, ils signifient une 
tendance profonde identique. Tous les quatre ont tenu au 
christianisme par leurs fibres les plus intimes. Tous, 
cependant à des degrés divers, ont éprouvé quelque chose 
comme le sentiment d'une faillite prochaine du christia¬ 
nisme. Ils se sont efforcés de trouver le moyen de satisfaire 
la tendance religieuse dont ils ont observé la nécessité 
constante et comme organique dans l'âme humaine. Tous 
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ont rêvé d’infuser un sang jeune à cette religion aux dogmes 
ossifiés, desséchée dans des pratiques sans âme, paralysée 
devant le flot montant de la démocratie. Ils ont eu l’horreur 
de l’anarchie, du chaos, de l'émiettement des activités 
humaines, et ils ont lutté pour que le « sentiment de 
dépendance absolue > à l’égard de l’Univers, dont 
Schleiermacher s’est fait le génial théoricien, pour que le 
sens religieux, le ressort profond de l’être sentant ne dis¬ 
parût pas de l’àme moderne pour la priver d’une partie de 
sa force d'expansion. Certes Lamennais, français et catho¬ 
lique, veut avant tout trouver des solutions sociales, rêve 
d’une Église généreusement ouverte aux courants popu¬ 
laires, tandis que les Allemands, épris surtout de formation 
individuelle, attendent davantage du sentiment personnel 
pour l'organisation d'une humanité civilisée. Les diffé¬ 
rences d’éducation et de race s’avèrent ici avec netteté. Il 
n'en demeure pas moins vrai que ces quatre réformateurs 
ont incarné des aspects divers d’une même protestation 
contre le passé, d’une idée dont on peut dire qu'elle était 
alors dans l’air, puisque nous la trouvons partout, plus ou 
moins distinctement exprimée, jusque dans le Journal de 
cette femme exquise, Rahel Levin, dont l’un des plus dou¬ 
loureux soucis fut de chercher le Dieu qu’il fallait à 
1’ € oratoire » qu’était, d’après elle, son âme, et celle de 
chacun de nous. 

« 

* • 

Nous avons parlé des écrivains français dont l’influence 
en Allemagne fut la plus féconde. Là ne s'est pas limité le 
rayonnement de notre pensée nationale. Il faut parcourir 
les Lettres parisiennes de Borne, Heine, Gutzkow pour se 
rendre compte de l’ardeur avec laquelle nos poètes, nos 
romanciers furent lus et commentés par les jeunes écrivains 
allemands de 1830 à 1850. Hugo, Lamartine passent le 
Rhin dans la gloire de leurs enthousiasmes révolution¬ 
naires. Balzac, Eugène Sue, Sand, sont recommandés 
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comme les modèles de la peinture réaliste des milieux. 
Fourier, Cabet, Proudhon, Leroux, Owen, Michel Che¬ 
valier supplantent en Allemagne Schelling et Hegel. La 
prose allemande alourdie par les métaphysiciens abscons, 
par les doctrinaires romantiques de l’État, s’allège, à 
l’exemple de la prose française, de ses bagages les plus 
encombrants, se rapproche de la vie, acquiert du tour et 
du trait. A ce moment, la tradition française apparaît 
comme le ferment destiné à précipiter les transformations 
politiques et sociales attendues par le génie germanique. 
Nous savons comment la réalité se joue parfois des espé¬ 
rances de la pensée. Une fois de plus, les forces du passé 
brisèrent l’élan du peuple allemand vers la conquête des 
libertés entrevues. Il nous reste d’avoir aidé ce peuple à 
prendre conscience de son avenir. Malgré les théoriciens 
officiels de l'impérialisme allemand, il apparaît aujourd'hui 
que l’empire, selon le vœu de Bismarck, n’est pas la forme 
impérissable de la nation allemande. Les efforts considé¬ 
rables déjà fournis pour le mettre en harmonie avec les 
exigences de la vie sociale moderne attestent assez que la 
génération dont nous avons dit quelques-unes des aspi¬ 
rations n’a pas souffert, pensé ni agi en vain. 


Oswald Hesnàrd. 
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Saumur 

Nous voici revenus en Anjou. Mais combien cet Anjou 
ressemble peu à celui qu'habitent les hommes de Cathe- 
lineau, de d’Elbée, de Stofflet et de Bonchamps! A Doué- 
la-Fontaine, on se croirait à cent lieues de Beaupréau, de 
Cholet ou de Chemillé. Aux petits champs de la Vendée 
angevine, à ses coteaux tourmentés, à ses vallons tortueux, 
a succédé une vaste plaine, qui rappellerait plutôt celle de 
Fontenay. Mais elle semble plus gaie, plus vivante et plus 
riche. Elle est plus curieuse aussi, avec son sous-sol de 
pierre coquillière où sont creusées les caves qui servent de 
maisons, où sont taillés les gradins presque intacts des 
arènes romaines. Nous ne sommes plus dans cette contrée 
des Mauges dont le peuple méritait que César, en le traitant 
de « mala gens », le désignât à l’admiration de la postérité 
par cette glorieuse injure. Nous ne sommes plus dans ce 
pays que M m ® de La Rochejaquelein appelait encore un 
« inextricable labyrinthe ». Nous sommes dans cet Anjou 
proche de la Touraine et lui ressemblant déjà. 

Mais les vainqueurs de Fontenay-le-Comte n'ont plus 
peur des plaines. Ils peuvent élargir les frontières du 
Bocage en étendant le cercle de leurs victoires. Us peuvent 
marcher vers Saumur, achever de refouler bien loin de 
leur pays les troupes de la Convention, qui n’ose pas les 
menacer de plus près. 

Dès les premiers jours de juin, l’armée qui s’était dis¬ 
soute après la victoire de Fontenay se rassemblait de 
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nouveau à Cholet. Les paysans étaient allés revoir leurs 
femmes, leurs enfants, leurs métairies; ils avaient jugé 
l’état de leurs bestiaux et de leur prochaine moisson; ils 
revenaient plus confiants, plus résolus. Seuls, d’Elbée et 
Bonchamps, blessés, manquaient à l’appel. Le premier 
s’était fait remplacer par son beau-frère, Duhoux d'Haute- 
rive , le second par M. de Scépeaux. Mais tous leurs hommes 
étaient là. 

« Jamais la Vendée n’avait mis de telles forces sur pied», 
dit M. Boutillier de Saint-André qui avait assisté à ce ras¬ 
semblement et à ce départ 1 ; < jamais nos soldats n’avaient 
« été animés d’un esprit plus belliqueux, d’un enthou- 
« siasme si ardent. Cette fois, nous vîmes ce que nous 
« n’avions encore pu voir et ce que nous n’avons jamais 
« pu voir depuis : une armée réellement belle, pleine 
« d'ardeur, de fierté, d’espérance. Elle défila pendant plus 
« de six heures sur la grande route de Cholet à Vihiers. 
« On y remarquait avec surprise et avec joie une espèce 
« d’ordre militaire. La colonne immense marchait par 
« pelotons serrés et assez bien alignés, précédés de vingt- 
« quatre tambours, à la tête desquels on remarquait le 
« fameux « la Ruine ». La division de Bonchamps avait 
c été placée par honneur à l’avant-garde : elle marchait à 
« un quart de lieue de distance de la grande armée, au 
« pas, en silence, l’œil fixe, la tête haute, les épaules 
« effacées. Les soldats, robustes et forts, avaient tous de 

< larges culottes; c’étaient les habitants des bords de la 
€ Loire, dont la démarche, le regard, avaient quelque chose 

< de martial et qui contrastait avec l’air doux et timide 
« même des paysans angevins. 

« La cavalerie venait après l’artillerie, qui suivait la 
« grande armée. Mais c’était parmi les cavaliers que l’œil 
« était surpris de voir des harnais de cordes, des hommes 

1 Une famille vendéenne pendant la grande guerre, par M. Boutillier 
de Saint-André, éditée par M. l’abbé Bossard, pages 130 et suivantes. 
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< sans bottes, coiffés de chapeaux ronds à larges bords, 

< sans pistolets et n’ayant souvent pour toutes armes qu'un 
« sabre, ou un fusil en bandoulière. 

< Le guidon général était blanc, aux armes de France, 
« avec une croix et une épée en sautoir. Les broderies 
« étaient de la main de M mes de La Rochejaquelein et de 
« Lescure. 

« Tous les Vendéens, les chefs comme les soldats, 
« portaient sur le cœur un scapulaire, où étaient les 
« lettres initiales des saints noms de Jésus et de Marie 
« entourant un cœur enflammé. Un très grand nombre 
« portaient un chapelet. Ces objets de dévotion s’alliaient 
« bien aux armes de nos braves. Comme au temps des 
« chevaliers croisés, ils entretenaient dans l’àrae du 
« guerrier une noble ardeur, une vive foi et une grande 
« confiance dans le Dieu qui tient dans ses mains la 
« victoire. Pendant la marche, les premiers rangs réci- 
« taient le chapelet, les autres répétaient le récit et le 
« son monotone de cette prière, dite à demi-voix, formait 
« un sourd murmure qui avait quelque ressemblance avec 
« le bruit des flots quand ils sortent d’être agités par les 
« vents. 

« M. de Marigny, avec ses nombreux officiers, marchait 
« au centre avec toute l’artillerie. Aux derniers rangs, 
« venaient les piques, les faux renversées, les brocs, les 
« fourches ; armes terribles qui souvent renversaient des 
« bataillons entiers, hérissés de baïonnettes, quand, 
« poussées par l’impulsion qui leur était donnée, elles 
« pénétraient, malgré les feux de l’artillerie et de la 
« mousqueterie, dans les carrés les plus épais. 

« La marche imposante, l’aspect pittoresque de cette 
« armée avait quelque chose de grave et de majestueux 
« qui portait à la réflexion et faisait tout à la fois sourire 
« et rêver. Elle inspirait en même temps la crainte et la 
« confiance ; elle tenait autant d’une procession religieuse 
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« que d’une troupe guerrière. En la voyant, l’imagination 
« était frappée, le coeur saisi, l'âme agrandie. Le grave, 
« le sérieux, se mêlaient à l'abandon, à l'ingénu. Quelque 
« chose de sublime étonnait les sens; le sombre, le 
« mystérieux des temps chevaleresques s’alliait aux habi- 
« tudes modernes. L’affluence de tout un peuple armé 
« pour sa Religion et la délivrance de son Roi ; les cris, 
« les élans, les prières prolongées de ligne en ligne, la 
« diversité des costumes et des physionomies; ici, des 
« gentilshommes revêtus d’écharpes blanches, de panaches 
« et de revers de la même couleur; là, des paysans dans 
« leurs habits grotesques; de vieux gardes-chasse; de 
« jeunes enfants, des femmes même; des chapeaux et des 
« bonnets; l’ordre, à eux étranger, auquel les Vendéens 
« s’étaient soumis pour la première fois... tout contribuait 
« à donner à cette marche un air de pompe sauvage qui 
« s’alliait parfaitement avec les temps, les hommes et les 
« lieux. » 

Voilà ce qu’était la « grande armée ». En la suivant 
avec les yeux de ce témoin Adèle, ne sommes-nous pas 
tentés, comme lui, de sourire et de réver? Oui, l’on sourit 
à cette belle conflance, à l’organisation naïve de ce peuple 
devenu guerrier ; on rêve aux plus sublimes épopées et 
l’on ne s’étonne pas qu’à l’heure où, sur la grande route 
de Cholet à Vihiers, se déployait cette pompe religieuse et 
sauvage, Barère se soit écrié à la tribune de la Convention : 
« On n’a jamais rien vu de pareil depuis les croisades. » 

Le 3 et le 4 juin, la petite ville de Vihiers est prise et 
reprise trois fois. Stofflet, devançant le gros de l’armée, 
y est entré en éclaireur avec quatre-vingts cavaliers. 
Chassé par un peloton de hussards et huit cents fantassins 
accourus du bourg voisin de Montilliers, il se replie sur 
Coron, puis, appelant à son secours les paysans des métai¬ 
ries voisines, il revient à la charge avec cent cinquante 
hommes. 
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— « Soldats, leur crie-t-il, nous ne sommes qu’un 
contre dix, mais nous valons mieux que ces gredins qui 
nous ont surpris : en avant ! » 

Il culbute fantassins et cavaliers; les poursuit jusqu’à 
Trémont et, pour la seconde fois, Vibiers est à lui. Mais, 
craignant d’être surpris de nouveau, il retourne chercher 
du renfort et, cette fois-ci, ramène toute sa division. En 
même temps, La Rochejacquelein et Lescure, à la tète de 
quatre mille hommes, arrivaient par la route d’Argenton- 
Chàteau. La précaution du général garde-chasse, le con¬ 
cours des deux chefs poitevins ne furent pas inutiles ; car 
Ligonnier, au bruit de la fusillade de la veille, avait quitté 
son camp de Goncourson et s'avançait au-devant des 
troupes vendéennes. Les paysans s’élancent sur les lignes 
ennemies, s’emparent des canons et font cinq cents pri¬ 
sonniers. 

Maintenant c’est Doué qu’il faut prendre. La « grande 
armée », suivant de près son intrépide avant-garde, 
bivouaqua le 5 et le 6 juin autour de Vibiers. Montilliers, 
Le Voide, Saint-Hilaire-du-Bois, furent envahis, comme la 
petite ville elle-même, par cette multitude de paysans en 
armes. Le 7, suivie des attelages de bœufs qui traînaient 
les vivres et les munitions, l’énorme troupe reprit sa 
marche. 

Ligonnier avait posté ses hommes sur les hauteurs qui 
dominent la vallée du Layon. De Saint-Georges-Châtelaison 
et de Concourson, il protégeait Doué-la-Fontaine. Il 
accueillit par une vive canonnade l’avant-garde royaliste. 
Mais celle-ci ne recule pas. Stofflet passe le Layon à droite, 
La Rochejaquelein le passe à gauche, Gathelineau fait 
face au centre de l’ennemi. Tous trois le rejettent au delà 
de Concourson. Les voici devant le gros de l’armée répu¬ 
blicaine, dont l’aile droite s'appuie au bourg de Soulanger, 
dont l’aile gauche se déploie dans la plaine de Douces. 

Les Vendéens s’agenouillent et demandent l’absolution 
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aux prêtres; puis, comme toujours, ils « s’égaillent » et, 
cherchant à profiter des dernières haies du Bocage qui 
finit, ils s’y abritent tant bien que mal pour engager un 
rude combat. Quatre heures après, il était encore incertain. 
Mais Gathelineau a son cheval tué sous lui. La vue du 
danger couru par le chef aimé qui bientôt deviendra leur 
généralissime augmente la fureur des paysans. Ils par¬ 
viennent à tourner Soulanger, attaquent à l’arme blanche 
les artilleurs ennemis, les tuent et s’emparent de leurs 
pièces. L'aile gauche des républicains s’aperçoit tout à 
coup que l’aile droite a fléchi et qu’elle-même est prise à 
revers; elle cède devant Duhoux d’IIauterive et Stofflet. 
Les soldats de Ligonnier rentrent en débandade dans les 
rues de Doué. A la tête de la cavalerie vendéenne, Dom- 
maigné les poursuit presque jusqu'à Saumur. 

Il ne s’agit plus que d’atteindre le but de cette expédi¬ 
tion victorieuse. « A Saumur ! à Saumur ! » c’est le cri 
avec lequel, pleins d’enthousisme, les Vendéens sont 
partis de Gholet, c’est le cri qu’ils répètent en envahissant 
Doué-la-Fontaine qui, pour leur ambition, est une insuffi¬ 
sante conquête. 

Les chefs sont plus circonspects. Ils savent que, sur les 
hauteurs de Bournan comme à l’extrémité des prairies de 
Varrains, les défenseurs de Saumur ont élevé d’impor¬ 
tantes redoutes, que la ville, située au confluent de la Loire 
et du Thouet, protégée par son château fort, par ses deux 
vallées, ne peut être attaquée avec quelque chance de 
succès que si l’on apporte à la tactique de l’assaut les plus 
sages précautions. 

Us décidèrent de marcher d’abord sur Montreuil-Bellay, 
afin de couper la communication entre Saumur et Thouars 
d’où l’armée du général Salomon pourrait facilement 
apporter du renfort à la ville assiégée. De là, on suivrait le 
Thouet; le gros de l’armée passerait la rivière au pont de 
Saint-Just et au gué de Munette, tandis qu'une fausse 
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attaque serait dirigée contre le pont Fouchard, pour faire 
croire à l’ennemi qu’il y doit masser sa résistance. 

Le 9 juin, à midi, l’armée vendéenne atteignait Montreuil- 
Bellay, où elle entrait sans coup férir. Salomon n’était pas 
encore arrivé. La Rochejaquelein proposa alors de s’avan¬ 
cer, avec quelques cavaliers, jusqu’aux portes de Saumur 
afin de harceler l’ennemi et de le rendre moins dispos pour 
résister à l’attaque du lendemain. Cette entreprise hardie 
ne trouva que des partisans. En dépit des plans savam¬ 
ment combinés, le gros de l'armée se jeta sur les pas du 
jeune chef pour atteindre plus tôt Saumur. 

La division de Bonchamps resta seule à Montreuil. 
Vers dix heures du soir, elle y fut surprise par les troupes 
de Salomon. Une épouvantable mêlée ensanglanta la nuit. 
Les éclairs de la fusillade permettant seuls d’apercevoir 
l’ennemi, les paysans à plusieurs reprises s’entre-tuèrent. 
Puis cette armée de cinq mille hommes prenait dans les 
ténèbres des proportions plus effrayantes encore. Les 
Vendéens lâchèrent pied un instant et, rentrant dans la 
ville, y trouvèrent la révolte des prisonniers qu’ils avaient 
faits les jours précédents. Escomptant la victoire des 
leurs, les républicains enfermés dans la cour du château 
répondaient aux bruits du combat par un effroyable 
vacarme. Ils menaçaient de tuer leurs gardiens. Les 
soldats de Bonchamps allaient-ils devenir les victimes de 
l’armée qui s’avançait contre eux ou des captifs mutinés? 
Épisode terrible de cette lutte gigantesque, sombre cau¬ 
chemar qui remplit cette affreuse nuit, mais qui devait 
s'évanouir à l'aube. 

La Rochejaquelein, Cathelineau, Stofflet ont entendu. 
Ils reviennent vers Montreuil et, tandis que Donnissan, 
dès les premières lueurs du jour, fait mitrailler les Bleus, 
les trois autres généraux arrivent pour voir s'enfuir à 
toutes jambes les soldats de Salomon. Ceux-ci ne 
s’arrêtèrent qu’à Niort. Débarrassée de ce souci, la 
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grande armée vendéenne n’avait plus qu’à prendre Sau- 
mur. 

Un peu avant que se rejoignent la Loire et le Thouet, la 
chaîne de collines qui sépare leurs deux vallées vient 
doucement finir. Sur la hauteur qui domine le confluent 
du grand fleuve et de la modeste rivière, se dresse une 
citadelle féodale. A ses pieds, le long des falaises de 
tuffeau et jusqu’au bord même de la Loire, la ville est 
coquettement assise. Du pont Gessart j’embrasse d'un 
coup d’œil ses quais souriants, ses maisons blanches, la 
grande route de Rouen à Bordeaux qui fuit en ligne 
droite jusqu’aux hauteurs de Bournan. A gauche, le pont 
métallique du chemin de fer coupe d’un trait un peu dur 
l’horizon indécis de la vallée, le dôme massif de Notre- 
Dame-des-Ardilliers, la flèche d’ardoise de Saint-Pierre, 
les tourelles en encorbellement de l’hôtel de ville égaient 
le pied du coteau que la Loire baigne et que couronnent 
les blancs donjons d’une vraie forteresse de rêve. A droite, 
le clocher de Saint-Nicolas pointe dans la verdure qui 
cache l’École de cavalerie, le fleuve indolent s’enfuit à 
travers les lies. 

J'avance jusque sur la place de la BilaDge, je m'arrête à 
ce gai carrefour où les tuniques bleues, rouges et noires 
jettent une note éclatante, où les automobiles bourdon¬ 
nantes et les élégants attelages s’entrecroisent, où la 
mince silhouette d'un pur-sang mis avec art et d’un 
cavalier rompu aux saines traditions de l’École s’entrevoit 
çà et là. Je gagne le quartier de Saint-Pierre, je m’engage 
dans une ruelle étroite que bordent de vieux pignons. Elle 
me conduit au sommet du coteau. J'entre dans la citadelle, 
je gravis les marches qui m’amènent sur la plate-forme 
de l'une des tours. Là, un panorama très vaste, très 
gracieux, très clair m'apparalt. Le regard fixé sur les 
teintes vaporeuses, les contours peu accentués de ce 
paysage dont les lignes semblent tracées en estompes 
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légères, je suis la marche et la tactique de l'armée ven¬ 
déenne. Je la revois divisée en deux colonnes : l’une sui¬ 
vant la rive droite du Thouet qu’elle a passé au pont de 
Saint-Just, se glissant, sous les ordres de Gathelineau et 
de La Rochejaquelein, entre la rivière et les coteaux de 
Dampierre et de Souzay ; l’autre conduite par Lescure sur 
la rive gauche, afin de passer le pont Fouchard. 

A trois heures, le chant du Vexilla Regis retentit; 
Stofflet franchit le gué de Munette, culbute les avant- 
postes républicains et s'avance vers le faubourg de 
Nantilly. Lescure arrive en face du pont Fouchard et 
s'empare des canons qui le défendent. Il va s'engager sur 
le pont lorsqu'une balle l’atteint au bras et, labourant les 
chairs, lui fait une sanglante blessure. Les paysans 
effrayés s’écrient : « Nous sommes perdus ! » Le général 
poitevin fait vivement panser sa plaie et reste au combat. 
Mais Goustard, qui commande les redoutes de Bournan, a 
surpris l’hésitation des soldats de Lescure; il lance sur 
eux ses cuirassiers. Les paysans n’avaient jamais vu un 
pareil costume. Ces armures étincelantes les effraient plus 
que les boulets et les balles qu'ils ont appris à mépriser. 
Ces centaures bardés de fer leur semblent quelque fantas¬ 
tique et redoutable apparition. En voyant leurs projectiles 
devenus inoffensifs pour ces poitrines cuirassées, ils se 
découragent et se débandent. Dommaigné les ramène au 
feu. « Regardez-moi faire », s’écrie-t-il, en visant à la figure 
les invulnérables cavaliers. Il en tue un et les paysans ras¬ 
surés l’imitent. Le prestige des cuirassiers s'est évanoui. 

Dans son uniforme rouge de la maison du Roi, la tête 
couverte d'un panache blanc qui sert de point de mire à 
l’ennemi, Dommaigné se précipite, entraînant sur ses 
pas la cavalerie vendéenne. Un colonel républicain lui 
décharge son pistolet en pleine poitrine. Dommaigné, 
frappé à mort, se redresse sur ses étriers et, faisant feu 
de sa carabine, tue son meurtrier avant de mourir. 
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Au même instant, Marigny arrive avec son artillerie, 
mitraille les cuirassiers, les refoule vers Bournan. Puis 
Lescure a rallié les Poitevins et les Gholetais ; il les lance 
de nouveau sur le pont Fouchard. Goustard fait exécuter à 
ses cuirassiers une seconde charge. Les paysans, les 
voyant approcher, entr’ouvrent leurs rangs et se jettent 
ensuite sur ces cavaliers qu'ils entourent, désarçonnent et 
massacrent. 

Pendant ce temps, Stofflet a vainement lutté, sous les 
boulets dont l'artillerie du château couvre la vallée. Mais 
les divisions de Gathelineau et de La Rochejaquelein ont 
eu plus de succès. Le marguillier du Pin-en-Mauges, 
devenu tacticien habile, juge du haut des collines la 
marche de l’armée. Il en accélère le mouvement. D’aprè? 
son ordre, La Rochejaquelein se jette sur la redoute d 
Varrains, que Donnissan et La Ville-Baugé attaqueni 
aussi. Henri lance son chapeau au delà des retranche¬ 
ments et s’écrie : « Qui va me le chercher? » Il saute les 
fossés et les murs de la redoute, ses soldats l’y suivent, en 
délogent les Bleus et les chassent jusqu'à Nantilly. 

Cahelineau lui-même a atteint la crête de la colline que 
surmonte le château; il se glisse derrière la forteresse, 
redescend jusqu’aux bords de la Loire et, malgré leur 
énergique résistance, refoule dans Saumur les troupes de 
Berthier. 

Il fallait que ce beau fait d’armes se terminât par 
quelque héroïque et folle entreprise. Henri de La Roche¬ 
jaquelein est entré dans Nantilly, a pris la grande rue, l’a 
suivie au galop; le voilà au centre de la ville, sur la place 
Saint-Pierre. Là, il se retourne et voit qu'un seul homme 
l’a suivi : La Ville-Baugé. Ils sont seuls, tous deux, dans 
la cité assiégée. Loin de s’en émouvoir, ils paient d’au¬ 
dace, abordent un bataillon républicain qui s’enfuit et lui 
font rendre les armes. Un des soldats voulant s’y opposer, 
Henri lui brûle la cervelle. * Rendez-vous, crie-t-il, ou 
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vous êtes tous morts ! » Comme hypnotisés par cette 
sublime fanfaronnade, les Bleus se résignent ou s'enfuient. 
Les deux Vendéens parcourent la ville où les fusils aban¬ 
donnés partent sous les pieds de leurs chevaux. Ils 
arrivent devant l’hôtel de ville. De là, ils aperçoivent les 
troupes républicaines traversant la Loire en désordre par 
le pont Cessart; ils se cachent derrière le théâtre et 
fusillent les fuyards. La Ville-Baugé chargeait les armes 
ramassées à terre, La Rochejaquelein tirait, et leur témé¬ 
raire embuscade hâtait la débandade des Bleus. Enhardis 
par cet extraordinaire succès, ils s’avancent jusque sur la 
place de la Bilange, s'emparent des canons abandonnés 
par l’ennemi et répondent, à eux deux, à l’artillerie du 
château. 

Combien de temps eût duré cette périlleuse équipée si 
la marche en avant des troupes vendéennes n'était venue 
tout à coup sauver les deux intrépides amis? Mais voici 
Cathelineau qui débouche par la rue de Fenet et les quais 
de la Loire, Stofflet qui a envahi Nantilly et dont les 
soldats se répandent dans la ville, Lescure qui a enfin 
passé le pont Fouchard et dont les Choletais et les Poite¬ 
vins accourent par la rue de Bordeaux. Tous se rejoignent 
sur la place de la Bilange, un long cri de victoire éclate, 
la ville est prise ! 

Il s’agissait encore de faire céder la garnison du château 
et celle de Bournan qui tenaient toujours. Tandis que 
La Rochejaquelein, La Ville-Baugé, Desessarls, poursui¬ 
vaient les fuyards sur la route de Longué et faisaient plus 
de cinq mille prisonniers. Cathelineau, Stofflet et Lescure 
essayaient en vain de faire cesser la canonnade qui mena¬ 
çait encore leurs troupes. Ils n’y parvinrent que le lende¬ 
main, en promettant la vie sauve aux défenseurs du 
château, en s’emparant de vive force des redoutes de 
Bournan. 

Quatre-vingts pièces de canonë, vingt mille fusils, cin- 
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quante mille livres de poudre, six mille prisonniers, deux 
mille ennemis hors de combat, voilà ce que valait aux 
Vendéens la prise de Saumur. Dans le Bocage tout entier, 
à la nouvelle de ce triomphe, l’enthousiasme fut indescrip¬ 
tible. M. Boutillier de Saint-André nous raconte qu’il vit 
arriver à Mortagne un cavalier couvert de lauriers qui 
parcourait la Vendée en criant : « Victoire ! Saumur est 
pris! » Il ajoute qu’on pleurait de joie, qu’on s’embras¬ 
sait dans les rues. 

Santerre, qui était venu de Paris dans un des anciens 
carrosses de la Cour, en se réjouissant « de voir la vertu y 
remplacer le vice », s’en retournait à cheval et à fond de 
train. Dans toute la France, dans l’Europe entière, cette 
victoire de la Vendée eut un immense retentissement. Une 
armée de paysans capable de prendre une ville aussi éloi¬ 
gnée du centre où elle se recrutait, protégée par des 
ouvrages avancés, par une forteresse redoutable, par 
toutes les forces que la Convention pouvait mettre sur 
pied, n’était-ce pas une menace terrible pour d’autres 
places moins faciles à défendre, pour Paris même dont les 
Vendéens se rapprochaient ? 

Mais ces « Brigands » réputés sanguinaires se con¬ 
tentaient de jouir à leur manière de leur surprenante con¬ 
quête. Ils envahissaient les églises, y entonnaient un Te 
Deum reconnaissant, écoutaient les exhortations de leurs 
prêtres, abaissaient leurs étendards victorieux chaque fois 
que dans leurs chants, dans leurs prières, dans les pieuses 
homélies que leur adressaient leurs pasteurs, revenait le 
nom sacré de Jésus. La Rochejaquelein, accoudé à la fenêtre 
d’une maison, laissait errer son regard sur la ville char¬ 
mante où il était entré le premier. * A quoi pensez-vous ? » 
lui demandait-on; et, résumant la pensée de ce peuple 
religieux et guerrier dont il était l’incarnation séduisante, 
il répondait : « Je songe à nos incroyables succès; ils me 
c confondent; tout vient de Dieu. » 
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Et les paysans, respectant les propriétés privées, n’en¬ 
vahissaient que les arsenaux et les magasins de la Répu¬ 
blique. A l’hôtel de la Monnaie, ils reprenaient avec joie les 
cloches que, pour les faire fondre, on avait enlevées aux 
églises de leurs villages. Avec les munitions de guerre ils 
les chargeaient sur de lourds chalands qui devaient des¬ 
cendre le fleuve jusqu'à Saint-Florent-le-Vieil et dont la 
cargaison devait ensuite être transportée à Mortagne ou à 
Beaupréau. Ils renvoyaient dans la Vendée d’interminables 
convois porteurs de vivres et de matériel de guerre. 

Les chefs pensaient au lendemain. Ils se réunirent en 
Conseil et étudièrent trois graves questions : la nomination 
d’un généralissime, le sort qu’on ferait aux prisonniers, la 
marche que suivrait désormais l’armée. 

Ils étaient unanimes à reconnaître la nécessité d’un chef 
suprême. Ces hommes qui se battaient pour la Monarchie 
pouvaient-ils hésiter à remettre le commandement entre les 
mains d’un seul? Mais il fallait choisir. Quel était le plus 
digne? celui dont le nom rallierait le suffrage de tous les 
généraux, entraînerait tous les soldats, rehausserait le 
mieux, par ses talents et ses vertus, l’autorité souveraine 
qu’on allait lui confier ? Serait-ce l’un des deux absents que 
leurs blessures avaient retenus loin de ce dernier champ 
de bataille : d’Elbée, le premier gentilhomme qui avait 
accepté .de commander les paysans, Bonchamps que ses 
aptitudes militaires faisaient à bon droit regarder comme 
un tacticien de premier ordre et dont la division était l’élite 
de l’armée? Serait-ce l’intrépide jeune homme au regard 
d’aigle, dont les actes comme les paroles étaient d’un héros? 
Serait-ce Lescure, ce grand seigneur qui de l’ancien 
régime n’avait que les vertus? Malgré les mérites des 
autres, il semblait bien que par sa sagesse, sa situation, 
son courage aussi réfléchi qu’invincible, il fût désigné pour 
réunir tous les suffrages. Sans fausse modestie il le comprit 
peut-être, car il se leva pour parler le premier : « Messieurs, 
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« dit-il, je donne ma voix à M. Gathelineau. Ce titre lui va 
« de droit. C’est lui qui le premier a couru aux armes. » 
Le « Saint du Poitou » fut écouté et l'on nomma le « Saint 
de l’Anjou ». 

Celui qui, trois mois plus tôt, essuyait ses bras tout 
couverts de la pâte qu'il pétrissait, l'humble marchand du 
Pin-en-Mauges, était donc devenu le chef de ces gentils¬ 
hommes et de ces soldats. * Il put croire, a dit d’Au- 
« tichamp 1 , qu’il était appelé à devenir le restaurateur de 
« la monarchie française. » Étrange et glorieuse destinée 
d’un homme qui, par l’accomplissement modeste du devoir 
quotidien, s’était rendu digne de franchir d’un bond de 
telles distances ! 

Au nom de la démocratie, ces simples paysans avaient 
été blessés dans leurs croyances et dans leurs droits; au 
nom de la monarchie, l’un d’eux voit s’abaisser devant lui 
ces privilèges de la naissance et de la fortune que la Révo¬ 
lution voulait détruire. En présence d’une pareille leçon, 
d’aucuns s’indignent et d’autres nient. Les deux procédés 
me semblent de même valeur. Prétendre que les généraux 
vendéens, en prenant Cathelineau pour chef, n’ont obéi 
qu’au misérable calcul de flatter les paysans, sans se 
préoccuper du mérite et des talents militaires, me parait 
insoutenable à l’égal de cette autre thèse consistant à 
déclarer que l’élection de Cathelineau n’a jamais eu lieu. 
Il fallait à la Vendée en armes autre chose qu’une*sorte de 
mannequin derrière lequel se seraient abritées les compé¬ 
titions des chefs. Cathelineau a prouvé qu’il était un de ces 
généraux qui savent commander, un de ces soldats qui 
savent mourir. Quant à la réalité de l’élection, traitée 
« d’anecdote saumuroise »*, je m’étonnerais qu’on eût pu 
la mettre en doute si je ne me souvenais de cet humoriste 

1 Discours prononcé au Pin-en-Mauges, le 9 août 1827. 

* La légende de Cathelineau , par M. Célestin Port. 
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parvenant à établir que Napoléon n’a jamais existé. Que 
peuvent valoir les disputes des plus habiles archivistes 
contre un fait qui a pour lui l’autorité des historiens con¬ 
temporains, tant républicains que royalistes, et l’évidence 
d'une indiscutable tradition? 

Après s’être donné un chef, les généraux vendéens 
s’occupèrent de leurs prisonniers. En comprenant ceux 
qu'on avait faits à Vihiers, à Doué, à Montreuil, à Saumur 
même, ils atteignaient l’énorme chiffre de onze mille 
hommes. Que faire de cette multitude?... On exigea d’elle, 
comme à Fontenay, le serment de ne plus combattre 
l’armée catholique et royale ; on coupa les cheveux de tous 
ces prisonniers afin de les traiter avec plus de sévérité si, 
dans l’avenir, on les retrouvait parjures. 

Et l’on s’occupa de la décision à prendre sur les opéra¬ 
tions ultérieures. Cette question fut loin d’obtenir la même 
unanimité que les précédentes. Deux avis, bien différents, 
partageaient le Conseil. L’un, que La Rochejaquelein sou¬ 
tenait avec sa fougue toute juvénile, que Stofflet appuyait 
de sa froide audace, était de marcher sur Paris, c L’anar- 

< chie est un monstre qu'il faut frapper au cœur, > disait 
Henri. « N’entendez-vous pas, renchérissait l’ancien 
« garde-chasse, n'entendez-vous pas mes soldats qui 
« demandent à aller chercher le petit Roi, pour le faire 

< sacrer... à Cholet? > Mais Lescure n’était pas ébloui par 
l'idée plutôt naïve de faire de la modeste petite ville 
vendéenne le Reims de la monarchie rétablie. Il jugeait 
l’entreprise sur Paris téméraire et conseillait de se replier 
vers Niort, de se borner à défendre pied à pied le terri¬ 
toire vendéen et d’y faire une éducation militaire plus 
complète avant de se lancer dans une expédition lointaine 
qui serait une catastrophe si elle échouait. 

Le nouveau généralissime eut à se prononcer entre ces 
deux opinions. Il le fit avec une sagesse qui montra com¬ 
bien il était digne du suprême commandement. Il ne se 
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décida ni pour l’audacieuse entreprise des chefs d’avant- 
garde, ni pour la prudente circonspection de Lescure, qui 
avait le défaut d’ajourner à trop longue échéance les espé¬ 
rances restauratrices de la Vendée. Il proposa de marcher 
sur Nantes. L'armée, restant ainsi sur la lisière du pays, 
s'emparerait d’abord d’Angers, dont la garnison n'était 
pas à craindre. Et, si elle parvenait à conquérir Nantes, 
c’était toute la Bretagne à laquelle elle s'unissait. Maî¬ 
tresse de la côte et des ports qui donneraient le moyen de 
se ravitailler à l’étranger, grossie de tout le contingent des 
insurrections bretonnes, elle gagnerait ensuite le Maine et 
la Basse-Normandie, qui se soulevaient aussi. C'est alors 
qu’avec sécurité elle pourrait entreprendre cette marche 
sur Paris qui devait être son but. 

Un pareil plan, à la fois hardi et sage, devait rallier 
toutes les opinions. L’expédition de Nantes fut résolue, en 
même temps que l’occupation de Saumur par une garni¬ 
son de deux mille hommes. La Rochejaquelein accepta, à 
regret, la mission de commander cette troupe sédentaire. 
Il sacrifia au bien commun son amour des batailles. Aussi 
bien, d’autres chefs arrivaient qui brûlaient, eux aussi, 
de partager les périls et les gloires de la « grande 
armée ». C’était d’Elbée qui, à peine guéri, accourait 
ratifier la nomination de Cathelineau, Bonchamps qui 
venait lui donner son adhésion enthousiaste et amenait 
avec lui son cousin d’Antichamp, devenu, à partir de ce 
jour, son lieutenant et son émule. C’était Piron, breton 
sans peur et sans reproche, qui était fait pour rendre plus 
désirable l’union de la Bretagne et de la Vendée. C’était le 
prince de Talmont, séduisante et fière figure, qui, s’il ne 
représentait pas tout à fait la sainte et sage Vendée, 
était digne d'elle par son entrain chevaleresque, sa bra¬ 
voure élégante, le charme qui laisse flotter autour de cette 
image guerrière comme un parfum de la vieille Cour. 
C'est lui qui devait dire, en face de l’échafaud où on le 
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conduirait : « Descendant de La Trémoïlle, fils du seigneur 
« de Laval et de Vitré, prince moi-même, je devais servir 
« mon Roi; je ferai voir, en sachant mourir, que j’étais 
« digne de le défendre. » 

C’est avec ces nouvelles recrues que l’armée vendéenne 
prit la route d’Angers. La vallée s’ouvrait à elle comme 
une voie triomphale. Elle n’avait qu’à suivre, confiante et 
tranquille, le vieux fleuve gaulois qui, déjà, dans le cours 
des âges, avait vu se dérouler tant de marches guerrières. 
Elle pouvait contempler les plaines immenses qui, sur la 
rive droite, s’étendent à perte de vue jusqu’au ressaut 
lointain des collines, et sur la rive gauche le coteau tout 
proche où s'étagent Saint-Hilaire-Saint-Florent et les 
entrées de ses caves gigantesques, au pied duquel se 
dressent la tour de Trêves, l'église romane de Cunault, où 
pointe le rocher qui porte Saint-Eusèbe de Gennes. Le cadre 
était digne du tableau. La grande armée, qui « tenait autant 
t d’une procession religieuse que d’une troupe guerrière », 
dont le spectacle * faisait à la fois sourire et rêver », devait 
se déployer dans toute « sa pompe sauvage » au milieu de 
cette vallée où les merveilles de l’architecture, les rémi¬ 
niscences de l’histoire, se joignent au charme de ces plaines 
fertiles, de ces coteaux dont les falaises blanches se parent 
de verdure, de ce jardin de la France où si volontiers 
mûrissent les vignes et s’épanouissent les roses. 

C’était vraiment là le chemin qui convenait à des 
vainqueurs. Tout y rappelait à la Vendée le charme de sa 
dernière conquête, Saumur, la ville si pimpante et si fran¬ 
çaise jetée en un site enchanteur entre la Touraine et 
l’Anjou. 

Cette ville s’égaie encore du cliquetis des éperons et des 
sabres, du chatoiement des uniformes, et de la belle humeur 
de nos officiers d’avant-garde. J’y évoque avec émotion 
l’image de la grande armée catholique et royale, l’héroïsme 
de ces gentilshommes et de ces paysans qui défendaient la 
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religion, la monarchie, tout le passé de la vieille France, 
et j’y salue nos dragons, nos cuirassiers, nos hussards, nos 
chasseurs et nos spahis En mêlant mes souvenirs de la 
vendéenne épopée au sentiment de fierté qu’éveille en moi 
la brillante jeunesse, espoir de notre armée nationale, je 
me demande si cette terre privilégiée, terre des fleurs et 
du vin mousseux qui joyeusement pétille, n’est pas aussi 
une terre classique de chevalerie et d’honneur. 

Pierre Gourdon. 

(A suivre.) 
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IX 

Djibouti 

22 juillet. — La pointe d’un jour brumeux. Sur tribord, 
dans les nuées basses, un halo d’or : c’est le phare du Ras 
Bir, qui indique le mouillage d’Obock. Dans la brume, la 
crête ondulée des monts Mabla se silhouette en grisaille 
pâle. 

Nous nous rapprochons peu à peu d'une céte sauvage, 
de couleur fauve, présentant çà et là des amoncellements 
blancs ou des anfractuosités noires qui se détachent sur 
le bleu léger des lointains. 

La mer est blanche, d'un blanc laiteux, avec de larges 
taches de cobalt clair ou de jaune citron. Sur bâbord, des 
bandes sépia, frangées d’argent, sont des petits Ilots ou 
des récifs. 

La côte devient de plus en plus visible à mesure que 
s’accroît l'intensité des lueurs aurorales. Pas un arbre sur 
l'aridité désolante des terres rougeâtres, pas de verdure 
sur laquelle le regard puisse se reposer; tout est bistre, 
terre de Sienne, ocre rouge, blanc jaunâtre. Le golfe de 
Tadjourah s’enfonce entre ces rives farouches, pareil, 
dans l’aube embrumée, à quelque immense fjord des pays 
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Scandinaves. Tout au fond, une tache, d’un bleu sombre, 
est l’ilot Bab, à l’entrée du détroit resserré donnant accès 
au « Ghubbet Rharab », cette sorte de lac qui prolonge le 
golfe vers l’ouest. 

A l'horizon, le « Morne Noir », le « Massif de Gudda », 
d’où les « Trois Rois » s’érigent comme des spectres 
gigantesques, regardant éternellement, de leurs yeux de 
granit, par-dessus l’étrange colline du Sphinx, la baie 
immense aux flots changeants. 


Le paquebot s’arrête, nous sommes au mouillage. 

La brume ne s'est pas encore dissipée et des * pannes », 
semblables à d’énormes flocons d'ouate, se traînent au ras 
des ondes. A bâbord, on ne distingue qu’une série de 
lignes noirâtres ou jaune pâle au-dessus des flots blancs : 
ce sont encore des récifs. Lentement, se dégagent le 
plateau du Héron, la pointe du Marabout, le plateau du 
Serpent. 

A tribord, un atoll frangé d’écume : c’est le récif du 
Météore, non loin de là, le Pingouin, de la Marine de 
l’État, fixé à jamais sur un banc de corail. 

Le soleil a paru, cependant, dans tout son éclat et les 
derniers flocons de brume se sont fondus sous ses rayons 
ardents. Des maisons blanches ont semblé se dresser sou¬ 
dainement sur les Plateaux, ainsi qu’au bout de la longue 
jetée qui s’avance vers nous. Un peu de verdure apparaît 
enfin, pour la joie de nos yeux. 

Nous nous remettons en marche, à très faible vitesse, 
pour nous rendre au mouillage des paquebots des Messa¬ 
geries maritimes, « par des fonds de 13 mètres — dit la 
carte marine — et en un point déterminé par la pyramide 
d'Ambouti, les phares d'Ayabeli et le milieu du Morne 
Rond ». 

Et voici, avec la baleinière de « la Santé », dont le 
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pavillon jaune claque au vent, toute une flotille de barques, 
de pirogues bondées de mercantis et manœuvrées par des 
rameurs à la peau mordorée ou d'un noir luisant, dont la 
chevelure crépue est enduite de chaux, et qui sont vêtus 
d’un lambeau de cotonnade formant ceinture et passant 
ensuite entre leurs jambes. 

Bientôt, c'est autour du paquebot une extraordinaire 
agitation, qui contraste étrangement avec le calme dans 
lequel nous étions il y a quelques instants, au milieu des 
solitudes de la mer, sous les voiles opaques, humides, 
presque froids, de la brume matinale. 

Debout dans leurs pirogues, faites d'un tronc d’arbre 
creusé au feu et à la hache et qu’ils manient au moyen 
d’une pagaie à large palette, des Somalis, pour la plupart 
des enfants, crient à tue-tête, dans toutes les langues, 
pour provoquer le jet à la mer de menues pièces de mon¬ 
naie. Ils vont les chercher sous les eaux avec l'aisance et 
l'agilité de véritables amphibies. 

Ce sont des « à la mée... à la mée! » des « aoh! gol 
aoh ! go! », des « yes captain! yes! ho, ho! » qui n’en 
finissent plus. Certains entonnent des airs très connus, 
qui se transforment dans leur bouche de la façon la plus 
bizarre et la plus inattendue. La chanson du Petit navire... 
et la Marseillaise font évidemment partie de leur réper¬ 
toire. Pendant des heures, il en est qui restent sur l'eau, 
s’y soutenant avec une incroyable facilité, criant presque 
sans interruption. Dès qu’une pièce de bronze ou d’argent 
tombe à la mer, tous plongent dans sa direction. Les 
pirogues, les pagaies s'en vont à la dérive, tandis que 
leurs propriétaires s’emploient, le plus traîtreusement du 
monde, à arracher la pièce à celui qui a réussi à s’en 
emparer. Quand tout espoir de lui faire lâcher prise est 
abandonné, les piroguiers s’élancent à la poursuite de 
leurs embarcations et de leurs pagaies, remontent dans 
les premières, et les cris et les chants recommencent jus- 
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qu’à ce qu’une autre pièce de monnaie vienne provoquer 
de nouveaux plongeons et de nouvelles bagarres. 

Certains de ces indigènes sont d'une hardiesse extraor¬ 
dinaire. Pour cinquante centimes, pour moins encore, ils 
passent sous la quille du navire avec une adresse de 
marsouin. 


Nous voici à terre, sur la longue jetée bâtie sur des 
coraux. 

Au passage, nous visitons rapidement le « Palais du 
Gouvernement », une maison à étage, entourée de véran¬ 
das, qui n’a réellement d'un palais que le nom. Quelques 
maigres palmiers végètent à l’entrée. Le drapeau tricolore 
(lotte au sommet d’un mât de pavillon, peu élevé, attei¬ 
gnant à peine le sommet de la véranda supérieure. 
Quelques Somalis sont assis sur les marches de la porte 
principale, l’air misérable, drapés dans de3 pièces de 
coton percées de trous, qui ne voilent qu’à demi leur 
noire nudité. 

Un des gardiens du palais tient à nous montrer un jeune 
jaguar, aussi docile qu’un caniche; mais les dames qui 
sont avec nous se soucient peu de cette présentation et 
restent prudemment à l’écart. 

Nous sommes assaillis par une foule d'indigènes, qui 
veulent à toute force nous enlever jusqu’à nos cannes 
pour les porter. Ceux-ci sont assez décemment vêtus de 
pantalons, ou de sortes de jupes descendant jusqu’à mi- 
jambe, et de tricots sans manches, aux rayures multico¬ 
lores. Presque tous ont la tète nue; leurs cheveux, enduits 
de chaux, d'un blanc jaunâtre, leur donnent un étrange 
aspect de vieillesse prématurée. Quelques-uns sont coiffés 
de calottes blanches ou de fez rouges, voire même de 
chapeaux de paille, d’origine évidemment européenne ou 
américaine. 
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Quelques compatriotes viennent au-devant de nous, en 
tenue blanche, portant des casques invraisemblables, 
blancs ou couleur havane, étagés comme des pagodes, avec 
d’énormes couvre-nuques en forme de visière, doublés d’un 
vert éclatant. Beaucoup tiennent ouvertes, en outre, au- 
dessus de leur tète, de larges ombrelles gris d'argent ou 
blanches, également doublées de vert. 

Des présentations ont lieu, des poignées de mains 
s’échangent, et le cortège reprend sa marche procession¬ 
nelle sous le soleil ardent. Nous sommes sur une étroite 
presqu’île. A notre droite, nous voyons, au loin, l’entrée 
de la rivière d’Ambouti; à notre gauche, le plateau du 
Serpent, où s’élèvent des maisons claires aux toits en ter¬ 
rasse, et, plus au large, le plateau du Héron, où sont 
construits les bâtiments du railway du Harrar. Une jetée, 
dite « Jetée du chemin dé fer », et sensiblement parallèle 
à celle que nous venons de quitter, prolonge le plateau vers 
la haute mer. 

Le long de la grève, en forme de faucille, qui s’étend du 
plateau de Djibouti, où nous nous trouvons, à l'extrémité 
du plateau du Héron, des navires de faible tonnage, des 
boutres arabes, des goélettes, des bricks, sont accostés à 
des appontements de fortune, ou simplement reliés au sol 
par des madriers posés en plan incliné. 

Des débardeurs opèrent le chargement ou le déchar¬ 
gement des marchandises. Mais ce n’est point, tant s’en 
faut, l’agitation fébrile de Port-Saïd. 


Une grande place rectangulaire inondée de soleil, où 
stationnent des véhicules archaïques, poudreux, usés, 
réparés plutôt mal que bien, attelés à de petits chevaux aux 
côtes saillantes, traversée par des troupeaux de chèvres et 
de moutons à grosse queue, des caravanes lentes, des dro¬ 
madaires efflanqués, des Arabes drapés dans leurs burnous, 
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des Somaiis couleur de châtaigne mûre, aux membres 
grêles et aux yeux ardents; des femmes Issas, le torse 
presque nu, portant leurs enfants sur le dos, des Danakils, 
d’un noir très chaud, avec des reflets rougeâtres sur les 
saillies et sur les méplats, desGalIasetdes Abyssins, d'une 
teinte plus claire, semblables, à distance, à des hommes 
de bronze. C’est ici le centre de la cité européenne. Des 
cafés, des magasins, des boutiques de coiffeur, des res¬ 
taurants, installés au rez-de-chaussée de maisons de style 
arabe, s’ouvrent tout autour. 

Nous entrons dans un des hôtels, où se trouvent déjà 
une grande partie des passagers de notre paquebot, assis à 
des tables à dessus de marbre, du modèle connu, et buvant 
des boissons glacées sous la brise artificielle des pankas. 

La salle est envahie par une foule de marchands indi¬ 
gènes. De longs tubes de fer blanc ils sortent des plumes 
d’autruche, blanches ou café au lait, attachées par deux ou 
par trois. Sur les tables, sur les dalles, ils étalent leur 
pacotille multicolore, leurs verroteries, leurs pierres plus 
ou moins précieuses, leurs armes, leurs grains d’encens, 
leurs colliers d’ambre, leurs bois parfumés, leurs coraux, 
leurs éventails, leurs bijoux d’argent ou de cuivre jaune, 
leurs tapis, leurs dentelles, leurs sandales, faites d’une 
multitude de lanières de cuir entre-croisées, et mille autres 
choses encore. Des juifs arabes, des montagnards du Harrar 
offrent des peaux de jaguar, de lion, de panthère; d’autres 
des arcs, des flèches aux crocs recourbés, des sagaies, des 
harpons, des poignards à lame très large près du manche, 
gainés de peau et de laiton, et des boucliers de cuir. 

Après avoir fait quelques emplettes — pour le tiers, 
environ, de la somme primitivement demandée, — nous 
frétons un des véhicules qui sont venus se ranger devant 
l’hôtel et nous voici nous dirigeant, à très vive allure, 
vers les plateaux du Serpent et du Héron. 

A notre gauche, la rade étincelle, les boutres, les bricks, 
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les barques à la poupe surélevée se balancent au rythme 
de la mer; autour de notre paquebot, dont la blancheur 
met une note éclatante entre le bleu glauque des flots et le 
saphir pâle du ciel, c’est l’agitation accoutumée de l’ap¬ 
provisionnement en charbon et en vivres et de la manu¬ 
tention des marchandises. 

A notre droite, des maisons à vérandas, qui sont des 
logements de fonctionnaires ou des édifices publics : postes 

et télégraphe, tribunal, travaux publics.Nous croisons 

une caravane bizarre de chameaux porteurs d’eau : sur des 
haquets aux roues massives sont montés de longs ton¬ 
neaux. A ces haquets, des chameaux aux jambes grêles 
sont attelés à la manière des chevaux et des hommes, 
coiffés de turbans, les conduisent en file indienne. 

Nous voici à la gare. Des bâtiments élégants, en briques 
et matériaux légers, sont affectés aux bureaux, aux salles 
d'attente, de distribution des billets et autres locaux du 
service, ainsi qu'au logement du personnel. Les réservoirs 
d’eau sont soutenus par des pylônes en treillis métallique; 
des grues fixes ou mobiles permettent le chargement et le 
déchargement des colis lourds ou volumineux. Des halles 
à marchandises sont construites dans des conditions iden¬ 
tiques à celles de nos gares d’Europe. Sur les voies de 
débord, des locomotives tenders traînent des wagons. Sur 
la voie principale, un train mixte, voyageurs et marchan¬ 
dises, est en partance et ce n'est pas sans étonnement que 
l’on voit, pour la première fois, la clientèle noire, aux cos¬ 
tumes si divers et parfois si pittoresques, qui s'entasse 
dans les wagons du chemin de fer de Djibouti-Harrar. 

Après un rapide coup d’œil aux ateliers, très bien orga¬ 
nisés, nous remontons dans notre voiture aux roues fragiles 
et aux essieux bruyants. 

Nous visitons sommairement le quartier arabe, qui, 
avec ses maisons cubiques aux baies en plein cintre, la 
propreté douteuse de ses ruelles, la blancheur éclatante des 
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murs, nous rappelle, avec l’activité en moins, ce Port-Saïd 
où nous étions il y a quelques jours. 

Sur une place carrée s’élève une fontaine publique. Il y 
a foule autour et l'on y bavarde, comme aux fontaines de 
nos petites bourgades provinciales. Là s’échangent, sans 
doute, les nouvelles sensationnelles, qui se colportent 
ensuite, avec une exagération ultra-méridionale, dans les 
divers quartiers de l’agglomération voisine. Il y a là des 
hommes, des femmes, des enfants de toutes les races 
représentées à Djibouti. C’est un mélange extraordinaire 
de costumes, une rare symphonie de couleurs. Toutes sortes 
de récipients sont à terre, tandis que leurs possesseurs font 
la causette en attendant leur tour : seaux de formes extra¬ 
vagantes, jarres pansues aux cols évasés, avec ou sans 
anses, touques à pétrole, amphores de cuivre, vases de 

grès.Aussi, faisant arrêter notre voilure, essayons-nous 

de photographier le tableau que nous avons sous les yeux. 
Mais, à la seule vue de notre appareil, c’est une fuite éperdue 
des femmes, dans toutes les directions, et nous devons 
nous contenter de « saisir » quelques-uns de ces messieurs, 

moins farouches que le sexe faible.à cet égard tout au 

moins. 

* 

* * 

Nous voici au « Marché au bois ». 

Il se tient à l’orée d’une plaine en contre-bas du plateau 
de Djibouti. A notre gauche, le village somali : des baraques 
en torchis, en bois, en paille, avec des toitures de feuilles, 
des mufailles dont l’ossature, faite de branches d’arbres 
contournées, est recouverte de toiles disparates et de peaux 
de buffles. A notre droite, des tentes grises en toile à voile, 
en tissu de poils de chameau, tout un camp de nomades 
où se meut une foule en haillons bariolés, où les torses 
demi-nus se rehaussent de châles aux couleurs éclatantes, 
rouge, bleu clair, jaune d'or, où les bras des femmes sont 
cerclés au poignet et à la saignée de larges bracelets 
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d'argent, où circulent, vifs ou nonchalants, de petits ânes 
gris et des chameaux à la bosse laineuse, très hauts sur 
pattes, balançant lentement leurs cous démesurés. A terre, 
de petits sacs de bois tourmentés, semblables à des fagots 
de sarments, des paquets de roseaux servant à la confection 
de couvertures pareilles à celles qui sont devant nous; 
quelques planches, grossièrement façonnées; de rares 
troncs d’arbres, dont certains ont été dégrossis à la hache : 
c’est là tout le bois de ce marché, où se vendent surtout, 
semble-t-il, des fruits, des victuailles diverses, de la volaille 
vivante ou morte, des animaux de boucherie et des bêtes 
de somme. 

Çà et là, des bossellements du sol, de couleur fauve, sur 
lequel le soleil torride verse ses plus ardents rayons. Si l’on 
s’en approche, ces sortes de monticules s’agitent. Ce sont 
tout simplement des chameaux accroupis, dormant ou 
ruminant, que la couleur de leur poil fait ainsi confondre 
avec la terre environnante. 

Des légions de poulets maigres courent au travers des 
sentes, piaillent, picorent, grimpent sur les tas de bois, les 
éventaires des marchands, le dos des chameaux au repos. 
Des porcs cherchent leur nourriture dans des tas de- 
détritus et des chiens d’aspect féroce rôdent, inquiétants, 
autour des tentes, des étals et des visiteurs. 

Des marchandages se font avec de grands cris et de 
grands gestes. On croirait, à chaque minute, que les sagaies 
vont se croiser, que les poignards triangulaires, suspendus 
aux ceintures vont sortir de leurs gaines. Des regards 
flamboyants s’échangent, la colère, semble-t-il, a atteint 
son paroxysme; puis le calme renaît comme par enchante¬ 
ment : le marché est conclu ; vendeur et acheteur se 
dirigent vers l’une des cases où se vendent du café et de 
l'alcool et bientôt, assis en face l’un de l’autre, ils 
savourent avec délices la fumée du narghileh de paix. 

* 

* * 
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Notre cicérone, l’aimable garde de milice qui remplit 
ici des fonctions multiples, nous conduit maintenant dans 
le village somali. 

Les rues ont été soigneusement alignées, ce qui n'a pas 
été très difficile étant donnée la mobilité des clôtures. Elles 
sont propres, ce qui est remarquable dans un pays noir, 
mais elles sont bien désertes à l’heure où nous y passons. 

Encore une fontaine, entourée, comme la première, de 
femmes, d’enfants et de quelques indigènes mâles. Plus 
heureux que la première fois, nous pouvons prendre une 
photographie de l’ensemble, mais les femmes se sont 
voilé la face ou nous ont tourné leurs dos chevauchés par 
des bébés d’ébène. 

Nous entrons sans façon dans quelques cases, pauvre¬ 
ment et bien sommairement meublées pour la plupart. 
Cependant quelques-unes, habitées par des indigènes qui 
ont été, sans doute, au service d'Européens et ont pris 
chez eux un certain goût ou confort, possèdent les choses 
de première utilité dans tout ménage et ils ont décoré, 
non sans originalité leur modeste demeure. 


Nous profitons de l’absence des dames, qui, redoutant la 
trop grande chaleur, sont revenues à l’hôtel, pour visiter 
« mesdames somalies ». Nous ne voyons évidemment que 
les plus cotées sur la place, les « professional beauty » du 
Djibouti demi-mondain. Le sol de leurs cases est, sinon 
planchéié, au moins recouvert de nattes. 

Des rideaux d’indienne à grands ramages tamisent le 
jour du dehors ; des fleurs artificielles s'épanouissent dans 
des vases de porcelaine, des jarres de grès, des calebasses 
et des verres décorés, semblables à ceux qui ornent les 
< tourniquets » de nos fêtes votives. Sur une table 
basse, tout l'attirail du fumeur, chibouks, narghilehs, 
pots à tabac et autres objets connus. Comme chez toutes 


Digitized by LjOOQle 



AUX PAYS DU SOLEIL 


77 


les courtisanes, le lit est le meuble le plus somptueux (?) 
de l'appartement. C’est une espèce de haut et large canapé, 
sur lequel sont jetés quelques coussins polychromes, d'une 
propreté problématique. 

Quelques-unes de ces dames ne sont vraiment pas mal. 
Elles ont les traits réguliers, de beaux yeux de gazelle 
— pas effarouchée du tout — des* dents bien rangées et 
d’une éblouissante blancheur. Jeunes, elles sont très bien 
faites. Leurs seins, volumineux et rigides, font saillir 
leurs tuniques comme des cuirasses. A leurs bras demi- 
nus étincellent des bracelets d’ambre, d’argent, de cuivre, 
et môme d’or, souvenir précieux de quelque généreux 
amant. Des cercles d'argent entourent leurs chevilles, 
agrémentant d’un bruit de sonnailles la marche rapide de 
leurs pieds rarement chaussés. A leurs cous, des colliers 
d’ambre et des fétiches. 

Leur costume se compose d’un jupon d’étoffe légère, 
d’une tunique à manches courtes, qui laisse à découvert le 
bas de la jupe sur une certaine hauteur, et d'un châle, le 
plus ornementé et le plus voyant possible, qui, recouvrant 
d'abord la tête, retombe sur les épaules et se croise sur la 
poitrine comme une cape d’espagnol. 

Elles sont très aimables, les dames somalies; mais leur 
charme ne saurait nous faire oublier que l’heure du départ 
approche et, après avoir largement payé la tasse de café 
abyssin qu'elles nous ont offerte et leur accueil cordial, 
nous reprenons le chemin de l'hôtel, d'abord, où les gens 
mariés reprennent leurs épouses, puis celui de la longue 
jetée inondée de flammes roses par le soleil déclinant. 


Quelques instants après, branle-bas habituel : roule¬ 
ment assourdissant des treuils — dits silencieux — coups 
de sifflet, éclats de voix, « larguage » des amarres, remon¬ 
tage des ancres, évolution lente du paquebot qui prend sa 
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direction ; puis l’hélice bat de nouveau, à coups réguliers, 
l'eau violette du golfe : nous faisons route sur Zanzibar. 


23 juillet. Gardafui. — Pendant toute la nuit et toute 
la matinée, nous avons longé la côte sud du golfe d’Aden. 
A notre droite, les monts Sangeli découpent sur le firma¬ 
ment clair une dentelle de roches aiguës. La mer com¬ 
mence à s'agiter, à moutonner, à bruire plus fortement 
contre les flancs du navire. Nous approchons du cap 
Gardafui ou Ras Assir, poétiquement nommé aussi le 
« Promontoir des Aromates ». Là nous quittons la grande 
voie de l’Extrême-Orient pour prendre la route, moins 
fréquentée, de Maurice à Madagascar. 

La mousson du sud-est, dont nous abrite encore la 
péninsule africaine du « Pays des Somalis », se fait déjà 
sentir. Mais ce ne sera que lorsque nous aurons doublé le 
Gap que nous en éprouverons tous les effets. 

II est six heures du soir, le soleil descend vers l'horizon 
occidental, darde des flammes d'or rose sur le cap, dressé 
droit devant nous, sur la mer et sur les monts avoisinants. 
De l’endroit où nous sommes, le promontoire offre l’appa¬ 
rence d’un sphinx énorme, accroupi sur le sable resplen¬ 
dissant. Derrière lui, en une montée vertigineuse s’élèvent 
les rocs formant le soubassement colossal de l'immense 
plateau qui se profile sur le ciel. 

Nous avons contourné le cap. Aussitôt, le paquebot se 
met à tanguer. Des paquets d’eau salée inondent l'avant; 
mais la brise nous rafraîchit, et ceux qui ne sont pas sujets 
au mal de mer se félicitent presque du changement survenu. 

Vu du sud, Ras Assir présente un tout autre aspect. Le 
sphinx colossal est devenu un lion gigantesque, aux narines 
largement ouvertes, qui semble aspirer l’air salin apporté 
par les vents du large. On distingue très bien, malgré 
l’éclairement défectueux, ses yeux aux orbites immenses, 
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les rides menaçantes de son front, sa crinière aux énormes 
ondulations. 

Soudain, dans le lointain, par-dessus des terres basses, 
nous voyons, comme en un phénomène de mirage, se 
dresser un deuxième cap identique au premier : c'est le 
faux Gardafui. 

Pour un navire qui vient du sud ou de l’est et qui n'a 
pas rigoureusement relevé sa route, cette ressemblance 
peut être fatale. La brume est fréquente dans ces parages, 
l’arrivée peut n’avoir lieu qu'aux heures troubles du soir 
ou dans les embûches de l’aube. Le faux cap apparaît avant 
le vrai ; le navire fait route trop tôt vers l’Ouest et va se 
perdre sur l’un des innombrables récifs de la côte inhospi¬ 
talière et sauvagement peuplée que nous avons sous les 
yeux. 

A la nuit tombante, nous passons devant le Ras Hafun, 
qui dresse, très haut, sur les flots, à l’extrémité d'une 
longue chaussée de sable, deux promontoires dénudés. 

La mer s’est décidément faite. Le vent fraîchit de plus 
en plus. Il a fallu se vêtir d’effets de drap après le repas 
du soir. Le roulis et le tangage s’accentuent et les quelques 
passagers qui veulent pratiquer, quand même, le « footing » 
habituel vont donner alternativement des épaules dans le 
rouf et dans le bastingage voisins. 

Le ciel est couvert. Pas une étoile n’ouvre ses pétales 
d'or au-dessus de la sombre immensité des vagues agitées. 
Bientôt, une pluie chaude, torrentielle, tombe des nuages 
lourds suspendus sur nos tètes. Les derniers passagers 
restés sur le pont regagnent en hâte leurs cabines, heureux 
si quelque voisin malmené par la mer ne prolonge pas 
leur veille d’une insolite façon. 


Pendant deux longues journées, l’Océan indien est ainsi 
très mauvais. Les « violons » sont sur la table, qu’ont déci- 
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dément abandonnée de nombreux passagers et toutes les 
passagères. Puis, le temps se remet progressivement au 
beau, le pont se peuple à nouveau, la table aussi, et, le 
27 juillet, tout le monde se félicite à l'idée qu'après une 
navigation ininterrompue de près de huit jours on va enfin 
pouvoir descendre à terre, à Zanzibar. 

Âlbin Sabatier. 

(A suivre. J 
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Par Henry COUTANT ' 


Pendant les années où le devoir professionnel lui fit 
passer une partie de ses jours — et un peu de ses nuits — 
dans la tribune des journalistes et dans les couloirs de la 
Chambre des Députés, M. Henry Coûtant se délassait de 
ses longues et souvent fastidieuses besognes de rédacteur 
parlementaire, en évoquant le souvenir des origines et 
des anciens hôtes du monument où s’abritent aujourd’hui 
les... ébats de nos maîtres, MM. les mandataires du 
peuple. 

Après les gentes ribaudes dont les mœurs faciles et 
l'amour des franches repues ont autant fait pour la noto¬ 
riété du Pré-aux-Clercs que les tumultueuses escapades 
des escholiers, leurs amis et les duels retentissants des 
bretteurs guettés par le grand cardinal, l’aimable écrivain, 
égaré dans l’antre des faiseurs de lois, vit ainsi passer 
devant ses yeux la silhouette gracieuse, malgré ses défauts 
esthétiques, de la duchesse de Bourbon, dont « la figure 
était formée par les plus tendres amours et l’esprit fait 
pour se jouer d’eux à son gré sans en être dominée », au 
dire de Saint-Simon. Après le roi et la reine de Navarre 
chantant publiquement avec les Religionnaires les 
psaumes de David traduits en vers français; la physio- 

' Un vol. in-8», avec 11 planches hors-texte; dans la Collection 
du vieux Parie, chez H. Daragon, éditeur, 30, rue Duperré, à 
Paris. 
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nomie plutôt rigide et les allures fastueuses du prince de 
Condé, protecteur éclairé des Arts et des Lettres, qui 
refusait impitoyablement d’admettre parmi ses commen¬ 
saux quiconque s’était « fourvoyé dans des ouvrages 
licencieux ou contraires à la religion et à l’autorité ». 

L’esprit délicat et aiguisé qu'est M. Coûtant s’est trouvé, 
j’imagine, un peu dépaysé au milieu des brutalités 
moyenâgeuses, voire des duels continuels des gentils¬ 
hommes de la cour de Louis XIII, dont le Pré-aux-Clercs 
fut successivement le témoin. 

Les rendez-vous , de noble compagnie , môme chantés 
sur la flûte d’Hérold par le parolier Planard, n’ont pour 
sa plume aucun attrait. Pas plus que les luttes d’un autre 
ordre dont retentit aujourd’hui le palais bâti sur l’ancienne 
prairie, tant disputée jadis aux abbés de Saint-Germain 
par les élèves de l’Université. 

« Certaines parties de notre sol, écrit-il, semblent avoir 
une destinée précise et inéluctable. Tel terrain apparaît 
marqué de tout temps pour servir les projets pacifiques de 
gens aux mœurs paisibles et douces; tel autre, au con¬ 
traire, pour être le théâtre des luttes violentes de l'huma¬ 
nité. 

« C’est ainsi que le coin de Paris où, depuis près d'un 
siècle déjà se rencontrent chaque jour les représentants 
des différents partis politiques de la France, fut, de 
longue date, c’est-à-dire du jour où il eut sa place dans 
nos annales, le lieu choisi pour des disputes et des que¬ 
relles incessantes... » 

Une période d’accalmie sépare bien, il est vrai, les deux 
phases mouvementées de l’histoire de cette ancienne 
banlieue parisienne. < Mais, ajoute mélancoliquement 
M. Coûtant, elle ne fait que mieux accuser, par son impuis¬ 
sance à se prolonger, la fatalité dont on peut dire que 
cette région demeure frappée. » 

Habent sua fata...! 1 
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C'est l'histoire de celte courte période qui a tenté notre 
compatriote et qui fait l'objet de son dernier ouvrage : 
Le Palais Bourbon au XVIII* siècle. Aussi bien a-t-il 
eu raison, car les historiens de l'antique Pré-aux-Clercs 
ne manquent point, tandis que personne, jusqu’ici, ne 
s'était spécialement occupé des palais construits sur une 
partie de son emplacement par la fille de M me de Montespan 
et par son ami le marquis de Lassay, palais agrandis et 
embellis encore par le prince de Condé, petit-fils de la 
duchesse de Bourbon. 

Louise-Françoise de Bourbon, Mademoiselle de Nantes, 
était née en 1673. La même année, des lettres de légitima¬ 
tion la déclaraient princesse du sang, bien que certaines 
méchantes langues insinuassent qu'elle était fille du 
maréchal de Noailles et nullement du Roi-Soleil. Elle avait 
à peine terminé sa douzième année, lorsqu’en 1685 elle 
épousa, le 24 juillet, Louis III, duc de Bourbon, âgé lui- 
même de 17 ans. Ce qu’était la princesse, ce que fut ce 
mariage, M. Coûtant nous le dit avec sa délicatesse de 
louche accoutumée. De même, il raconte en un style léger 
et facile, bien en rapport avec les personnages qu’il met 
en scène, mais sans jamais dépasser les limites d’une 
parfaite correction, les aventures les plus scandaleuses de 
ses héros et des amis de la dame, notamment les deux 
Lassay, père et fils. 

Ces marquis de Lassay appartenaient à la famille de 
Madaillan, établie au XVI e siècle en Anjou et dans le Bas- 
Maine, au dire du savant auteur du Dictionnaire histo¬ 
rique de la Mayenne, M. l'abbé Angot. M. Coûtant n’est 
pas d’accord avec cet historien, quant à celui des Lassay 
qui engagea la princesse à faire construire un palais en 
bordure de la Seine et qui, à côté, fit, pour son propre 
compte, édifier le délicieux hôtel servant aujourd’hui de 
résidence au président de la Chambre des députés. Je 
n'oserais dire que c’est M. Coûtant qui se trompe. 
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C'était un personnage peu banal que ce marquis de 
Lassay, brave comme, son épée, blessé plusieurs fois sur 
les champs de bataille, où il paya maintes fois de sa 
personne; ayant guerroyé partout aux quatre coins de 
l’Europe, tantôt pour le compte du Roi de France, son 
seigneur et maître, tantôt au service de l’Empereur 
d’Autriche contre le Grand-Turc. Intelligence vive, esprit 
chevaleresque et cultivé, « qui aurait pu accomplir de 
grandes choses s'il n’avait été contrarié par la préoccupa¬ 
tion constante d’intrigues mondaines et par les aventures 
amoureuses dont sa vie fut embellie et attristée tout à la 
fois ». Il avait perdu rapidement ses deux premières 
femmes et s’était difficilement consolé de la mort de la 
seconde, la belle Marianne Pajot, fille d’un apothicaire de 
la grande Mademoiselle. Pourtant, à Rome, quelques 
années après, il s’était lié avec M m « des Ursins, alors M m ' de 
Bracciano, puis s’était épris d’une grande passion « pour 
la jeune princesse Sophie-Dorothée, femme du futur élec¬ 
teur de Hanovre et roi d’Angleterre, Georges I er ». Passion 
partagée; mais la découverte de leur intimité l’obligea de 
s’éloigner. * Il revint à Paris, non sans avoir semé sur sa 
route plusieurs promesses de mariage. » Puis, croyant 
avoir fixé le cœur de M u# de Châteaubriand, Julie de 
Bourbon, fille légitimée du petit-fils du grand Condé, il 
l’épousa. « Mais, au lendemain des épousailles, la mar¬ 
quise de Lassay signifia à son mari son intention bien 
arrêtée de garder son premier nom, de vivre en parfaite 
indépendance et de suivre les bals, les soupers et les fêtes 
sans avoir à prendre conseil que d’elle-même. Lassay 
n’accepta pas ce compromis ; il se retira bientôt, non sans 
avoir pourtant marqué cette union éphémère de son sceau, 
en la personne d’une fille. » 

C'est alors qu’il se lia avec M°“ e de Bouzoles et, par elle, 
un peu plus tard, avec la duchesse de Bourbon. 

Son fils, le dernier marquis de Lassay, né de son mariage 
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avec Marianne Pajot, se distingua sur les champs de 
bataille d’Allemagne, de 1702 à 1726. Il s'était marié en 
1711 et, presque aussitôt, au dire de Saint-Simon, « il plut 
à M m *la Duchesse..., ellé le trouva sous sa main. La liaison 
entre eux se ht la plus intime et la plus étrangement 
publique ». 

Les travaux de construction du Palais-Bourbon et de 
l’hôtel de Lassay commencèrent en 1722 et se poursuivirent 
pendant plus de six années. C’est seulement vers la lin 
de 1728 que la duchesse put venir occuper sa nouvelle 
demeure. 

M. Coûtant donne d’importants détails sur cette cons¬ 
truction princière, détails inédits ou peu connus qu’il a 
tirés en partie des archives du château de Chantilly. 

Mais c’est surtout au sujet des énormes travaux entre¬ 
pris de 1765 à 1790 par le prince de Condé, petit-ûls de la 
duchesse de Bourbon, que ces archives lui ont fourni de 
copieux et précieux documents. Il les a mis en œuvre avec 
habileté, sachant pallier l’aridité des détails techniques 
par des anecdotes gentiment troussées et des renseigne¬ 
ments artistiques heureusement choisis. 

Comme presque tous ceux de sa race, le prince de 
Condé joignait à des qualités militaires incontestables un 
amour tout particulier pour l’architecture. « Il se plaisait 
à réunir dans ses cartons les coupes et élévations des 
monuments les plus célèbres et dessinait lui-même volon¬ 
tiers des façades de palais de la plus riche composition. 
A maintes reprises, il avait été tenté de réaliser ses con¬ 
ceptions grandioses, mais une sage économie l’avait 
chaque fois retenu. » Il hésita pendant quinze ans; puis, 
enfin résolu, il réunit en une sorte de Conseil ses archi¬ 
tectes ordinaires, leur exposa ses projets d’agrandissements 
et d’embellissements et leur demanda d’établir des plans 
en vue d’un véritable concours. Soufflot fut constitué 
arbitre. 
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Successivement Barrau de Chefdeville, Pollevert, Le 
Carpentier, Claude Bellard de Bellissard, Jean-François 
Leroy eurent la charge de faire exécuter sans changement 
le plan primitivement dressé par Barrau et adopté par le 
prince. Les sculpteurs Pajou, Boiston, Dessart, Cardon, 
Aubert, Auger, Mouchy, Boizot fils, Guibert, Coustou, etc.; 
les peintres Casanova, Le Paon, Jean-Bernard Restout, 
Drouais, de Leuze, Briard, furent chargés de la décoration 
extérieure et intérieure. 

Le dernier paiement relatif aux travaux du Palais- 
Bourbon fut effectué lel ,r juin 1772. « Le total des dépenses 
faites depuis 1765 atteignait 21.662.347 livres. » 

Le Prince était depuis trois ans hors de France, fuyant 
la Révolution, sans pour cela cesser de poursuivre de loin, 
comme il l'avait fait de près, la réalisation complète de 
son projet. Il devait demeurer en exil pendant plus d’un 
quart de siècle. Quand il rentra dans son pays, le palais 
qui portait son nom et auquel il avait consacré tant de 
soins et d'argent était devenu propriété d’État. Depuis 
1798, les députés y tenaient leurs séances. Le vieux Pré¬ 
aux-Clercs était redevenu un champ-clos. 

Tout comme les livres, le sol et les palais ont leurs 
destinées... 

Avec une modestie trop grande, M. Henry Coûtant pré¬ 
tend s’ètre fait seulement le chroniqueur anecdotique des 
« histoires » du Palais-Bourbon, avant que ce monument 
n’entrât dans l’Histoire. Il a fait plus et mieux et c’est bel 
et bien une contribution historique importante qu’il vient 
d’apporter à l’étude toujours si passionnante du xvm* siècle. 


H. Baguenier Desormeaux. 
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VI 

Rome 

Nombre de fois déjà j’ai visité Rome. J’y ai vu trois 
papes : j’ai eu la joie et l’honneur de lés approcher, de les 
entretenir, d’être béni par eux. Il me semble aujourd’hui, 
en rassemblant mes souvenirs, avoir vu trois villes diffé¬ 
rentes, trois siècles divers de l’histoire; et je serais tenté 
d’écrire trois chapitres distincts, si j’osais oublier la 
modestie de mon rôle, transformer en annaliste ou en juge 
un simple voyageur et m’exposer à une humiliante com¬ 
paraison avec tant de livres pleins de science et de charme 
que Rome, avant comme depuis Louis Veuillot, a inspirés 
aux écrivains chrétiens qui ont contemplé, admiré et 
célébré ses splendeurs. 

On ne trouvera donc dans ces pages, feuilles volantes 
qu’aura bientôt emportées le vent de l’oubli, que des anec¬ 
dotes de voyage, des impressions personnelles, des 
jugements individuels. J’en place l’expression, dès main¬ 
tenant et sans réserve, sous le contrôle et la sauvegarde de 
mon obéissance à l’Église catholique, sentiment profond 
et inaliénable dont j’ai reçu l’héritage de mes pères pour 
le transmettre à mes enfants, et qui répond divinement aux 
exigences de ma raison comme aux’besoins de mon cœur. 

Mon premier voyage à Rome date de l'époque de mon 
mariage, au mois de novembre 1869. Nous étions alors, on 
le sait, à la veille d’événements terribles, à peine pressentis 
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et insuffisamment prévus : les nuages qui s’accumulaient 
sur l’horizon politique, depuis Sadowa, n’avaient encore 
livré qu’aux esprits les plus pénétrants le secret de l'orage 
épouvantable dont ils étaient chargés. L’Église, sur laquelle 
passent sans l’ébranler toutes les tempêtes de la terre, 
convoquait à ce moment le Concile du Vatican et se pré¬ 
parait à écrire l'une des pages les plus brillantes et les plus 
décisives de son histoire dogmatique. Un si grand évé¬ 
nement attirait les regards des catholiques du monde entier. 
En France, s’il éveillait d’actives inquiétudes chez les plus 
illustres représentants de l’école catholique libérale, 
atteinte déjà par la publication du Syllabus et redoutant 
de voir le Concile consommer sa ruine par la déclaration 
de l’infaillibilité du juge qui l’avait condamnée, on peut 
dire que ce sentiment était dominé et comme emporté par 
un autre, dans lequel s'unissaient tous les catholiques 
français : la France aimait Pie IX. Tout, dans le caractère 
et l'histoire du pontife, lui conciliait la sympathie d’une 
nation qui semblait y reconnaître ses propres traits : sa 
franchise, sa bonté et jusqu'à ses généreuses erreurs. Le 
drapeau français avait flotté à Rome; un instinct, plus sûr 
que celui des diplomates, faisait pressentir aux catholiques 
un recul de la France dans le monde à chaque pas de l’Italie 
vers le Vatican. Justement émus des hésitations, des fai¬ 
blesses, des abdications, en face de la Révolution couronnée, 
d’un régime dont tout les détachait de jour en jour, il 
semblait qu’ils reportassent sur la papauté et son repré¬ 
sentant menacé tout l’attachement, toutes les espérances 
qui les avaient pour la plupart ralliés à l’Empire. Pie IX 
était partout populaire en France. Contempler celte grande 
figure, si vénérée et si aimée, dans le cadre historique d’un 
Concile œcuménique : n’y avait-il pas là de quoi tenter 
quiconque était chrétien et avait des loisirs ? 

Je partis donc, dans les circonstances que je viens de 
rappeler, le cœur tout épanoui, prêt aux nobles jouissances 
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et à l’admiration. Le ciel — j'écris ce mot sans majuscule 
— se chargea de ramener à un degré inoffensifla chaleur 
d’un enthousiasme qui aurait pu me faire bouillir le crâne 
sous le ciel d’Italie : il y fit tomber, dans les Alpes, une 
bonne partie des neiges du versant français. 

Nous avions formé le dessein de nous trouver à Rome 
au moment même de l’ouverture de l'auguste Assemblée 
et de jouir ainsi de la première des solennités conciliaires. 
En raison de la date de notre départ, sur laquelle nous ne 
pouvions anticiper, il nous fallait, circonstance déjà déplo¬ 
rable, et que mon expérience d'aujourd’hui écarterait 
impitoyablement, courir à Rome par les voies rapides. Les 
express nous versent donc à grande vitesse au pied du 
Mont-Cenis : à cette époque le long trou noir n’était pas 
encore entièrement percé et un petit chemin de fer tem* 
poraire grimpait et s’essoufflait en suivant les lacets de la 
route — quand la route était praticable. Déception ! de la 
veille au soir la neige était au col : une avalanche avait 
tout obstrué et il fallait trois à quatre jours aux canton¬ 
niers qui venaient de monter pour dégager la voie! 
Impuissants à triompher des montagnes comme Annibal, 
il nous fallut prendre rapidement un parti. Désespérant 
du Simplon ou du Saint-Gothard, encore plus élevés que 
le Mont-Cenis et probablement aussi fermés que lui, sinon 
davantage encore, nous volâmes d’un trait jusqu'à Nice, 
où s’arrêtait alors le chemin de fer du littoral. Là, les 
vetturini, que Dieu s’est chargé de confondre depuis lors 
en les supprimant tous, ou peu s'en faut, nous firent 
entendre que, vu l’état des routes, ils ne pouvaient 
répondre de nous conduire à Gênes en moins de trois 
jours... Que faire, alors qu’on croit entendre déjà sonner 
à Rome les premières vêpres du Concile? Hélas! nous 
montâmes dans un bateau à vapeur italien, noir, sale et 
puant, qui fournissait aux voyageurs, pour quinze francs, 
le parcours de Nice à Gênes entre sept heures du matin et 
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six heures du soir, un déjeuner à fhuile rance et au fro¬ 
mage, et le mal de mer sans supplément. De Nice à Gènes, 
et pour la première fois, par voie de mer! J'éprouve, 
en avouant ce méfait, quelque chose de la honte et de la 
contrition parfaite d’un pénitent qui accuse un péché 
mortel ! 

En route, nous nous croyions malades : à notre arrivée 
à Gênes, nous nous crûmes morts et prêts à être emportés 
en enfer. Le bateau, qui n’avait point alors, pour accoster, 
les môles somptueux d’aujourd’hui, avait à peine stoppé à 
quelques encâblures du rivage, qu’une nuée de démons 
s’y précipitait comme la grêle. A la faveur de la nuit qui 
venait de tomber tous ces diables, vomis à bord par une 
flottille de barques qui se disputaient l’honneur de nous 
porter à terre, se ruèrent sur les bagages entassés et sur 
les paquets des voyageurs, de quelque poids ou volume 
qu’ils pûssent être. Nous n’avions pas eu le temps de nous 
reconnaître que déjà tous ces corbeaux croassant un inin¬ 
telligible patois s’étaient envolés de toutes parts, empor¬ 
tant chacun son morceau ; l’un avait pris ma malle, l’autre 
ma valise : celui-ci le châle de Madame, celui-là le para¬ 
pluie de Monsieur ; tout était parti, enlevé, envolé. J’avais 
une peur effroyable que ce dernier mot n’eût une syllabe 
de trop. Comment tout cela, au bout d’un quart d’heure, 
se retrouva-t-il à la porte de l’hôtel où nous étions des¬ 
cendus, à vingt mètres du rivage? C’est que, sans doute, 
tous ces chiens de chasse avaient le flair de leurs congé¬ 
nères. A peine mon bien reconnu, seize mains se tendirent 
vers moi et de huit bouches empestées d’ail sortit un 
concert de hurlements auquel j’eus hâte de me soustraire, 
en demandant l’arbitrage du majestueux portier qui regar¬ 
dait la scène en homme accoutumé depuis longtemps à en 
contempler de semblables. Il flt le compte des objets trans¬ 
portés et des hommes qui s’y étaient employés : deux pour 
la malle, deux pour la valise, un pour le châle, un pour le 
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parapluie, et ainsi de suite. Total : huit hommes, dont il 
évalua les services à quatre francs. Faquins de faquins! 
C’était un peu cher : mais j’ai payé l’avantage de vous 
connaître et de pouvoir, après tant d’autres, donner ici 
une petite idée de vos talents. 

On le voit de reste : j’étais encore un voyageur novice. 
J’ai fait de mon mieux depuis lors pour ne plus mériter 
l’épithète. Mais le lendemain matin je l’aurais encourue 
une fois de plus. A ma première sortie de l’hôtel, avisant, 
en face de la rue et sur une petite place assez irrégulière, 
un monument dont l’extérieur, aux yeux d’un Français 
n’ayant encore vu d’autre architecture religieuse que celle 
de son pays, pouvait à la rigueur passer pour la façade 
d’une église, j’en gravis le perron et en poussai la porte. 
Un éblouissement me saisit : tout éclatait, du pavé aux 
voûtes, de marbres, de peintures lumineuses et d'une 
profusion d’or. — « Eh ! — me dis-je de la meilleure foi 
du monde, —je me suis trompé : j’ai cru entrer à l’église, 
et je suis au théâtre! » Je me trompais en effet, mais 
tout autrement que je ne l’avais pensé : j’étais dans la 
célèbre église de l’Annunziata, dont les Génois, avant 
qu’on leur ait construit celle de l’Immaculée-Conception, 
n’étaient pas loin de faire la perle de leur ville et l’une des 
merveilles du monde. L’accoutumance, qui nous rend tout 
familier, m'a fait depuis lors supporter, estimer, admirer 
même parfois ce genre d’architecture : avec plus de gran¬ 
deur et de sobriété, on le retrouve dans mainte basilique 
de Rome. Mais Je ne saurais oublier cette première 
impression de surprise et presque de scandale que me fit 
éprouver l'église si vantée de l’Annunziata. Et, comme s’il 
était écrit que ce monument fût prédestiné à tromper les 
Français, j’ai souvenir d’une autre visite, faite longtemps 
depuis lors, en compagnie de pèlerins d’Anjou et avec 
l’assistance d’un de ces exploiteurs d'un autre genre qui 
se décorent du nom de guides et s’en font payer les services. 
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Après nous avoir montré toutes les richesses et tous les 
trompe-l’œil de cette vaste église, il voulut nous expliquer 
le nom d’Annunziata qu’elle porte. « Ce nom lui vient, 
nous dit-il, de ce que le riche Génois qui l’avait élevée 
réunit dans un banquet tous ses amis pour leur annoncer 
qu’il venait de faire construire la plus belle église du 
monde! » Manifestement, le farceur patenté qui nous 
renseignait ainsi n'avait fait que changer de métier, par 
suite de la construction intempestive de môles de débar¬ 
quement pour voyageurs descendant à Gènes des bateaux 
à vapeur ! 

Un dernier trait de mes avanies de débutant et de l’iné¬ 
puisable rouerie italienne. La ligne de fer, aujourd’hui 
ininterrompue tout le long du golfe de Gênes, n’existait 
alors que par tronçons : de Gènes à Chiavari, de la Spezia 
à Rome. Entre Chiavari et la Spezia, il fallait se résigner 
à un transbordement par voitures : et quelles voitures! 
On se consolait d’y monter en pensant que les horaires des 
trains étaient tracés de telle sorte que, parti de Gènes le 
matin, on fût assuré d’arriver à la Spezia pour le train 
direct de Rome, déposant avant minuit ses voyageurs à 
destination. Les voituriers, d’ailleurs, en répondaient 
hautement et en auraient juré par tous les serments qu’on 
leur eût demandés. 

Un premier doute me prit quand, à l’arrivée en gare de 
Chiavari, nos yeux cherchèrent en vain la moindre voiture. 
Le chef de gare nous expliqua de son mieux que les 
voitures attendaient les voyageurs au bureau de poste, 
distant d'environ 500 mètres, mais que * ces Messieurs » 
se feraient un plaisir d’y accompagner notre personne et 
d’y transporter nos bagages. « Ces Messieurs », c’était une 
bande de sous-faquins de campagne, petits volereaux 
ayant craint sans doute que mal leur en prît d’aller dans 
une grande ville faire les voleurs. Vous voyez le tableau 
et devinez l’aventure? Trois quarts d’heure après nous 
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n’étions pas encore en route ! Enfin notre supplice com¬ 
mença et ne fut tempéré que par l’honneur de voyager à 
quatre dans le même panier à salade avec un vénérable 
évéque français et son vicaire général, homme d’âge déjà 
mûr, mais d’esprit toujours vert. La caravane de huit à 
dix voitures — un convoi de transportés! — s’enfonça 
dans les gorges des Apennins, au milieu des neiges et des 
brouillards que nous maudissions volontiers, et parce que 
nous y perdions un spectacle qui, par une belle journée, 
doit être enchanteur, et parce que notre marche s’en 
trouvait sensiblement retardée, comme la correspondance 
du chemin de fer singulièrement compromise... Ajoutez 
que l’estomac des malheureux voyageurs soupirait en 
vain après une petite ville dont j’ai oublié le nom et où 
nous devions déjeuner. Enfin, vers une heure du soir, 
comme nous commencions à nous sentir des dispositions 
à comprendre l’antropophagie, les voitures s’arrêtent... 
Ah! c’est la table d’hôte? — « Pardon, Messieurs, pardon, 
Mesdames ; il faut encore près d’une heure pour y arriver : 
mais, voyez, la route est si mauvaise, et nous avons perdu 
tant de temps à vous attendre avant de partir ! Cependant, 
si les Signori et les Signore veulent manger quelque 
chose, il y a ici cette bonne petite osteria. .. » Ils n’avaient 
pas dit, que les prisonniers affamés, tels les vents de la 
tempête dans Virgile, se précipitent de leurs voitures, 
s’écrasent à la porte, s’engouffrent par la fenêtre : 

Qua data porta, ruant..., 

et réclament à manger, les couteaux ouverts, avec des cris 
et des gestes menaçants. Un énorme morceau de bœuf 
boucané, la seule ressource de la place, se balançait dans 
la cheminée : il sauva peut-être la vie à l’hôtelier. Les plus 
avisés se jetèrent d’abord sur un reste de pain à demi 
pétrifié, dans lequel, à grand renfort de muscles, ils se 
taillèrent une tranche. C’est ainsi que pour la première fois 
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de ma vie, après en avoir tant entendu parler dans les 
romans d'aventures qui avaient charmé mon enfance, je 
mangeai du bœuf boucané. J’espère fermement que ce sera 
la dernière. 

Est-il besoin de dire le reste? Nous arrivions à la Spezia 
juste à temps pour voir fumer devant nous le train qui 
venait de partir : et l’obséquiosité du regard avec lequel 
nous reçut l’hôtelier voisin de la gare, heureux de se mettre 
à notre service dans ce contre-temps si inattendu, pour 
nous offrir un bon dîner et une bonne, oh! très bonne 
chambre, jusqu’au départ du lendemain matin, n'avait 
d’égale que lé cordialité du coup d’œil qu’il échangea avec 
nos cochers, ses pourvoyeurs attitrés, qui cette fois encore 
l’avaient si intelligemment aidé dans son petit commerce! 

Chacun dewnous ût de son mieux pour prendre son parti 
de la mésaventure : c’est une philosophie d'usage courant 
en Italie. Seul, le bon vicaire général demeura hors de lui 
contre un tel guet-apens. Monseigneur devait être à Rome 
le soir même; il avait dès le lendemain matin un rendez- 
vous de première importance; il allait manquer la session 
d'inauguration du Concile. L'excellent homme suf¬ 

foquait. 11 se mit à table avec nous : mais les morceaux 
trop hâtés se pressaient dans sa bouche, et je lui présageai 
une nuit détestable. Je ne m’étais pas trompé : il m’avoua 
le lendemain que l’indignation l’avait empêché de fermer 
l’œil... Et, comme je lui demandais si elle avait produit sur 
lui le même effet que sur Juvénal : « Vous ne pensiez pas 
dire si vrai », me répondit-il, « j’ai forgé contre ce voleur 
d’aubergiste et ses complices une satire en vers latins! » 

J’eus la discrétion de ne pas lui demander communication 
de cette pièce. L'a-t-il jamais publiée ? je l'ignore : du moins 
n’ai-je pas entendu dire que l’hôtelier de la Spezia en soit 
mort. 

Sera-t-il donc écrit que dans ces lointains souvenirs d’un 
voyage de noces je n’aurai que des mésaventures à raconter? 
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Il me faut pourtant avouer la dernière et la plus sensible 
de toutes, qui m'attendait à Rome. Arrivés le soir, et 
presque dans la nuit, la veille de l'ouverture du Concile, 
nous étions, à l'aurore de ce grand jour, dans une telle 
prostration de forces et envahis par un si impérieux besoin 
de repos, que nous n'arrivâmes à Saint-Pierre que peu 
d’instants avant la ûn de la cérémonie d'inauguration. La 
foule avait tout assiégé déjà : la clôture conciliaire, élevée 
dans le transept droit dç l’immense basilique, dérobait à 
peu près tout le spectacle de l’enceinte; nous entrevîmes 
seulement le Saint-Père à travers les nuages de l’encens, 
nous entendîmes les derniers accords de la Sixtine au 
moment où il rentrait au Vatican et nous nous retirâmes 
un peu déçus, un peu honteux d’avoir couru tant d’aven¬ 
tures pour un si médiocre résultat. Mais en revanche nous 
étions convaincus par expérience que le Saint-Esprit n’avait 
pas eu besoin d’attendre notre présence pour l’ouverture 
d’un Concile œcuménique. 

Je ne puis qu'ajouter un témoignage nouveau à celui de 
tant d’autres voyageurs chrétiens qui ont raconté l’impres¬ 
sion d’une première visite à la Rome des Papes. Pour 
tous, à part de bien rares exceptions, cette impression a 
été celle d’une surprise. Climat, monuments, lois, cou¬ 
tumes, mœurs, différaient de tout ce qu’ils étaient habitués 
à voir et à entendre, parfois même tranchaient brutalement 
sur leurs rêves. D’aucuns, s’il en fallait croire un méchant 
mot qui n’a jamais eu même la vogue d’un proverbe, y 
auraient perdu la foi. Je soupçonne ceux-là, ou de ne 
l’avoir jamais réellement possédée, ou d’avoir fait beaucoup 
par ailleurs pour la perdre. Il n’en est pas moins vrai qu’un 
Français habitué à la civilisation raffinée de nos grandes 
villes, à l’exactitude de leur police, à la contrainte qu’y 
imposent les bienséances, et jusqu’à leur aspect et à l'ali¬ 
gnement militaire de leurs maisons, se sentait de prime 
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abord quelque peu désorienté, si la visite de quelques 
autres villes d’Italie ne l’avait pas à cette époque préparé 
à la transition. Il lui fallait comme une éducation de l'œil 
et de l’esprit, que le temps seul rendait complète. Qui avait 
vu Rome à la hâte la jugeait mal et risquait de la dédai¬ 
gner. Et ce n’est pas sans vraisemblance qu’on prêtait à un 
Pape ce dialogue dans une audience de congé à deux visi¬ 
teurs : « — Depuis combien de temps êtes-vous à Rome? 
— Depuis huit jours, Saint-Père, — Eh bien, adieu! Et 
vous? — Depuis deux ans. — Alors, au revoir! » 

Je n’ai pas échappé à la loi générale : j’étais étonné tout 
d’abord et comme désenchanté. Logé dans le quartier du 
Pincio, descendant souvent de là vers Saint-Pierre par la 
via de'Condotti et les autres rues lui faisant suite, rues 
que les tramways ont depuis lors ou élargies en y passant, 
ou rendues désertes en n'y passant pas, je ne pouvais con¬ 
cevoir, sur un parcours si fréquenté et, comme disent 
aujourd’hui les gens qui savent parler, sur une artère prin¬ 
cipale de Rome, que des voitures de place assez primitives, 
dont on conduisait les chevaux au caveçon, eussent à enfi¬ 
ler une telle quantité de ruelles étroites et mal alignées, 
sans trottoirs, pavées avec des têtes de clous et en forme 
de gouttière, ce qui amenait le courant d’eau au beau mi¬ 
lieu de la chaussée; je m'étonnais de pouvoir en quelque 
sorte toucher d’une main les murs du Colisée et cueillir de 
l’autre des feuilles dans un champ de choux; je regar¬ 
dais avec stupeur les troupeaux de moutons parqués entre 
Saint-Jean de Latran et Sainte-Croix de Jérusalem; je me 
rengorgeais, peut-être avec un orgueil inconscient, dans 
mon faux-col, en croisant dans les rues les plus populeuses 
des gens qui semblaient ou en ignorer ou en dédaigner 
l’usage, malgré leur caractère et leur situation sociale en 
évidence. J’étais tenté de prêter un chapeau à ce prêtre-ci, 
une brosse à ce moine-là... Qui ne s’est pas érigé ainsi 
en juge de tout un peuple? Qui n'a eu, à Rome, cette petite 
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fièvre d'acclimatation? Mais combien peu de temps il faut 
pour la guérir! Après six semaines seulement d'un premier 
séjour, j’allai en passer une à Naples : au retour, j’avais 
encore trois jours à consacrer à Rome. C’est là que je 
sentis, bien mieux que du premier coup, le charme profond 
de tous ces naïfs vestiges de l’histoire; c’est là qu’après 
avoir admiré Rome, je me pris à l’aimer ; c’est depuis lors 
que je trouve la rue de Rivoli bien longue et bien droite 
et Rome bien défigurée, d’une fois à l’autre que je la 
revois! 

Ce que je n’y revois plus, ce qu’hélas! je n’espère plus y 
revoir, c’est la physionomie intense et vivante que donnait 
à Rome la présence du Pape souverain qui la parcourait 
librement et le mouvement solennel, à travers ses rues, de 
tous les princes et dignitaires de l’Église. C’était une joie 
pour le peuple et pour les visiteurs chrétiens de croiser 
parfois le cortège du Saint-Père, de le voir, de l’approcher 
à distance respectueuse dans ses promenades au jardin 
public du Pincio; c’était une solennité pour les églises de 
recevoir sa visite à l’occasion de quelque anniversaire litur¬ 
gique ou de quelque Triduum. Alors les murs, les voûtes 
elles-mômes des édifices sacrés se couvraient de tentures 
et d’illuminations d’une invraisemblable magnificence : le 
31 décembre, au Te Deurn chanté devant le Pape à l’église 
du Gesù pour terminer l’année, j'ai vu six sacristains, accro¬ 
chés aux corniches et comme suspendus dans les airs, avoir 
à peine le temps d'allumer toutes les bougies pendant la 
durée du sermon ; et cependant le prédicateur, un capucin 
de robuste haleine, avait prêché près de cinq quarts d’heure ! 
Et, sans évoquer de si éblouissantes splendeurs, quel joli 
sujet de tableau, d'ailleurs parfois abordé, que la sortie 
d’un cardinal en équipage de gala! Du haut de son vaste 
siège à tambour et à housse écarlate, un majestueux cocher, 
poudré à frimas, conduisait avec une triomphale lenteur 
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deux grands chevaux, la queue traînant à terre, et noirs 
comme le jais : l’étiquette ne leur permettait pas la moindre 
tache blanche. Derrière la vaste caisse, dont les portières 
étaient peintes aux armes du prélat, se tenaient debout, la 
main aux courroies de la capote, deux laquais de haute 
taille, culottes courtes et chapeaux en bataille, dont l’un 
portait en respect le vaste parapluie, à la fois insigne de la 
dignité du cardinal et protecteur de sa personne... Il y 
avait dans tout ce protocole comme un reflet de la puissance 
du souverain, s'imposant à l’imagination du bon populaire, 
toujours avide de beaux spectacles. Et cet effet est si pro¬ 
fond et si universel, pour le dire en passant, qu’en France 
même, de quelque austérité de mœurs républicaines qu’on 
se puisse vanter, on n’a pas encore imaginé de supprimer 
les théâtrales exhibitions du chef de l’État. Que pensez- 
vous alors du sentiment des catholiques qui pouvaient 
jouir à Rome de toutes les pompes environnant le chef de 
l’Église? 

Le Concile du Vatican fit affluer à Rome, non seulement 
les Évêques du monde entier, mais encore les plus émi¬ 
nentes personnalités catholiques de tous les pays. Je n’eus 
ni le temps ni l’occasion de les y rencontrer toutes. Mais 
il en est une que les circonstances avaient mise, spéciale¬ 
ment en France, en très puissant relief et que j’aperçus 
dans un cadre au moins aussi brillant que le portrait 
lui-même. Ce souvenir est l’un des plus vivants que m’ait 
laissés mon premier voyage à la ville éternelle. 

A l’occasion de l’octave de l’Épiphanie, une série de 
sermons avait été annoncée à l’église de Sainte-Marie in 
Vallicella, vaste édifice que les Romains appellent encore, 
par une habitude vieille de tantôt quatre siècles, la Chiesa 
nuova, à peu près comme les Parisiens s’obstinent à dire 
le Pont-Neuf. Pour cette suite de discours, on avait fait 
appel aux prédicateurs les plus vantés de toutes les langues ; 
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l'auditoire qui se pressait pour les èntendre justifiait un 
tel choix. Autant, dans l’une de nos grandes solennités 
religieuses de France, on peut voir de prêtres réunis, 
autant, à la Chiesa nuova, pouvait-on compter d’évêques 
assemblés, entourés d’une brillante couronne de cardinaux. 
Le Pape seul manquait au milieu de tous ces princes de 
l'Église et l'orateur, en jetant du haut de la chaire un 
coup d'œil sur ceux qui se pressaient au pied, pouvait 
sans trop d'orgueil songer un instant à Talma, ayant 
devant lui un parterre de rois. On avait fait à la France 
les honneurs de l'invitation ; les deux derniers discours 
devaient être donnés par M* r Mermillod et par le cardinal 
Pie, évêque de Poitiers. J’assistai à l’un et à l’autre. 

Le sermon de l’évêque de Genève, que j’entendais la 
première fois, fut pour tous ses auditeurs comme pour 
moi ce que supposent bien tous ceux qui l'ont connu, un 
délice de l'esprit, du cœur et de l'oreille. Nous étions 
comme suspendus à ces lèvres éloquentes, autour des¬ 
quelles il me semblait parfois que j’allais surprendre 
l'abeille de saint Ambroise; le charme, la conviction, 
l'enthousiasme entraient dans nos âmes avec celte parole 
d’or et je me demandais pour ma part comment le lende¬ 
main, au discours de clôture, malgré sa haute réputation 
d’orateur, l’évêque de Poitiers pourrait lutter à son avan¬ 
tage contre le souvenir d'un discours si élevé, si pénétrant 
et si achevé. 

Sans doute, je n’étais pas seul à me passionner pour cet 
intéressant problème : l'heure venue, ou plutôt longtemps 
avant l'heure, on s’écrasait déjà dans l'immense vaisseau 
pour entendre le célèbre cardinal. Un heureux instinct 
m’avait fait pressentir cette cohue et je ne trouvais pas 
payer trop d’une longue attente la place excellente que 
j’occupais tout près de la chaire. Encore une demi-heure, 
encore vingt minutes, encore dix... A ce moment un grand 
bruit se fait vers la porte d'entrée ; un mouvement tumul- 
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tueux se dessine aussitôt dans toute la nef et un mot vole 
en un instant d’un bout à l’autre : « C’est Pie IX ! C’est le 
Pape qui vient entendre le Cardinal ! » J’étonnerais tous 
mes lecteurs en n'ajoutant pas qu'en un clin d'œil tous les 
assistants furent debout sur leurs chaises. J’eus beau pro¬ 
fiter des avantages de ma taille et de la pénétration de ma 
vue, je ne pus rien apercevoir qui ressemblât à un Pape : 

Papam in conspectu nullum..., 

mais je reconnus bientôt, s’approchant sous le feu croisé 
de tous les regards, pour aller occuper la place réservée à 
sa grande notoriété, le personnage dont l’entrée nous avait 
tous mis en émoi. Ce n’était pas le Pape : c’était Louis 
Veuillot. 

Je n'avais encore vu qu’en portrait l’illustre polémiste ; 
je pus cette fois le contempler en nature et à loisir, dans 
tout l'éclat de sa magnifique laideur. Tout se peignait à la 
fois dans cette tête vigoureuse et intelligente, dans ces 
traits frustes et expressifs ; l’énergie toutefois y dominait, 
et l'on eût dit ce masque puissant sculpté, dans ses saillies, 
par la main de ces dieux qui forgeaient et ciselaient jadis 
le bouclier des héros. Avec toutes les expressions de 
l’amitié, de la sympathie, du respect, de l’admiration 
même — car il avait malgré lui, et à son insu peut-être, 
une cour — les mains se tendaient vers lui ; il leur aban¬ 
donnait les siennes et, dans les regards qu’il échangeait, 
on sentait briller, à côté de l'éclair du génie et du reflet 
d’acier de la volonté, la lueur plus douce de la sensibilité 
de l’âme et de la tendresse du cœur. On devinait la main 
de velours sous le gant de fer. 

Je l’ai vu ainsi à l’apogée de sa célébrité et, si ce n’est 
pas trop dire, de sa puissance. Qu’ajouterai-je? J’étais alors 
trop jeune pour le juger; aujourd'hui je suis trop vieux ! 
Je ne voudrais ni troubler sa mémoire ni chagriner ses 
amis en parlant de sa politique — si tant est qu’il ait eu 
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une politique — et en discutant ses résultats ; ce n’est pas 
mon rôle dans ces pages légères. Mais je puis et je veux 
m’incliner devant la figure du généreux chrétien, du polé¬ 
miste intrépide, du serviteur passionné de l'Église catho¬ 
lique, du défenseur obstiné de l’obéissance doctrinale, du 
soldat d’élite prêt à mourir sur la parole du Pape, parce 
qu’elle est la consigne de Dieu. Des âmes de cette trempe 
méritent l’admiration de tous et le respect même de leurs 
adversaires. Et cette admiration grandit encore quand on 
se dit que ce vigoureux polémiste, que cet écrivain fécond, 
que ce journaliste intarissable était un maître de la langue, 
un ouvrier de la pensée dont le premier jet était coulé en 
bronze et sans défauts, une célébrité d’hier, un classique 
de demain. Vraiment, quand on relit ces pages que lui 
inspiraient la verve ou la tendresse, on serait tenté, comme 
saint Bonaventure, de déchirer celles qu’on vient d’écrire 
et de briser pour toujours une plume avec laquelle on ne 
se sent capable, comme le disait dédaigneusement Bismark 
en parlant des journalistes, que de mettre du noir sur du 
blanc 1 

Louis Veuillot, qui venait d’agiter l'assistance et vient 
d’interrompre mon récit, finit par se placer : le cardinal 
Pie parut dans la chaire. Avant même d’avoir rien dit, il 
imposait à tous par la gravité de son altitude et l’autorité 
de son regard. Il se signa lentement et commença de 
parler. Je n’exagère rien : je fus subjugué dès qu’il eut 
prononcé le texte latin sur lequel il allait discourir. C’était 
une phrase de saint Paul, se terminant par ces mots : 
Et nos credimus, propter quod et loquimur. L’accent 
avec lequel ce grand défenseur de la liberté de l’Église 
avait répété ces paroles suffisait à faire passer dans nos 
âmes comme un premier frisson d’enthousiasme. Les 
Ambroise, les Chrysostome, les Hilaire surgissaient devant 
nos yeux et nous semblaient couvrir de leur ombre leur 
intrépide successeur. Ce que fut le discours, tout le monde 
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peut l'apprécier aujourd'hui : il se retrouve dans la collec¬ 
tion des œuvres de l’Évéque de Poitiers et avait pour 
sujet le panégyrique de saint Hilaire. Et, si l'on me 
demande compte maintenant de mes propres souvenirs et 
de la comparaison que je fus amené à faire de ce sermon 
avec celui que j’avais entendu la veille, je serai tenté 
d’abréger ma réponse en disant qu’il me sembla une fois 
de plus avoir saisi la différence du talent au génie. 
La hauteur des vues, la magistrale ampleur de la doctrine, 
la lumineuse concision du langage, la dignité de l’action 
oratoire, tout contribuait à nous élever à un niveau supé¬ 
rieur et surhumain, familier à la pensée de l’orateur; et 
c’est en vérité avec une sorte de fierté instinctive que nous 
nous sentions aptes à goûter de pareilles beautés. Je 
pourrais dire d’un mot facile, et qui venait sans doute à 
l’esprit de tous, qu’à Fénelon venait de succéder Bossuet : 
je traduirais peut-être plus fidèlement encore ma pensée 
et mon impression littéraire en disant que la veille Racine 
avait prêché et que ce jour-là Corneille était en chaire. 

Au milieu de l’affluence de personnages considérables 
qui se pressait à Rome au moment du Concile, je m’estimai 
tout heureux d’avoir pu prendre part à une audience de 
Pie IX où n'étaient admises qu'une dizaine de personnes. 
Je fus plus favorisé huit ans plus tard. J'avais alors été 
chargé de l’organisation matérielle d’une caravane d’Ange- 
vins à Rome, dont le directeur ecclésiastique était le 
regretté chanoine Laurent, curé-doyen de Baugé. Bien que 
déjà le Saint-Père manifestât une grande fatigue et que 
ses audiences fussent devenues rares, nous eûmes tous les 
deux l'insigne honneur d'être admis près de lui, seuls en 
sa présence, pendant quelques instants. Ils ont compté 
parmi les plus émouvants de ma vie. L'auguste vieillard, 
assis dans un vaste fauteuil, les pieds sur un coussin de 
velours, nous tendait les mains, qu’à genoux, de part et 
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d’autre de son siège, nous baisions avec respect et ten¬ 
dresse : sa tète blanche se penchait vers nous, avec un 
sourire paternel dont sa lèvre pendante accentuait encore 
la bonté; à ma demande de bénédiction pour tous les 
miens et pour moi, il répondit en appuyant paternellement 
ses deux mains sur ma tète. Que lui ai-je dit? je n’en sais 
plus rien; le savais-je bien alors, et pensais-je à autre 
chose qu’à le regarder, à le vénérer et à l’aimer? Non 
sans doute, car, pour jouir de lui avoir offert quelque 
chose bien plus que dans l’espoir de l’intéresser, j'avais 
gardé sur moi, contrevenant audacieusement à l’étiquette 
des cours, un tout petit volume dont j’ambitionnais de 
lui faire hommage. C’était un exemplaire, ne valant que 
par la reliure, œuvre artistique de notre maître Girard 
d’Angers, d’un opuscule que je venais de' publier à l’occa¬ 
sion du pèlerinage qui nous amenait aux pieds du Pape... 
De retour à l’hôtel, quand je retirai mes vêtements, je fus 
stupéfait d’y retrouver ce premier-né des enfants de ma 
plume : j’avais absolument oublié de l’offrir au Saint-Père! 
Et maintenant je le garde comme une relique, — comme 
un souvenir de Pie IX. 

J’employai une partie de l’après-midi aux démarches 
nécessaires en vue de notre audience générale de pèleri¬ 
nage. Je fus singulièrement aidé dans cette besogne par 
la complaisance et la bonne grâce de Monseigneur, aujour¬ 
d’hui cardinal Macchi. Il me remit lui-méme tous les 
billets individuels, soigneusement comptés et portant le 
nom de leur titulaire : la santé du Saint-Père exigeait les 
plus grands ménagements et l'audience devait être stric¬ 
tement consacrée à nos pèlerins ; faveur insigne assuré¬ 
ment, car ce fut, qu’on s’en souvienne en lisant ce que 
je vais tout à l’heure raconter, la dernière des audiences 
publiques que Pie IX put accorder dans ces conditions. 
Ses forces déclinaient rapidement et, après quelques mois 
à peine, la mort allait le frapper. 


/■ 
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Tous les détails étaient réglés : je pris congé de 
M« r Macchi et retournai à l’hôtel de la Minerve pour y dis¬ 
tribuer les précieux billets d’audience à mes pèlerins. 

J’achevais de dtner, quand on vint me prévenir qu’une 
femme du peuple, se disant française, mais étrangère à 
notre pèlerinage, désirait en entretenir le directeur, pour 
lui demander à prendre pari le lendemain à l’audience des 
Angevins. On savait que je m’étais occupé des billets 
d’admission et on lui avait cité mon nom. J’avoue que le 
premier sentiment avec lequel j’accueillis cette communi¬ 
cation fut la résolution d’échapper le plus rapidement et le 
plus nettement possible à une sollicitation importune et 
indiscrète, et mon visage trahissait peut-être cette pré¬ 
occupation lorsque j’entrai dans lepelit salon où la visiteuse 
m’attendait. Mais je fus tellement frappé du premier coup 
d’œil jeté sur elle qu,e mon soupçon s’évanouit aussitôt. 
J’avais devant moi une pauvre femme, de taille médiocre 
et d'apparence chétive, paraissant avoir une quarantaine 
d’années, la figure épuisée et les vêtements élimés par un 
long usage, mais entretenus avec le soin jaloux des 
malheureux : le col et les manches de la robe couvraient 
entièrement le cou et les poignets. A la forme de la coiffure, 
à celle du petit châle court, je reconnus une bretonne. Elle 
se tenait debout, n’osant rompre le silence, avec un regard 
empreint d’une douceur et d’une humilité suppliantes qui 
me désarmèrent et me saisirent malgré moi. G’estavecune 
instinctive pitié que je l’interrogeai et voici, sans y rien 
changer, l’histoire extraordinaire et cependant rigoureu¬ 
sement vraie qui était la sienne, et qu’elle me raconta 
sommairement, pour justifier sa demande, avec un accent 
de sincérité et de modestie qui suffisait à me convaincre 
et ne tarda pas à m’émouvoir profondément. 

Elle s’appelait Gabrielle Le Yaudet, était née à Lannion, 
habitait cette ville et y vivait péniblement de son modeste 
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travail de couturière et de fileuse. Il y avait longtemps 
qu’une pensée était entrée dans son âme, elle né savait 
pourquoi ; mais elle ne pouvait l’en chasser et se sentait 
obsédée de plus en plus par le même désir. Plus elle cher¬ 
chait à l'écarter, plus il devenait impérieux, semblant s'im¬ 
poser moins encore à son imagination qu'à sa conscience. 
Cette pensée, ce désir, c’était d’aller voir Pie IX. Aller 
voir Pie IX, à cinq cents lieues de Lannion ? Et comment 
le pourrait-elle, pauvre fille sans ressources et sans pro¬ 
tecteurs? Eh bien, puisqu’elle ne pouvait payer le voyage, 
elle irait à pied, en mendiant son pain, comme Benoit 
Labre était allé à Rome! 

Ce dessein extraordinaire n’était point le rêve d’une 
imagination vagabonde : elle en avait fait depuis longtemps 
la confidence à son confesseur, sans l’avis duquel elle ne 
voulait pas prendre un parti décisif. Le curé de Lannion, 
dont elle était la pénitente, résista d’abord à une telle 
demande, que condamnait manifestement la prudence 
humaine la plus élémentaire. Gabrielle insista deux ans 
sans obtenir satisfaction, mais sans que diminuât l’ardeur 
de son désir et l’empire de l’idée qui, la dominant de plus 
en plus, lui semblait à cause de cela venir d’une inspi¬ 
ration supérieure. Enfin, son obéissance et sa foi obtinrent 
la récompense qu’elle ambitionnait : persuadé à la longue 
qu’elle cédait en quelque sorte à une vocation divine, le 
recteur permit que la pauvre fille se mit en route. Il y avait 
six mois qu’elle était partie au moment où elle nous 
rejoignait à Rome! 

De ce long pèlerinage, ou plutôt de ce long martyre, elle 
ne voulut rien medire ce jour-là, sinon que, tombée malade 
à Rennes, elle avait été charitablement recueillie dans une 
des plus chrétiennes familles de la ville, qui à son départ 
lui avait donné quelques secours et une lettre de recom¬ 
mandation pouvant lui devenir utile. Elle la mit sous mes 
yeux, avec toutes les justifications légales de son identité. 
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La lettre était signée d’un des noms les plus honorables de 
Rennes et m’aurait enlevé toute incertitude, si l’accent 
timide et presque honteux avec lequel Gabrielle me 
racontait son histoire n’avait pas suffi à me convaincre de 
la sincérité de son récit et de la profondeur naïve de sa foi. 

« O Monsieur — me dit-elle — je suis arrivée à Rome 
de ce matin seulement. J’ai entendu dire qu’il y avait 
demain une audience pour votre pèlerinage : je vous en 
supplie au nom de la Sainte Vierge, acceptez-moi avec 

vous, ne m’abandonnez pas !.Car voyez-vous », ajouta- 

t-elle à demi voix, « je sais bien » — et comme elle disait 
ces mots il passa dans ses yeux une lueur étrange — « je 
sais bien que si je ne vois pas le Pape demain avec vous 
je ne le verrai jamais ! » Et elle se mit à fondre en larmes, 
c Monsieur, répétait-elle, je vous en prie, ayez pitié de moi 
qui ai tant souffert pour venir jusqu’ici ! Prenez-moi avec 
vous ! Ne m’abandonnez pas !... » Et elle allait se jeter à 
mes pieds, embrasser mes genoux.... 

Je l’arrêtai : — « Venez », lui dis-je, ému moi-même sans 
pouvoir le lui cacher, < il ne sera pas dit que j’aurai pu 
tenter quelque chose pour vous et que je ne l'ai pas fait. 
Suivez-moi : nous avons encore devant nous près de deux 
heures de jour et, si je puis vous faire connaître à 
M* 1 Macchi, j’espère réussir. » 

Quelques minutes plus tard, la voiture qui nous emmenait 
vers le Vatican débouchait sur la place Saint-Pierre. Je fis 
un geste et, lui montrant de la main les fenêtres si connues 
de l’angle du palais voisin de la Basilique : « Regardez, lui 
dis-je'; voilà les fenêtres de l’appartement de Pie IX. » Un 
sanglot monta à sa gorge — : « Ah ! » s’écria-t-elle en 
cherchant à tomber à genoux dans la voiture, « c’est donc 
là que mon Pape est prisonnier ! » 

Je la fis entrer à Saint-Pierre, dans le dessein de l’y 
retrouver plus commodément lorsque j'aurais recherché 
M**Macchi dans le Vatican. Gomme nous approchions de 
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la Confession, dans l'ombre qui commençait à envahir le 
monument, une silhouette se dessina. Un prêtre arrivait 
du côté de la sacristie, allait traverser l’église, et s'ap¬ 
prochait de nous. J’éprouvai comme un coup au cœur en 
reconnaissant M** Macchi ! Lui-même me reconnut et me 
salua avec bienveillance. Il écouta avec un vif intérêt le 
récit sommaire que je lui ils en lui présentant la pauvre 
bretonne, pâle d’émotion : < Certes, me dit-il, cette brave 
fille mérite bien une telle faveur! Son histoire est si tou¬ 
chante que dès ce soir je la raconterai moi-même au Saint 
Père. Ne manquez pas de l'amener avec vous et de la bien 
placer. La Providence vous sert à souhait : je ne rentre pas 
chez moi et vous ne m'y auriez pas trouvé ce soir, ni 
même demain matin. Mais j’ai heureusement emporté 
quelques formules de billets d'audience. Prenez celle-ci : 
vous la remplirez vous-même; je m’en rapporte à vous. » 

Je me confondis en remerciements; quant à Gabrielle, 
elle était muette d'étonnement et de bonheur. Pour moi, 
je l'avoue, il me semble que je me sentais plus heureux 
d’avoir obtenu un billet d'audience générale pour cette 
humble fille que si j'avais reçu un billet d'audience parti¬ 
culière pour moi 1 

Nous sommes rangés, le lendemain, dans l'une des vastes 
salles du Vatican. Par la haute porte, pratiquée à peu près 
au milieu d’un grand côté du rectangle, Pie IX va tout à 
l’heure faire son entrée : toutes les voix se taisent, tous les 
cœurs battent, tous les regards sont tendus. Entre la porte 
et notre premier rang un large espace a été ménagé. Nous 
avons été fidèles à la recommandation de M* r Macchi : 
Gabrielle est en avant; ses yeux seront les premiers à 
apercevoir « son Pape ». Le voici! les portes se sont 
■ouvertes et, élevé sur sa chaise portative, le Pontife 
apparaît. Du premier coup, son regard a rencontré celui 
de l'humble Gabrielle : « Ah ! voilà ma bonne Bretonne ! » 
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dit-il avec compassion, et sa main lui envoie une large 
bénédiction. Mais déjà nos cris enthousiastes, nos applau¬ 
dissements avaient éclaté et nous étions tout entiers aux 
deux sentiments qui nous enivraient : la joie de voir notre 
Père commun, l'honneur de contempler de près les traits 
du Vicaire de Jésus-Christ. 11 passe au milieu de nos rangs, 
nous baisons ses mains, nous recevons ses bénédictions... 
Comment tenter de décrire un tel enthousiasme, et un 
pareil spectacle? 

Et maintenant suivez-moi de nouveau, quelques jours 
plus tard, à l’hôtel de la Minerve et approchons encore de 
ce petit salon où je rencontrais Gabrielle Le Yaudet. Deux 
femmes y sont assises. L'une d’elles est la mienne; l’autre, 
Gabrielle elle-même. — « Madame », dit la pauvre fille, 
« Monsieur votre mari et vous avez été si bons pour moi, 
qu’il me semble que j’ai le devoir de vous raconter main¬ 
tenant toute mon histoire ; mais ne la révélez que lorsque 
je serai partie et qu’aucun de vous ne devra plus me 
revoir... J’étais bien malheureuse et bien affligée, allez! 
J’avais depuis des années, sur tout le corps, une sorte de 
lèpre affreuse qui me dévorait et me faisait souffrir le 
martyre. Les médecins avaient appelé cela un eczéma, 
mais aucun d’entre eux ne pouvait me soulager. Je n’avais 
plus absolument que le visage et les mains qui ne fussent 
pas dévorés. Vous avez peut-être remarqué comme le col 
de ma robe est haut et comme les manches en sont 
longues... C’était pour cela, pour cacher ma honte et ma 
souffrance... Ah! que j’ai souffert, en effet, pendant le 
voyage! Mais, je n’y pense plus... Oh, Madame, tenez, je 
vais tout vous dire ! » Et des larmes tombaient de ses 
yeux. « Oui, il faut que je vous dise cela, à vous qui avez 
été si bonne pour moi ; je n’en ai encore parlé à personne, 
mais je vais vous le raconter, puisque sans vous et votre 
mari je n’aurais pas vu le Pape, il ne m’aurait pas regardée, 
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il ne m’aurait pas parlé... Eh bien! au moment même où 
il a dit, en entrant dans la salle et en m’apercevant : — 
Ah ! voilà ma bonne Bretonne ! — j’ai senti que j’étais 
guérie! Je voulais à peine l'espérer, je me refusais à y 
croire ; quand je suis rentrée chez moi, je n’osais pas m’en 
assurer en retirant mes vêtements... Et pourtant c’était 
bien sûr : j’étais, je suis complètement guérie ! Je n’ai plus 
une trace de mon horrible mal ; toute la peau qu’il dévo¬ 
rait m’a paru comme neuve; j’ai été guérie par 'miracle, 
par une seule parole de mon Pape ! » 

L’humble désir de la pauvre fille ,a été pleinement 
respecté par celle dont elle avait fait la confidente de cette 
merveille. Ce n’est qu’au retour de notre pèlerinage que je 
l’ai appris à mon tour ; ce n’est que bien longtemps après 
qu’avec une émotion et un respect aussi profonds qu’au 
premier jour j’en écris le récit avec toute l'exactitude dont 
ma mémoire est capable. 

Pourquoi m’arrêter ici? C’est avec les humbles que Dieu 
multiplie les traits de sa puissance et de sa bonté. Je serais 
infidèle à mon devoir de narrateur exact en ne reprodui¬ 
sant pas un autre trait extraordinaire de son histoire, que 
Gabrielle Le Yaudet raconta à son interlocutrice après lui 
avoir confié sa miraculeuse guérison. Je lui laisse la 
parole. 

* Je ne puis pas vous dire, Madame, combien de fois 
pendant mon pénible voyage j’ai cru que je ne pourrais 
pas l’achever. La fatigue m’accablait, souvent je mangeais 
à peine, mes jambes refusaient de me porter. Je m’éten¬ 
dais sur le bord d’une route, dans un fossé. Je me disais : 
tu ne pourras pas aller plus loin ! Mais toujours je sentais 
quelque chose qui me répondait: —Non, courage! marche 
encore, tu arriveras à Rome, tu verras le Pape! — Seule¬ 
ment, comme je venais d’entrer, la semaine dernière, dans 
la grande ville de Gènes, j’ai bien vu cette fois que je n’en 
pouvais plus. J’avais la fièvre, je n’avais pas mangé depuis 
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deux jours. J'étais dans une grande rue, une faiblesse m’a 
prise, je me suis assise dans l'angle d’une porte pour ne 
pas tomber. Je croyais mourir; j’ai recommandé mon 
âme à Dieu, je lui ai fait le sacrifice de ma vie pour qu’il 
délivre mon Pape, et je ne sais pas combien de temps je 
suis restée ainsi... 

« J’ai été réveillée en me sentant toucher l’épaule. Il me 
semblait que je m’étais mise là vers deux heures du soir, 
et maintenant il faisait noir, le gaz était allumé dans les 
rues. Celui qui m’avait touchée et se tenait devant moi 
était un homme âgé, enveloppé dans un grand manteau. Il 
portait toute sa barbe et, comme il avait la tête découverte, 
je m’aperçus qu’il ne lui restait qu’une couronne de che¬ 
veux et une petite mèche au-dessus du front, qui était très 
haut. Il avait un regard plein de bonté et la voix extrême¬ 
ment douce. Il me dit, en français : « Ma pauvre femme, 
si vous restez là vous allez mourir de misère. Il faut vous 
relever et faire un effort. Tenez, prenez cette petite somme 
d’argent; voyez-vous tout près d’ici ce restaurant? vous 
allez y entrer et y manger selon votre appétit. Ensuite 
vous demanderez le chemin de la gare, qui n’est pas loin. 
Vous y arriverez à temps pour un train qui va partir ce 
soir. Vous prendrez et paierez un billet de troisième classe 
pour Rome ; car, si vous ne vous y rendiez pas tout de suite, 
vous arriveriez trop tard et vous ne pourriez plus voir le 
Pape... » J’avais à peine eu le temps de me reconnaître 
que l'étranger tournait déjà le coin de la rue; je n’avais 
pas même songé à lui demander comment il pouvait savoir 
que j’allais à Rome pour voir le Pape... Je me levai, le 
repos m’avait rendu un peu de forces; j’entrai dans le 
restaurant et j’étais étonnée de manger si bien et d’avoir 
retrouvé tant d’appétit. J’arrivai à la gare au moment où 
le train allait partir; je n’eus que le temps de demander 
mon billet de troisième classe pour Rome. Je ne savais 
pas ce que cela coûtait; avec ce qui me restait de l’argent 
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que je venais de recevoir, j’ai eu juste de quoi payer ma 
place. C'est comme cela que j’ai pu arriver ici la veille de 
votre audience. 

« Tenez, Madame » — ajouta Gabrielle — « je ne suis 
qu’une pauvre fille : je ne puis rien savoir et rien dire de 
tout cela : mais, voyez-vous, personne ne m’ôtera de la 
pensée que cet inconnu de Gênes, qui ressemblait tant à 
saint Joseph, c'était lui, que la Sainte Vierge avait prié de 
venir à mon secours ! > 

Je ne revis plus Gabrielle Le Yaudet. Seulement, quelques 
années plus tard, de modestes petites images, portant collés 
dans un coin d’humbles souvenirs de Terre Sainte, nous 
arrivèrent d'un couvent de Jérusalem, avec un mot de sa 
main et un hommage de reconnaissance. Elle s’y était con¬ 
sacrée à Dieu : elle y est morte sans doute à l’ombre du 
Calvaire et elle est allée chercher au Ciel, près de saint 
Joseph et de Pie IX, le secret des merveilles qu’avait 
méritées sa foi admirable et qu’elle attribuait à leur pou¬ 
voir et à leur intercession. 


(A suivre.) 


A. Mauvif de Montergon. 
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LA LAITIÈRE ET LE POT AU LAIT 


Perrette Landry a seize ans; elle sort du couvent. Ouf! 
Quelle délivrance ! 

Elle respire un air plus vif, et son petit nez retroussé, 
mais mignon tout plein, hume avec délices le printemps 
qui lui sourit. 

Hier, les cloîtres sombres, les voiles noirs des Bonnes 

Mères, une démonstration d’algèbre. Aujourd’hui la 

liberté,-les parties de tennis, les robes à la mode, et les 
jeunes messieurs courbant l’échine : « Mademoiselle?.... » 

Perrette a vaguement conscience que l’ère des grandes 
choses commence à poindre pour elle. Elle ne saurait dire 
quoi, mais, pour parer à toute éventualité, en personne 
avisée elle s’apprête. D’abord, les traités de chimie, l’Atlas 
et les Histoires au grenier! et, à leur place, les rubans, 
les frisons et le journal Femina. 

Son grand frère vient de soutenir sa thèse de Docteur 
en médecine. Il est venu embrasser la petite sœur et res¬ 
tera à la maison une quinzaine. La maman fait quelques 
invitations. A la campagne, si on laisse échapper les occa¬ 
sions, elles ne se représentent pas de sitôt, et le jeune 
homme ne doit pas tomber sans transition du brouhaha 
parisien dans la solitude des champs. Déjà quelques amis, 
désireux d’oxygéner leurs poumons à l’air pur de Sainte- 
Flore, ont annoncé leur arrivée. Perrette, qui a invité 
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Madeleine, son amie de couvent, attend avec impatience 
la réponse. 

Hélas! grande est la désolation de M n * Landry, lorsque, 
deux jours après, elle reçoit une lettre de cette amie, lui 
disant qu’à son grand regret, elle ne peut passer la semaine 
près d’elle. 

Madeleine est la confidente, l’àme-sœur de Perrette. 
Que devenir sans elle? Ce fut alors que partirent succes¬ 
sivement de Sainte-Flore, les missives suivantes : 

Dimanche 
Cruelle Amie, 

Est-ce possible ce que je viens de lire ! Tu ne viens 
pas ?. 

Mais sans toi je h'aurai aucun plaisir; autant retourner 
tout de suite au couvent. 

Je ne puis t’en écrire plus, le chagrin m'anéantit. 

0 Madeleine, laisse-toi toucher. mes yeux sont tout 

enflés.je pleure et repleure. Ce sera comme cela toute 

la semaine, si tu n’arrives pas demain, par le premier 
train. 

C’est ce soir que les deux amis de Frédéric nous arrivent. 
Prends donc vite ton chapeau et ta jaquette, et en route, 
ou, sinon, les malédictions de ta 

Perrette, qui compte sur toi ! 

Lundi 

Ma chère Madeleine, 

Ils sont ici !... Il ne manque que toi ! 

Mais je comprends qu’en effet, si votre voyage de Biar¬ 
ritz était arrêté de toute éternité avec les J***, vous ne 
pouviez le remettre. Je pousse donc la mansuétude jusqu'à 
excuser ton éclipse. 
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Frédéric et ses amis. Messieurs Flébot et Vitard, sont 
d'une gaieté déharnachante, d'un esprit fou! Ils sont 
charmants. Comme tu me le demandes, je t’enverrai tous 
les jours une petite missive. Elle se croisera avec la tienne, 
et nous aurons ainsi chaque malin, toi un souvenir de ta 
Perrette, et moi un baiser de Madelon ! 

Ce soir, tu excuseras ce billet; je vole aider maman à 
dresser le couvert. Ces Messieurs sont dans leur chambre, 
à faire leur toilette pour le diner. La mienne est faite. 
Maman a invité les Jaquet d’ici, et le maire et la mairesse. 
J’ai ma robe rose, légèrement décolletée, tu sais?... Je 
crois que je ne suis pas mal ainsi ! 

Allons, je me sauve et t’envoie mille baisers de ta petite 

Perrette. 

P.-S. — Je vais mettre aussi une rose blanche dans 
mes cheveux. Elle fera bon effet sur mes torsades noires. 

Perrette. 

S 9 P.-S. — Il faut aussi que je te dise que j’ai déjà 
une préférence pour M. Flebot, Georges, comme l’appelle 
naturellement Frédéric. Ne trouves-tu pas aussi toi, que 
ce nom est très gentil?... 

Perrette. 


Mardi 

Ma bien aimée Madeleine, 

Ta robe mauve est idéale, c’est un chef d’œuvre, m’écris- 
tu. J’en suis ravie 1 Tu vas faire sensation sur la plage de 
Biarritz. Cette fois, le frère de Jeanne, ce grand nigaud qui 
ne faisait pas attention à nous, te jeudi, au parloir, tombera 
en extase devant toi. Mais à ton tour, prends ta revanche ! 
Et puis les bruns, tu sais, ça n’est pas gentil comme les 
blonds ! 

M. Georges est blond, ma chère, et justement j'étais à 
côté de lui au diner d'hier soir. Nous avons parlé tennis, 
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chevaux, charades, et j'ai vu que nous avions absolument 
les mêmes goûts. Je crois que je ne lui déplais pas !... moi 
je te dirai tout bas, que je commence à... l’aimer un petit 
peu... Il a des yeux bleus, d’un tendre!... Et des mous¬ 
taches !... Je ne pouvais pas m’endormir hier soir. 

Quand le jardinier aura le dos tourné, je lui volerai 
une touffe de fleurs. J'irai les mettre dans la chambre de 
notre hôte, alors qu’il sera sorti avec Frédéric et que 
maman surveillera le menu de Catherine. Peut-être Georges 
devinera-t-il que ce ne sont pas les grosses pattes de Cathe¬ 
rine, mais les menottes de Perrette qui ont cueilli ces 
fleurs pour lui !... 

Comment avais-je pu jurer à Mère Saint-Jérôme que je 
n’aimerais jamais qu’elle ! Cela me parait si drôle mainte¬ 
nant! Il est vrai qu’elle était si bonne. Et si indulgente! 
Elle faisait semblant de ne pas voir les boulettes de papier 
que je t’envoyais, lorsque l'abominable mère Pacôme nous 
exila, toi au nord-est et moi au sud-ouest de la classe. Il 
n’y eut qu’une fois, où l’obus, mal lancé, alla s’échouer sur 
le pupitre de la religieuse. Alors ses grands yeux cher¬ 
chèrent la coupable : elle me vit pâle, défaillante... et me 
fit signe de venir. J’approchais en tremblant ; les doigts 
de la Mère déroulaient la boulette et elle put lire ces mots : 
« Madeleine, je ne comprends rien à cette exécrable règle 
de trois; j’ai le cœur plein de Mère Saint-Jérôme, il faut 
que je te parle d’elle. Ne trouves-tu pas qu’elle est ado¬ 
rable? Réponds,s. v. p. » 

Je sens encore la tapette affectueuse de la chère Mère et 
me rappelle encore son : Ne recommencez plus, petite 
folle. Mais c'était dit si gentiment ! Et je lui jurai tout bas 
un amour éternel ! 

Mais, dans ce temps-là, je n’étais pas dans le monde, et 
je n’avais pas vu M. Georges ! Franchement, il ne saurait 
y avoir de comparaison entre Mère Saint-Jérôme et 
M. Georges. D’abord, elle est vieille; lui, c’est la jeunesse 
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à son aube, avec une grâce, un charme.. Ah ! si tu l’avais 
vu arriver à bicyclette !... et en descendre!... Et il a une 
manière de tenir sa cigarette, de dire : M Ue Perrette !... en 
me regardant... Mon Dieu, qu'il est donc bien ! 

A demain, chère petite Amie. En attendant reçois les 
tendres baisers de 

Ta Perrette. 


Mercredi 

Ma très chère Madeleine, 

Je t’écris après déjeuner. Je crois bien que maman est 
allée faire un brin de sieste au salon. Quant à ces messieurs, 
ils se sont mis à discuter après le café sur les palpitations 
de la rate. Des flots d'éloquence là-dessus, ma chère, au 
lieu de parler du cœur. C’eût été, il me semble, beaucoup 
plus intéressant... Enfin !... Je les ai laissés à leur rateelà 
leur promenade en bicyclette, qu’ils feront vers deux heures. 

Il me semble que Georges prenait un médiocre intérêt à 
la conversation. Il songeait sans doute à notre promenade 
d’hier soir. En passant près d’une corbeille de fleurs, il y 
cueillit une pensée, qu’il m’offrit. Te dire comme je l’em¬ 
brasse, cette fleur!... Je l’ai gardée sur mon cœur toute la 
soirée; maintenant elle est dans mon missel... 

Ah ! Madeleine, jamais l’été ne m’avait paru si beau que 
cette année, ni le soleil si brillant, ni les roses aussi belles. 
J’admire de ma fenêtre les touffes de Bengale, buissons 
rouges d’où s'échappent des parfums grisants... Là-bas, 
dans la prairie, le faneur chante, en remuant l’herbe où 
dansent les cigales. Les champs de blé frissonnent et 
ondulent en vagues dorées. J’aperçois la route toute bai¬ 
gnée de soleil, où les cyclistes passeront tout à l'heure... 
et reviendront!... 

De tout cela, j’éprouve une joie immense ; j’ai envie de 
chanter comme le faneur du pré. Mais je ne sais pas de 
romance assez belle. Je voudrais chanter mes seize prin- 
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temps, les nids d’alouettes, à l’ombre des blés mûrs, et... 
les cheveux blonds de Georges et ses yeux de bluets. 

Partout je le revois et toujours je le cherche ; dans les 
nues où ma pensée se perd, et jusque dans toi, qui as un 
peu de mon âme... 

J’écoute sa voix dans l’orchestre des cigales, dans le 
gazouillis des oiseaux, et je l'écouterai encore dans le 
silence de la nuit... 

Peut-être ne comprends-tu pas, amie? 

Moi-même, que sais-je? Qu’ils est charmant comme ces 
roses, ce soleil, ce chant lointain... Que mon cœur pense 
x à lui, beaucoup; son cœur, un peu au mien, sans doute; 
et je t’envoie toute ma joie, avec un déluge de baisers! 

Perrette. 


Jeudi 

Ma délicieuse et idéale Madeleine ! 

Le train t’emmène à Biarritz, et moi je vogue... vers 
l’hyménée! Oui, tu lis bien le mot!... J’aime, il m’aime, 
nous nous aimons !... 

Mais je vais commencer par le commencement. Ça se 
trouve à merveille : maman est en visite, ces Messieurs 
sont également sortis, et je vais pouvoir te dire tout, tout, 
bien détaillé! 

Ma chère, je t’ai déjà dit l’histoire de la pensée. Eh bien 
hier soir, — remarque comme les soirs me portent 
bonheur! c’est extraordinaire!... — hier soir, dis-je, nous 
nous promenions encore au jardin comme la veille. Je 
m’étais éloignée un instant de ces Messieurs, lorsqu'à 
mon retour, je distinguai fort bien la voix de mon frère, 
disant à Georges : « Si tu veux te marier si vite, quand 
donc enterreras-tu ta vie de garçon?... — Mais le plus tôt 
possible, et chez Chevet encore ! » s’écria Paul Vitard. 
(Ce garçon est très gourmand : au dessert, il reprend 
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du plum-pudding.) Ce fut tout ce que j’entendis, le bruit 
de mes pas ayant éveillé l'attention de Georges, qui fit : 
chut! à ses amis. Je me mis à cueillir des Godezias, pour 
me donner une contenance, mais, du coin de l'œil, je 
surveillais le trio, qui avait l’air moisi! Georges tourmen¬ 
tait ses moustaches, et sa canne traçait des lettres sur le 
sable. 

Lorsqu’ils se furent éloignés, je courus au banc où ils 
étaient assis. Ma chère, il y avait à terre toute une série 
d'initiales, — la mienne ! — Elles avaient une petite fiori¬ 
ture dans le bas, sans doute pour les enjoliver. Tiens, 
c’était comme ça : ^ Ça ressemblait à des comme tu 
vois, et ça donnait le change au petit Vitard. Il n’y aura 
vu que du bleu ! 

Je devine tout, maintenant. Frédéric avait ma photo à 
Paris, et Georges m’aura vue. Que de fois ils ont dû 
s’entretenir de moi !... D’amis, ils brûlent d’être frères, 
c’est tout clair ! 

Nous sommes à la fin de juillet. Georges reviendra au 
commencement d'août, demander ma main... tout le mois 
de septembre il fera sa cour, et en octobre nous nous 
marierons. Tu seras ma demoiselle d’honneur. Huit jours 
avant, maman donnera un grand bal. Cette nuit, j’ai déjà 
fait le plan de nos deux toilettes : nous serons en gaze de 
soie, ça voltigera en valsant. Nous serons jolies comme 
des fées ! Je vais chercher la forme sur mes journaux de 
mode, tout à l’heure. 

Et puis, j’ai toujours eu envie d'aller voir les courses 
de taureaux. J’aime tant les chevaux, et j’ai si peur pour 
eux ! (Si mon poney était à leur place!... j’en frémis!...) 
Après mon mariage, nous irons donc en Espagne, et au 
retour, nous resterons huit jours chez toi. Je te conterai 
mes émotions. Puis, tu nous inviteras à tes noces. Dépêche- 
toi, car j’aurai envie de danser encore. Vois-tu, je suis 
trop contente, contente, contente!!... 
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Je m’aperçois que je ne t’ai pas encore dit où j’irai 
demeurer. A Bois-Colombe, ma chère, auprès de Paris. 
Un vieil ami de son père lui cède sa clientèle. Quel beau 
nom : Bois-Colombe! Nous ne pouvions habiter qu'un 
endroit comme cela... On croit entendre des roucoulements, 
et voir un beau petit nid dans la verdure. 

Ta bien heureuse amie qui t’aime éperdûment, 

Perrette. 


Au grand émoi de Madeleine, son chocolat seul lui 
parvint à son réveil, les jours suivants. La missive de 
Perrette faisait défaut. Sur le plateau de la soubrette, plus 
rien que le bol ; et le bol fumait tout mélancolique, tel un 
volcan dans un désert... Et Madeleine n’avait plus d'appétit... 

Enfin le huitième jours arriva une réponse aux lettres 
furibondes de Madeleine. 

Vendredi !! 


Madeleine ! 

Tes quatre lettres me tuent de leurs anathèmes, moi 
morte déjà à l’espérance et à la vie. Si j’ai été huit jours 
sans t’écrire, c’est que... ah! comment te dire cela? 
Georges, M. Flébot, veux-je dire, est un monstre, une 
horreur. Lis, plutôt : 

C’était la veille de son départ, alors que nous étions 
tous au salon. Geo... M. Flébot, remercie maman de notre 
gracieuse hospitalité, dit qu'il n’oubliera jamais les heu¬ 
reux moments passés ici. Puis, après quelques mots à 
mon adresse, il se retourne vers maman : « Aussi chère 
Madame, dit-il, je ne vous quitterai pas sans vous avoir 
fait part du grand secret de mon cœur. (Je crus qu’il allait 
demander ma main!...) Fiancé depuis plusieurs années, 
à ma cousine Berthe, de Nantes (je me sentis mourir.) 
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nous nous marions fin août. Je compte sur vous, Madame, 
et sur Mademoiselle Perrette, et Frédéric sera mon garçon 
d’honneur, n’esl-ce pas?... 

J'ai vaguement entendu mon frère répliquer d’un ton 
joyeux : « Voilà trois ans que c’est promis ! » Je voyais la 
potiche du salon polker avec la colonne, au murmure des 
félicitations.... Adieu, Georges, bal, robe de mariée, 
voyage de noces!... Tout cela est reculé à quand, main¬ 
tenant? Peut-être à jamais!... Ah! m’amie, que la vie 

est triste, triste.Défie-toi des blonds, va, ce sont des 

traîtres. 

Je t’embrasse, ma Madeleine chérie, de tout mon pauvre 
coeur accablé de douleur. 

Ta malheureuse et désespérée, 

Perrette. 


Vendredi soir 

Je joins encore ces lignes. J’ai commencé à épancher 
en ton cœur les détresses du mien, j’irai jusqu’au bout. 

Je viens de jeter la pensée à l’ironique emblème et, 
malgré tout ce que je sais, je crois le perdre une seconde 
fois! As-tu remarqué comme les pensées ont presque des 
traits humains? Elles ont des yeux, une bouche rose, et 
des petites barres noires comme une barbiche en éventail. 

En séchant dans mon Missel, tout cela avait pâli.c’était 

comme le fantôme de Georges. 

Ce dernier souvenir n’est plus ! 

Je ne donne plus de regard aux roses du Bengale, mais 
je vois tous mes rêves, fauchés comme les blés, faire de 
mon cœur une lande aride. Les oiseaux me semblent cruels 
dans leurs chansons sans fin, et l’orchestre des cigales 
n’est qu’un charivari moqueur! 

Sur la route déserte, je n’attends plus que toi, ô Made¬ 
leine. Viens au plus vite me prouver que, si mes rêves sont 
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perdus, ton amitié viendra remplir de sa grande tendresse 
le malheureux pot au lait de ta 

Perrette. 

Cervelles de seize ans, vraies coupes de champagne, où 
moussent les pensées folles ! Bouches roses des Perrettes, 
avides de becqueter dans les rêves bleus ! Ce n’est pas vous 
qui me démentirez, mes lectrices au chignon d’hier, si 
fières de relever enfin une jupe longue. Votre cœur est en 
quête, ne le niez pas, et vos pensées vagabondent en meutes 
impatientes. Au premier galop, vous sonnez l’hallali ; votre 
idéal est le premier venu : c’est une moustache blonde ou 
des yeux noirs... et vous moussez et vous flambez. Est-il 
assez gentil ! Nuit et jour, vous rêvez. C'est un Georges ou 
un Robert... Pieusement vous répétez ce nom, d’une dou¬ 
ceur, d’une beauté... d’un velouté sur votre cœur! Vous 
parez votre idéal des grâces d’un ange et vous croyez qu’il 
vous emportera au ciel !... 

Et vous, épouses et mamans, coupes de champagnes 
défuntes, vous vous rappelez?... Vous moussâtes peu ou 
prou et vous souriez aux souvenirs des poupées mousta¬ 
chues, jouets de vos seize ans. C’était bien le bon temps, 
car aux anges-rêve, les polichinelles-vrais sont venus rosser, 
meurtrir et enterrer tous vos rêves creux. Adieu mousse, 
nuage, ciel!... Il reste le fourneau, les chaussettes trouées, 
le mari qui grogne et le mioche qui braille ! 


Paul des Genêts. 
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6 janvier (17 Nivôse an VI). — Le Conseil de révision 
casse, pour vice de forme, le jugement du Conseil de 
guerre condamnant Fabars à un an de détention. L’affaire 
est renvoyée devant un nouveau Conseil de guerre. 

10 janvier (21 Nivôse an VI). — La municipalité avise 
l'Administration départementale que sept prêtres détenus 
sont en état d’être déportés. 

11 janvier (22 Nivôse an VI). — Bergey, administra¬ 
teur du Département, ayant été nommé inspecteur des 
contributions directes, Chalmel le remplace à l’Adminis¬ 
tration départementale. 

15 janvier (26 Nivôse an VI).— Les prêtres Deshogues 
et Taschereau sont expédiés à Rochefort. 

La rue Neuve (autrefois rue Traversière), qui porte les 
noms de rue de la Loi et de rue de l’Égalité, n’aura plus 
qu’un nom et s’appellera « rue de l’Armée d’Italie ». 

19 janvier (30 Nivôse an VI). — Dargouge , prêtre, 
vient d’être arrêté dans la commune de Cravant. 

— Nomination de nouveaux juges au tribunal civil : 

Foucher-Neau remplace Picault; 

Turreau-Ansault remplace Cormier; 

Picheray remplace Bourguignon; 
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Saulquin remplace Moisand. 

(, Journal du Département , n° 36.) 

20 janvier (1 er Pluviôse an VI). — Plantation d'un 
arbre de la Liberté en face du Cercle Constitutionnel. 

21 janvier (2 Pluviôse an VI). — Fêle de l’anniversaire 
de la punition du dernier tyran. 

22 janvier (8 Pluviôse an VI). — Arrêté de l’Adminis¬ 
tration départementale établissant la « Société des Sciences, 
Arts et Belles-Lettres du Musée de Tours ». Cette société 
comprend quatre sections : Sciences physiques et mathé¬ 
matiques, histoire et belles-lettres, peinture et architec¬ 
ture, musique. 

24 janvier (5 Pluviôse an VI). — Une souscription est 
ouverte pour réunir des offrandes patriotiques en vue du 
projet de descente en Angleterre. 

— L'abbé Glattier, Couet , Gilbert et Duba, chouans, 
arrêtés le 17 janvier à Précigné (Sarthe), sont amenés à 
Tours pour être jugés (Journal du Département n # 37). 

26 janvier (7 Pluviôse an VI). — Boyard , prêtre 
réfractaire, est arrêté à Tours. 

— La ci-devant église Saint-Saturnin sera vendue 
« nationalement » le 14 Pluviôse (2 février). 

29 janvier (10 Pluviôse an VI). — Séance du Tribunal 
militaire de la 22* division créé par le général Vimeux , 
en vertu des articles 16 et 17 de la loi du 19 Fructidor 
(5 septembre 1797), pour juger les émigrés rentrés en 
France. 

Ce tribunal se compose de 7 membres, savoir : un 
adjudant-général, chef de l’Éta t-Major, deux capitaines des 
carabiniers delà 30* demi-brigade, deux capitaines adjoints 
aux adjudants-généraux, un sous-lieutenant et un sergent- 
major. 

— Le Tribunal militaire condamne à mort Jean-Louis 
Cartau, âgé de 26 ans, émigré. 

30 janvier (11 Pluviôse an VI). — Cartau est fusillé 
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sur la place de Justice (place d'Aumoot). (G. de Busserolle, 
Souvenirs de la Révolution en Touraine.) 

FÉVRIER 

9 février (21 Pluviôse an VI). — Il reste 9 fr. 45 en 
caisse à « l’Hôpital général de la Charité ». 

10 février (22 Pluviôse an VI). — Estevou remplace 
comme administrateur du Département Forest, qui devient 
accusateur public près le Tribunal criminel. 

12 février (24 Pluviôse an VI. — Établissement d'une 
Commission unique pour administrer les trois hospices de 
la ville de Tours : Hospice d'Humanité ou Hôtel-Dieu, la 
Madeleine où les Orphelins et l'Hospice général de la 
Charité. 

13 février (25 Pluviôse an VI). — Les 24 e et 30* demi- 
brigades d'infanterie légère faisant partie de la 22* Division 
militaire à Tours souscrivent des dons patriotiques pour 
la descente en Angleterre. 

15 février (27 Pluviôse an VI). — Léturgeon est élu 
membre de l'Administration municipale en remplacement 
de Demars. 

18 février (30 Pluviôse an VI). — Fournier, prêtre 
réfractaire, ci-devant vicaire de Saint-Ouen ( Écommoy) 
est arrêté à Neuvy-la-Loi. 

24 février (6 Ventôse an VI). — La municipalité 
procède à une visite chez les instituteurs pour s’assurer si 
le décadi est respecté. 

— Arrêté municipal portant changement des noms de 
rues : 

La rue Neuve s’appellera rue de l’Armée-dTtalie ; 

La Grande-Rue sera divisée en 7 parties : 

1° De la barrière Pierre-des-Corps à la Petite-Boucherie : 
rue du 1* Bataillon d’Indre-et-Loire ; 

2° De la Petite-Boucherie au carroi des Herbes : rue de 
la Caserne ; 
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3° Du carroi des Herbes à la rue Neuve : rue de l’Armée 
du Nord ; 

4° De la rue Neuve à la place Pierre-Puellier : rue de 
l’Armée d’Angleterre ; ' 

5° De la place Pierre-Puellier à la place Victoire : rue 
Mably ; 

6° De la place Victoire à la rue de la Fédération : rue 
du 2 e Bataillon d’Indre-et-Loire ; 

7 # De la rue de la Fédération à la barrière Anne : rue 
de la Marine ; 

Quais : 

1° De la barrière Pierre-des-Corps à la Petite-Boucherie : 
quai des Enfants-de-la-Patrie ; 

2° De la Petite-Boucherie aux douves du Château : 
quai du Vieux-Pont ; 

3° Des Douves à la place Nationale : quai Foire le 
Peuple ; 

4° De la place Nationale à la rue de l’Écoueric : quai du 
Pont-Neuf ; 

5° De la rue de l'Écoueric à la rue Fossé Saint-Martin : 
quai de la Poissonnerie ; 

6° De la rue Fossé Saint-Martin à la place du Serment- 
Civique : quai du Serment-Civique ; 

7° De la place du Serment-Civique à la barrière Sainte- 
Anne : quai des Blanchisseuses. 

La rue de la Scellerie : 

De l'Armée d’Italie à la rue de la Harpe : rue du Dépar¬ 
tement. 

La rue du Fossé-Saint-Georges : 

1° De la place du Musée à la rue de l’Armée d’Italie : rue 
du Musée ; 

2° De la rue de l’Armée d’Italie à la rue Chaude : rue de 
l’Égalité ; 

3° De la rue Chaude au Mail du Chardonnet : rue de la 
Liberté ; 
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4° Du Mail à la place de Justice : rue du général Hoche. 

La rue du Fossé-Saint-Martin : 

1° De la place de Justice à la place Victoire : rue de 
l’Armée de l’Intérieur ; 

2° De la place Victoire au Quai : rue du 3 e bataillon 
d’Indre-et-Loire ; 

La rue des Récollets : rue de l'Hospitalité ; 

La rue des Prêtres : rue de l’Agriculture ; 

La place Pierre-Puellier : place aux Fruits ; 

La place Martin : place aux Légumes ; 

La rue des Carmes : rue Mirabeau ; 

Le carroi des Carmes : carroi Mirabeau ; 

La rue du Petit-Saint-Jean : rue Jean-Jacques Rousseau; 

La rue des Cordeliers ou du Grenier-à-Sel : rue Brutus ; 

Le quai du Pont-Neuf jusqu’à la barrière de Marmou- 
tiers : quai de la République. 

25 février (7 Ventôse an VI). — Le jury d’accusation 
? envoie le commandant Fabars et Valois, chef de brigade, 
devant le jury, pour avoir favorisé les manœuvres des 
royalistes à Tours. — Ils seront traduits devant le jury de 
Loir-et-Cher. (Journal général du Département, n° 44.) 

26 février (8 Ventôse an VI). — Le tribunal militaire 
de la 2* division condamne à mort l’abbé Denais, âgé de 
42 ans, ex-vicaire à la Trinité de Laval. Denais, arrêté à 
Laval le 14 février 1798, est prévenu d’infraction à la loi 
du 18 Fructidor. 

27 février (9 Ventôse an VI). — L’abbé Denais est 
fusillé sur la place de Justice (place d’Aumont). 

28 février (10 Ventôse an VI). — Plantation d’un arbre 
de la Liberté sur la place Nationale. 

Le cortège part de la Mairie et, passant par la rue 
de l’Armée d’Italie et par la rue de la Scellerie, va cher¬ 
cher l’arbre au jardin du Musée (ancien archevêché), puis 
vient par la place du Musée, par la rue du Musée et par 
celle de l’Armée d’Italie. 
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MARS 

11 mars (21 Ventôse an VI). — La 21® demi-brigade, 
d’infanterie légère, la 85* de ligne et l’artillerie, venant de 
l'armée d’Italie, traversent Tours pour aller former l’armée 
d’Angleterre. 

16 mars (26 Ventôse an VI).—Convocation des Assem¬ 
blées primaires, qui doivent se réunir le 21 mars, pour 
nommer les juges de paix et les 7 membres composant 
l’Administration municipale. — Les 5 sections de vote éli¬ 
ront en outre chacune 3 électeurs pour l’Assemblée élec¬ 
torale du Département. 

20 mars (30 Ventôse an VI). — Fête de la Souveraineté 
du Peuple, instituée par la loi du l* r février 1798. — Céré¬ 
monie sur la place du Serment. Danses à la maison de 
justice, feu d'artifice, etc. 

21 mars (l* r Germinal an VI). — Réunion des Assem¬ 
blées primaires, en vertu de la loi du 18 ventôse (8 mars). 
Le vote a lieu dans les sections. 

23 mars (3 Germinal an VI). — Le Tribunal militaire 
de la 22 e division condamne à mort Jean-Joseph Glattier, 
ex-vicaire de Précigné (Sarthe), en application de la loi du 
18 fructidor (4 septembre 1797), prononçant la peine de 
mort contre les prêtres qui sont rentrés sur le territoire 
de la République après leur déportation et n’en sont pas 
sortis dans la quinzaine qui a suivi la publication de la loi. 

24 mars (4 Germinal an VI). — Recensement des scru¬ 
tins des différentes sections. La proclamation a lieu à l’édi¬ 
fice Gatien. Le nombre des votants était de 1.032. 

— Sont proclamés membres de l’Administration munici¬ 
pale : Gidouin, Villeneuve, Lhéritier-Vauquer, Létur- 
geon, Delahaye-Huet, Blanchet-Georget , Bouet du 
Saint-Esprit. 

Juges de paix : canton Est, Perré ; canton Ouest, Demars 
fils. 
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•— Proclamation des électeurs qui doivent composer 
l’Assemblée électorale du Département. 

— L'abbé J.-J. Glattier est fusillé sur la place de Justice 
(place d’Aumont). 

29 mars (5 Germinal an VI). — Proclamation du Direc¬ 
toire exécutif, qui invite les électeurs à ne pas nommer 
des < anarchistes ». « Sur les listes d’électeurs de plusieurs 
départements figurent des personnages honteusement 
fameux dans les annales révolutionnaires. Le Gouverne¬ 
ment veille. Il saura écarter les traîtres qu'on veut faire 
entrer dans le Corps législatif. » 

30 mars (10 Germinal an VI). — Le Tribunal militaire 
de la22 e division condamne à mort Pierre-Julien Hervieux, 
ex-vicaire d’Olivet (Mayenne), émigré-rentré. 

Fête de la Jeunesse. 

31 mars (2 Germinal an VI). — L’abbé Hervieux est 
fusillé sur laplace de Justice. 

AVRIL 

4 avril (15 Germinal an VI). — Le Journal général du 
Département publie, à propos des élections qui vont avoir 
lieu, un article dont la conclusion est : « Il ne faut pas 
donner de voix aux royalistes, ce serait les envoyer à la 
mort, car les républicains des Conseils et le Gouvernement 
ne se contenteraient pas cette fois-ci de les déporter. » 

5 avril (16 Germinal an II). — Lhéritier est nommé 
commissaire du Directoire exécutif près l'Administration 
municipale. 

9 avril (20 Germinal an VI). — Réunion à l’édifice 
Hilaire de l'Assemblée électorale pour la nomination de : 
1 ° trois membres du Consei 1 desCinq-Cents ; 2°deu x membres 
du Conseil des Anciens. (Il s’agit de remplacer les 4 dépu¬ 
tés élus en avril 1797 et invalidés en septembre 1797 après 
le 18 fructidor, et Ysabeau élu en 1795 du dernier tiers sor- 

9 
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tant; 3° les Administrateurs du Département, en rempla¬ 
cement de ceux qui ont été destitués le 21 août 1797 ; 4° le 
président du tribunal criminel et l’accusateur public; 
5° un haut-juré. 

Vérification des pouvoirs. 

10 avril (21 Germinal an VI). — Les opérations de 
l’Assemblée électorale continuent. Les votants sont au 
nombre de 238. 

12 avril (23 Germinal an VI). — Delaunay, prêtre 
réfractaire, est arrêté et expédié à la Guyane. 

13 avril (24 Germinal an VI). — Clôture de l’Assem¬ 
blée électorale. Sont proclamés : 

Députés au Conseil des Cinq-Cents : Texier-Olivier et 
Japhet, élus pour 3 ans; Chalmel, élu pour 2 ans. 

Députés au Conseil des Anciens : Riffault, administra¬ 
teur des poudres et salpêtres, élu pour 2 ans ( Pottier, 
ex-conventionnel, élu par l’Assemblée électorale, a refusé) ; 
Guizol, élu pour I an. 

Haut-Juré : Gidoin. 

Administrateur du Département : Christophe, Goupy, 
Estevou, Leroux-Moisand , Lemaître (de Neuvy). 

Président du Tribunal criminel : Bruère. 

Accusateur public : Forest. 

Après la proclamation du scrutin, banquet de 280 cou¬ 
verts, à l’édifice Gatien. — Les nouveaux élus portent des 
santés. — Roulements de tambours, coups de canon, 
hymnes patriotiques. 

(Archives nationales, C. V. B. 3, et Journal général du 
département d’Indre-et-Loire). 

Lliéritier remplace Chalmel comme commissaire du 
Directoire près le Département. 

20 avril (1 Floréal an VI). — Installation de la nou¬ 
velle Administration municipale de Tours. 

25 avril (6 Floréal an VI).— La Commission militaire, 
séant à Tours, se transporte au Mans pour juger le citoyen 
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Fabars, ci-devant commandant de la place de Tours qui, 
lors des événements du 9 thermidor an V (27 juillet 1797), 
a favorisé les manœuvres des royalistes. Fabars, traduit 
devant le Tribunal criminel de Blois, avec Valois, ex-chef 
de brigade, vient d’être acquitté. Les patriotes ont deman¬ 
dé au Ministre de la Guerre et obtenu qu’il sera jugé à 
nouveau pour vol de poudre à l’Arsenal. 

29 avril (10 Floréal an VI). — La Fête des Époux est 
célébrée à Tours. 

MAI 

4 mai (15 Floréal an VI). — Les administrateurs du 
Département, nommés par le Directoire exécutif, en rem¬ 
placement de ceux destitués le 14 Fructidor (31 août 1797), 
rendent leur compte à la nouvelle administration élue le 
9 avril 1798. — Les administrateurs sortants exposent 
qu’ils ont accepté leurs fonctions « malgré l’audace du 
parti royaliste ». Leur mission a été difficile. Ils ont dû 
réprimer des troubles à Champigny et sévir contre les 
factieux qui à Neuvy, Monnaie, Saint-Christophe et 
Château, ont abattu des arbres de la Liberté. — Quelques 
édifices ont été rendus au culte, mais ils ont interdit de 
sonner les cloches. 

10 mai (21 Floréal an VI). — Le citoyen Bûcheron est 
autorisé à laisser rouvrir sa salle de spectacle, rue de la 
Scellerie, par les artistes qui jouent place de Justice dans 
la maison du citoyen Pillerault. La Municipalité rappelle 
les scènes de désordre qui ont commencé dans cette salle 
et ont fini le 9 thermidor (27 juillet 1797) « par l’assassi¬ 
nat des républicains par les royalistes ». — Le 13 avril 
1798, Bûcheron, au nom des royalistes, a dû verser 
24.000 livres pour prix du désistement des parties civiles. 

11 mai (22 Floréal an VI). — Les opérations électorales 
du département d’Indre-et-Loire sont validées par la Com¬ 
mission épuratoire du Conseil des Cinq-Cents. Sur 96 élec- 
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tions, 48 ont été invalidées, en tout ou en partie, comme 
ayant participé à la « Conspiration anarchique 

24 mai (o Prairial an VI). — L’évêque Suzor convoque 
les curés pour le Synode diocésain qui ouvrira le 10 juillet 
à Tours. 

27 mai (8 Prairial an VI). — Arrêté de l’Adminis¬ 
tration centrale du Département, qui invite les prêtres à 
célébrer l’office religieux le décadi au lieu du dimanche. 

29 mai (10 Prairial an VI). — Fête de la Reconnais¬ 
sance. 


JUIN 

1 er juin (13 Prairial an VI). — Procès-verbaux dressés 
par les Commissaires de police conlre les citoyens qui 
laissent leurs boutiques ouvertes le jour du décadi. 

4 juin (16 Prairial an VI). — L’édifice Saturnin qui 
menace ruine sera démoli. ( Reg . de l'Adm. municip., 27.) 

18 juin (30 Prairial an VI). — Christian et Beau- 
douin, prêtres arrêtés récemment, seront conduits à la 
Guyane. — On a failli arrêter l’abbé Valet et l’abbé Car¬ 
tier, ex-consliluant. (Journal du Département, n° 66.) 

20 juin (2 Messidor an VI). — Le premier Conseil de 
guerre de Tours condamne à mort Couet, Duba, et Gil¬ 
bert, chouans et « brigands du département de la Sarthe ». 
(Journal général du Département, n° 68.) 

23 juin (5 Messidor an VI). — Guillon, curé d’An- 

trèche, est déporté à la Guyane. (Journal du Départe- 
% 

ment, n° 67.) 

24 juin (6 Messidor an VI). — Troisième lettre pastorale 
de Bru8lon, curé de Faye-la-Vineuse, à propos de l’épltre 
de Pierre Suzor, évêque. 

Bruslon reproduit ses précédents arguments en faveur 
du mariage des prêtres. « Le célibat est injurieux à Dieu, 
puisque le vrai Dieu ne porte point à ce qui contredit la 
nature. » 
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28 juin (10 Messidor an VI). — Fête de l’Agriculture. 

Discours de Goupy , président de l’Administration du 

Département. 

— Fabars vient d’être condamné à 3 ans de prison pour 
dilapidation, par le Conseil de guerre de la 22* Division 
réuni au Mans. — Le Conseil de révision confirme ce 
jugement. ( Journal général du Département, n° 68.) 

29 juin (11 Messidor an VI). — L’Administration muni¬ 
cipale rejette la pétition des citoyens DyeGaudry, Lebret, 
Claude Suzor, Marchandeau, ministres du culte, qui ont 
demandé à se réunir le 22 Messidor (10 juillet) et jours 
suivants, à l’édifice Gatien, avec d’autres citoyens de di¬ 
verses communes du Département. 

(Les citoyens en question sont les vicaires capitulaires 
de l’évêque Pierre Suzor, qui veulent tenir à la cathé¬ 
drale le Synode diocésain). 

— L’Administration municipale estime que cette auto¬ 
risation serait contraire à la loi qui ne permet pas les 
réunions de citoyens de diverses communes. ( Beg . de 
VAdm. 'municip., n* 28.) 

JUILLET 

7 juillet (19 Messidor an VI). — Les trois chouans 
condamnés à mort, le 20 juin, sont fusillés à Tours. 

10 juillet (22 Messidor an VI). — Le Synode diocésain 
qui devait avoir lieu à Tours, le 10 juillet, a été contre- 
mandé par l’évêque Suzor, par suite du refus de l’Admi¬ 
nistration municipale. 

14 juillet (26 Messidor an VI). — Fête de la Liberté. 

— Bredif, accusé de délits commis à Tours le 
9 Thermidor précédent (27 juillet 1797), vient d’être acquitté 
par le Jury criminel de Blois Cet acquittement est dénoncé 
à l’indignation publique par le journal de Lhèritier 
( Journal général du Département, n* 71). 


Digitized by LjOOQle 



134 


REVUE DE L’ANJOU 


27 juillet (9 Thermidor an VI). — Fête du 9 Thermidor 
dans l’édifice Galien. Sur l’autel de la Patrie est une 
statue avec ces mots : « La loi chez un peuple libre proscrit 
les tyrans sous quelque voile qu’ils se cachent. » 

28 juillet (10 Thermidor an VI). — Le journal de 
Lhéritier dénonce les tribunaux « qui sont une vraie 
gangrène sacerdotale et royale ». Il faut une loi qui 
arrache les républicains à leur tyrannie. 

AOUT 

3 août (16 Thermidor an VI). — Adieux des chefs de 
la 30 e demi-brigade d’infanterie légère, qui partent le 
lendemain pour Strasbourg. 

4 août (17 Thermidor an VI). — Visites domiciliaires 
pour arrêter les agents de l’Angleterre, les émigrés rentrés, 
les prêtres sujets à déportation, les brigands et chefs de 
chouans. Les perquisitions ne donnent aucun résultat 
{Administration municipale, reg. 28). 

10 août (23 Thermidor an VI). — Fête du 10 août : 
Cérémonie à l’édifice Gatien ; Courses, danses, feu d’arti¬ 
fice sur la place de la Nation. — Discours de An. Veau, 
président de l’École centrale du département, et de l’adju- 
dant-général Dauvergne. 

19 août (2 Fructidor an VI). — Procès-verbaux dressés 
par les commissaires de police contre les citoyens qui 
ferment leurs boutiques le dimanche. 

23 août (6 Fructidor an VI). — La Municipalité fait 
évacuer l’édifice Gatien par les prêtres; à l’avenir, il ne 
servira plus qu’aux fêtes décadaires {Administration 
municipale, reg. 28). 

27 août 10 Fructidor an VI). — Fête des vieillards. 

SEPTEMBRE 

2 septembre (16 Fructidor an VI). — Installation de 
citoyennes laïques à l’hospice dit Clément, à Tours. 
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4 septembre (18 Fructidor an VI). — Fête du 18 Fruc¬ 
tidor. — Cérémonie à l’édifice Gatien. Revue, danses, etc. 
— Petite guerre au pont Saint-Sauveur sous le comman¬ 
dement du général Vimeux. 

5 septembre (19 Fructidor an VI). — Proclamation 
de la loi du 13 Fructidor (30 août), organisant les fêtes 
décadaires. Chaque décadi, l'Administration municipale 
devra se transporter en costume « au lieu destiné à la 
réunion des citoyens »; y donnera lecture des actes de 
l'autorité publique et d’un bulletin décadaire des affaires 
de la République. — Les instituteurs et institutrices 
d’écoles publiques ou particulières devront y conduire 
leurs élèves. 

11 septembre (25 Fructidor an VI). — Des chouans 
de l’état-major de Rochecotte, arrêtés dans la Mayenne 
par le général Vimeux , sont traduits devant la Commis¬ 
sion militaire de Tours. 

12 septembre (22 Fructidor en VI). — Des pétition¬ 
naires ayant demandé que l’église de la Visitation soit 
rendue au culte, l’Administration municipale refuse, 
« attendu qu’il y a déjà à Tours trois temples catho¬ 
liques ». 

15 septembre (29 Fructidor an VI). — Ordonnance 
du Jury d’accusation de l’arrondissement de Tours annu¬ 
lant tous les actes de procédure relative aux événements 
du 9 thermidor an V (17 septembre 1797). — Toutes les 
arrestations et poursuites relatives aux troubles qui ont 
éclaté dans les assemblées primaires électorales et com¬ 
munales de l’an V sont également annulées. Parmi les 
détenus mis en liberté se trouvent : Saint-Romain, Pelgé 
et Reoerdy. {Archives municipales , Guerres, 61.) 

22 septembre (1 er Vendémiaire an VII). — Fête anni¬ 
versaire de la fondation de la République. 

30 septembre (7 Vendémiaire an VII). — Estevou, 
administrateur du Département, est nommé commissaire 
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du Directoire exécutif en remplacement de Christophe, 
qui se rend à Loches pour ses affaires. 

OCTOBRE 

1 er octobre (10 Vendémiaire an VII). — Fête au temple 
décadaire. 

3 octobre (12 Vendémiaire an VII). — Proclamation 
solennelle de la loi du 19 fructidor (5 septembre) qui met 
en réquisition 200.000 hommes. 

6 ootobre (15 Vendémiaire an VII). — Des brigands 
royalistes viennent d’étre arrêtés dans le Maine-et-Loire 
Ils sont traduits devant la Commission militaire de Tours. 

— Arrêté de l’Administration départementale : « S’il 
existe des instituteurs qui exercent les fonctions du culte, 
ils devront, pour continuer leurs fonctions d’instituteurs : 
1° renoncer à l’exercice du culte; 2° donner l’exposé de 
leur méthode d’enseignement, qui ne doit faire mention 
d’aucun culte religieux ; 3° justifier de la prestation de 
serment de haine à la royauté et à l’anarchie. » 

* La morale religieuse ne peut être celle d’un républi¬ 
cain exempt de partialité. » 

11 ootobre (20 Vendémiaire an VII). — Fête au temple 
décadaire. 

L'Administration municipale fait savoir que, personne 
ne se présentant pour se faire porter sur la liste de sops- 
cription pour la levée de 200.000 hommes, elle sera obligée 
d'appliquer « la rigueur de la loi ». 

13 ootobre (22 Vendémiaire an VII). — Le Tribunal 
criminel acquitte Callaud, défenseur officieux, qui avait 
été condamné par le Tribunal de police correctionnelle, à 
15 jours de prison, pour injure à la Commission militaire 
de révision « dans sa défense de Fabars. » (Journal 
général du Département , n° 90.) 

16 octobre (25 Vendémiaire an VII). — Le journal 
général du Département félicite le Directoire exécutif 
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d’avoir, par arrêté du 3 octobre, ordonné la déportation à 
La Guyane de Dubault, Guillot et Sonnet, ministres du 
culte catholique à La Riche, et Bruslon, prêtre catholique 
à Vouvray. — « Le Directoire a eu raison d’appliquer à 
ces apôtres turbulents d’une doctrine mensongère les dis¬ 
positions de la loi du 19 fructidor an V. Ces pieux person¬ 
nages, arrêtés le jour de décadi, sont partis sur-le-champ 
pour leur nouveau diocèse. » ( Journal général du Dépar¬ 
tement , n # 90.) 

21 octobre (30 Vendémiaire an VII). — Fête déca¬ 
daire. Grande affluence au temple. 

26 octobre (5 Brumaire an VII). — Proclamation de la 
liste générale des émigrés et de ceux qui ont obtenu leur 
radiation. 

— L’Administration municipale de Tours transmet l’état 
nominatif de 73 conscrits de la première classe formant le 
contingent de la commune. 

— Les républicains de Tours offrent un banquet à 
Texier-Ollivier. 

30 octobre (9 Brumaire an VII). — L’administration 
départementale nomme deux anciens militaires pour con¬ 
duire à Bruxelles le premier détachement des conscrits du 
département. 

31 octobre (10 Brumaire an VII). — Des fanatiques de 
Richelieu demandent qu’on enlève du temple la statue 
de la Liberté foulant aux pieds les attributs du fanatisme. 
L’administration centrale du Département s’y refuse, 
« attendu que le temple sert aussi aux fêtes décadaires ». 

— Des dévotes ont injurié les citoyennes qui fêlent le 
décadi. Elles sont déférées au tribunal correctionnel. 
(Journal général du Département , n # 93.) 

NOVEMBRE 

5 novembre (15 Brumaire an VII). — Le Tribunal cor¬ 
rectionnel condamne à un mois de prison un prêtre de 
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Noisay qui a, « sur le parvis de l'église, exercé des moine- 
ries sur un cadavre ». (Journal général du Département , 
n° 93.) 

— L’Administration centrale du Département invite 
Boisard, chef de la gendarmerie, à faire une perquisition 
rue de la Bourde, pour y chercher Keransquer , ancien 
chanoine de la cathédrale de Tours. 

6 novembre (16 Brumaire an VII). — Des détachements 
de conscrits partiront de Tours pour Bruxelles le 22 Bru¬ 
maire (12 novembre) et jours suivants. Chaque détache¬ 
ment comprend environ 140 hommes. 

9 novembre (19 Brumaire an VII). — Des changements 
sont faits dans l’édifice Gatien, pour le rendre propre aux 
fêtes républicaines, qui auront lieu chaque décadi. 

A l’avenir il n'y sera plus célébré de cérémonies reli¬ 
gieuses. Pendant les travaux qui se font à l’édifice Gatien, 
les fêtes décadaires se feront à l’édifice Hilaire. 

10 novembre (20 Brumaire an VII). — Le journal de 
Lhéritier dénonce des prêtres (n° 95). 

15 novembre (25 Brumaire an VII). — Le journal de 
Lhéritier se plaint que la loi du 17 thermidor (4 août 1798) 
sur le décadi ne soit pas observée (n° 96). 

17 novembre (27 Brumaire an VII). — Des perquisi¬ 
tions sont faites pour découvrir Joubert, prêtre réfractaire, 
qui se cache rue des Anges. 

18 novembre (28 Brumaire an VII) — Les orgues du 
temple décadaire sont réparées pour les fêtes décadaires. 
(Eug. Soloman, La Cathédrale de Tours.) 

25 novembre (5 Frimaire an VII). — Le Directoire 
exécutif vient d’ordonner la déportation de üumaine, 
prêtre de Rochecorbon. 

30 novembre (10 Frimaire an VII). — La municipalité 
de Tours « fait fermer deux boutiques où l’on vendait 
tous les poisons du fanatisme », écoles où d’anciennes 
religieuses institutrices élevaient les jeunes filles dans la 


Digitized by LjOOQle 



LA RÉVOLUTION AU JOUR LE JOUR EN TOURAINE 139 

religion catholique. (Journal général du Département , 
n° 99.) 


DÉCEMBRE 

6 décembre (16 Frimaire an VII). — Ouverture solen¬ 
nelle des examens à l'École polytechnique. 

10 déoembre (20 Frimaire an VII). — Les prêtres de 
Loches et de Montrésor fixent leurs cérémonies religieuses 
au jour de décadi (conformément à l’arrêté du 27 mai 
précédent). 

19 déoembre (29 Frimaire an VII). — Le premier 
Conseil de guerre condamne à mort deux chouans pré¬ 
venus de vol et d'assassinat. 

21 déoembre (1 er Nivôse an VIII). — Le premier 
Conseil de guerre condamne à mort deux autres chouans 
prévenus de vol et d'assassinat. 

25 décembre (5 Nivôse an VIII). — Taboureau, prêtre 
insoumis, détenu au Gouvernement, est autorisé à en 
sortir. 

26 déoembre (6 Nivôse an VIII). — Le commandant 
de gendarmerie Boisard est requis de faire des perquisi¬ 
tions à Sonzay chez la citoyenne Ducamp qui cache des 
prêtres, et spécialement Cartier, ex-curé de la Ville-aux- 
Dames, ancien constituant. 

27 déoembre (7 Nivôse an VIII). — Exécution des 
quatre chouans condamnés les 19 et 20 décembre. ( Journal 
général du Département , n° 104.) 

31 décembre (11 Nivôse an VIII). — Douze cavaliers 
nationaux sont mis à la disposition de la gendarmerie pour 
conduire le lendemain jusqu’à Sainte-Maure 40 prêtres 
réfractaires qui seront déportés à l’île de Rhé. (. Archives 
départementales .) 
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Année 1788 

JANVIER 

10 janvier (21 Nivôse an VII). — L’administration 
municipale fait marché avec des voituriers pour trans¬ 
porter des terres dans le temple décadaire en vue d’élever 
un autel à la patrie. 

14 janvier (25 Nivôse an VII). — Richard, juge au 
tribunal civil, décédé, est remplacé par Dubois, de Riche¬ 
lieu, premier suppléant. ( Journal général du Départe¬ 
ment, n° 108. 

15 janvier (26 Nivôse an VII). — Le Conseil de guerre 
delà 22* division militaire, séant à Tours, condamne à mort 
Émile Delaunay, Jean Delaunay, Jean Chalopin et' 
Julien Faillet, chouans, « convaincus de vols et d’assassi¬ 
nats ». ( Affiches d'Angers , n° 68.) 

18 janvier (29 Nivôse an VII). — Le jugement du 
Conseil de guerre concernant les 4 citoyens condamnés à 
mort est confirmé par le Conseil de révision et exécuté le 
même jour. 

21 janvier (2 Pluviôse an VII). — Fête anniversaire du 
21 janvier à l’édifice Hilaire. Discours de Goupy, président 
de l’administration départementale. Le soir, illumination 
à la salle des colonnes du Palais de Justice (près la maison 
commune). 

28 janvier (9 Pluviôse an VII). — Rapport du commis¬ 
saire exécutif près le Département : Pavie, prêtre à 
Bléré, vient d’être déporté à La Guyane ». ( Arch . Nat ., 
T. I, C. m, 6.) 

FÉVRIER 

8 février (20 Pluviôse an VII). — Le deuxième Conseil 
de guerre de la 22* Division militaire se transporta à 
Laval; le premier reste à Tours. 
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— Constant, chef de chouans, est condamné.à mort. 

il février (23 Pluviôse an VII). — Arrêté du Direc¬ 
toire exécutif destituant Leroux, membre du Département. 
Autre arrêté révoquant les membres de l’Administration 
municipale de Tours ( Gidouin , Villeneuve, Léturgeon, 
Delahaye-Huet, Blanchet-Georget et Bouet ), qui pro¬ 
fessent ouvertement « des principes décelant leur peu 
d'attachement au Gouvernement constitutionnel. » — Le 
Directoire les remplace par Guérin, défenseur officieux, 
Boisquet, notaire, Boignoux et Bruley, ex-législateurs, 
Magaud, juge au Tribunal de Commerce, Origet, médecin. 

15 février (27 Pluviôse an VII). — Les cinq derniers 
membres refusent en disant « qu’ils n’auront pas la 
lâcheté de remplacer des administrateurs nommés par le 
peuple ». 

17 février (29 Pluviôse an VII). — L'Administration 
centrale du Département, « vu la nécessité de ne pas laisser 
la ville sans administrateurs, nomme une municipalité 
provisoire composée de Demouy, négociant, Goueslou, 
propriétaire, Guespin, artiste, Jacquemin, architecte, 
Guérin. — Installation de cette municipalité sous la pré¬ 
sidence de Guérin. 

19 février (1 er Ventôse an VI). — Foucher est nommé 
Commissaire du Directoire près l’Administration dépar¬ 
tementale. 

23 février (5 Ventôse an VII). — Le premier Conseil 
de guerre condamne à la peine de mort, Pierre Gaillard, 
âgé de 26 ans, voiturier, et Louis Moreau, dit Pigeon, 
âgé de 32 ans, cultivateur, convaincus de vols, excès, 
violences et cruautés, dans la nuit du 19 au 20 mars 1798, 
sur les personnes de deux habitants du département de 
Maine-et-Loire. ( Affiches d'Angers, n° 83.) 

24 février (6 Ventôse an VII). — Le Journal général 
du Département, prohibé par arrêté du Directoire exécu¬ 
tif, cesse de paraître. 
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27 février (9 Ventôse an VII). — Mabille est nommé 
Commissaire du Directoire près l’Administration muni¬ 
cipale. 

28 février (10 Ventôse an VII). — Une montagne est 
élevée dans le temple décadaire pour servir • d’autel à la 
Patrie ». 


MARS 

2 mars (12 Ventôse an VII). — Plusieurs chouans, pris 
les armes à mains dans la Mayenne, sont traduits devant 
le Conseil de guerre de Tours. 

6 mars (16 Ventôse an VII). — Proclamation de l’arrêté 
du Directoire en date du 25 février, confirmant les pou¬ 
voirs des administrateurs municipaux nommés par l’Admi¬ 
nistration départementale. 

14 mars (24 Ventôse an VII). — Loi qui affecte les 
bâtiments et terrains du ci-devant Archevêché de Tours à 
l'établissement de l'École centrale du département d'Indre- 
et-Loire. (Bulletin des Lois.) 

20 mars (30 Ventôse an VII). — Fête de la Souverai¬ 
neté du peuple. 

21 mars (1 w Germinal an VII). — Arrêté du Directoire 
destituant Goujon, Estevou et Vauquer, membres de 
l’Administration départementale et nommant à leur place 
Lecomte-Legendre, Clémenson et Haren. 

24 mars (4 Germinal an VII). — Réunion des assem¬ 
blées primaires pour l’élection de l'Administration muni¬ 
cipale. 

25 mars (5 Germinal an VII). — Proclamation du 
scrutin. — Sont élus : Gidoin (par 515 voix); Villeneuve, 
Lèturgeon, Bouette, Lhéritier, Estevou (par 456 voix). 

26 mars (6 Germinal an VII). — Hardy est élu officier 
municipal par 340 voix. 

28 mars (8 Germinal an VII). — Nomination des élec¬ 
teurs pour l’Assemblée électorale qui doit procéder le 
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8 avril à la nomination de : un député pour 3 ans au 
Conseil des Anciens et un député pour 3 ans au Conseil 
des Cinq-Cents. 

29 mars (9 Germinal an VII). — Lettre du Commis¬ 
saire du Directoire près l’Administration du Département 
au Ministre de l'Intérieur : « Les opérations des assem¬ 
blées primaires sont terminées. Il y a eu scission dans 
quatre communes : Amboise, Bléré, Chinon et Riche¬ 
lieu. » 

— « A Tours, les fonctionnaires municipaux destitués le 
Il février comme suspects de sentiments anarchistes ont 
obtenu la majorité, grâce à des manœuvres éhontées de 
leur part, dans les assemblées primaires. » ( Archives 
nationales, T. I, C. m, 1.) 

30 mars (10 Germinal an VII). — Installation de la 
nouvelle Administration du Département. Haren refuse 
les fonctions auxquelles il a été nommé par le Directoire. 

— Fête de la Jeunesse. 


- AVRIL 

8 avril (14 Germinal an VII). — Clémenson est nommé 
par ses collègues président de l’Administration départe¬ 
mentale. 

4 avril (15 Germinal an VII). — Texier-Ollivier, député 
au Conseil des Cinq-Cents, fait publier une protestation 
contre les arrêtés du Directoire qui a destitué, les 11 février 
et 21 mars, les c vrais amis de la République », ceux- 
là même qui ont rétabli l’ordre après fructidor. Pour les 
remplacer, le Directoire a choisi deux anciens prêtres, 
entre autres Lecomte-Legendre, cafetier, à Chinon. 

5 avril (16 Germinal an VII). — L’Administration dé¬ 
partementale nomme Luçe fils et Gaboret , en rempla¬ 
cement de Leroux , qui a été destitué le 11 février, et de 
Haren, qui a refusé. 
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9 avril (20 Germinal an VII). — Élections dans la 
Garde nationale de Tours. ( Archives municipales, mi¬ 
lice.) 

— Réunion de l'Assemblée électorale à l’École centrale, 
dans les bâtiments du Musée (ancien Archevêché). 

— Vérification des pouvoirs des électeurs. 

— Une scission se produit. La fraction républicaine de 
l’Assemblée se transporte à l’édifice Hilaire, au local où 
se tient le Cercle constitutionnel (Société populaire); les 
officiers municipaux destitués par le Directoire sont à la 
tête de la cabale. Chalmel et Lhéritier sont parmi les 
meneurs. 

— Les deux assemblées électorales forment chacune 
son bureau et procèdent aux élections. 

16 avril (27 Germinal an VII). — Procès-verbaux des 
deux assemblées électorales. 

I. L’Assemblée électorale réunie à l’édifice Hilaire, qua¬ 
lifiée Assemblée-Mère, a nommé : 

1° Député aux Anciens pour 3 ans : Guixol, député 
sortant, par 145 voix sur 164; 

2° Député aux Cinq-Cents pour 3 ans : Siéyès, ambassa¬ 
deur à Berlin, par 149 voix sur 163 ; 

3° Haut-juré : Demars; 

4° Administrateurs du Département : Latremblais, 
Bastard, Estevou, Bart'é. 

5° Trois suppléants au Tribunal civil. 

II. L’Assemblée électorale réunie au Musée, qualifiée 
Assemblée scissionnaire, a nommé : 

1° Député aux Anciens : Henri Fontenay, ancien dé¬ 
puté, par 52 voix sur 93 ; 

2° Député aux Cinq-Cents : Boisard, chef de la 6 e divi¬ 
sion de gendarmerie, par 64 voix sur 76 ; 

3° Haut-juré : Chesnon-David, ex-constituant; 

4° Administrateurs du Département : Gaboré, Luçe fils, 
Lecomte-Legendre et Clémenson, membres sortants de 
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l’Administration. {Archives Nationales, C. vi, B. 3, 40, 
40 bis, 40 ter.) 

— Le commissaire exécutif près le Département donne 
un avis favorable à l'Assemblée du Musée. Il qualifie les 
membres de l’Assemblée-Mère « d’exaltés, hostiles au 
Directoire ». {Archives Nationales, A. F. III. 237.) 

20 avril (1 er Floréal an VII). — Installation de la nou¬ 
velle Administration municipale élue le 25 mars. Gidoin 
est nommé président. 

Estevou, élu membre de l’Administration départemen¬ 
tale, a opté pour cette dernière fonction et donné sa démis¬ 
sion d’officier municipal. 

23 avril (4 Floréal an VII). — Nouvelles élections dans 
la Garde nationale de Tours. 

29 avril (10 Floréal an VII). — Fête des époux à l’édi¬ 
fice de La Riche. 


MAI 

2 mai (13 Floréal an VII). — Arrêté du Directoire 
destituant six des nouveaux membres de l’administration 
municipale « qui sont opposés à la Constitution de l’an III » 
et nommant à leurs places : 

Hubert-Pannetier, négociant; Drouin, défenseur offi¬ 
cieux ; Avrouin-Foulon, marchand de bois ; Baudichon- 
Poitevin, négociant; Tiffeneau, défenseur officieux; 
Duvivier-Padelinetly, marchand. 

Le commissaire du Directoire exécutif est Mabille. 
Hubert-Pannetier refuse. Hardy, qui n’a pas été desti¬ 
tué, démissionne. 

6 mai (1 er Floréal an VII). — L’Administration princi¬ 
pale autorise la réouverture de la salle de spectacle rue de 
la Scellerie. 

7 mai (18 Floréal an VII). — Lecomte-Legendre, 
membre du Département, répond aux attaques que Texier- 
Ollivier a dirigées contre lui. 

10 
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9 mai (20 Floréal an VII). — Départ du contingent des 
conscrits de la commune de Tours. 

12 mai (23 Floréal an VII). — Installation de la nou¬ 
velle Administration municipale nommée par le Directoire. 
Drouin est élu président. 

14 mai (25 Floréal an VII). — Hardy étant démission¬ 
naire et Hubert-Pannetier ayant refusé d’accepter les 
fonctions d’officier municipal, la nouvelle administration 
est complétée par Courtemanche et Donnerelle. 

16 mai (27 Floréal an VII). — Siéyès, député du dépar¬ 
tement d’Indre-et-Loire, est nommé membre du Directoire 
exécutif. 

— Jugement du deuxième Conseil de guerre de la 
22° Division, séant à Tours, condamnant à mort Martin 
Macé, meunier, et Jean Chesnë, journalier, qui, dans la 
nuit du 25 janvier, ont volé à main armée au domicile de 
Besnier, commune de Freignè (Maine-et-Loire), et fait 
brûler les pieds de son épouse pour lui faire avouer où 
était son argent. (. Affiches d'Angers, 131.) 

18 mai (29 Floréal an VII). — Des crimes ont eu lieu à 
Reignac. Le 20 mars, un arbre de la liberté a été détruit, 
le 5 mai, un des fonctionnaires de la commune a été assas¬ 
siné. Un autre assassinat a eu lieu le 15 mai. L'Adminis¬ 
tration centrale du département invite le général Vimeux à 
proclamer l'état de siège à Reignac. 

— Tirage au sort des conscrits du Département. 

19 mai (30 Floréal an VII). — Les fêtes décadaires 
sont célébrées régulièrement tous les décadis. 

21 mai (2 Prairial an VII). — Jugement du deuxième 
Conseil de guerre de la 22* division militaire, qui condamne 
à la peine de mort Anthoine Lathalise et Jean-Baptiste 
Serres, chaudronniers, qui ont, dans la nuit du 26 au 
27 janvier 1799, commis des violences à main armée dans 
le canton de la Romagne (Maine-et-Loire). {Affiches d'An¬ 
gers, n° 133.) 
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22 mai (3 Prairial an VII). — Le Conseil des Anciens 
valide les opérations de l’Assemblée électorale qui s’est 
tenue à l’édifice Hilaire et annule les opérations de l’As¬ 
semblée scissionnaire, tenue à l’École centrale du Musée. 

25 mai (6 Prairial an VII). — Divers prêtres infirmes, 
détenus au Gouvernement, sont mis en liberté. 

Le jugement du conseil de guerre du 21 mai est confirmé 
par le conseil de révision et exécuté. 

29 mai (10 Prairial an VII). — Fête des Victoires. 

30 mai (11 Prairial an VII). — Départ du général 

Vimeux. 


JUIN 

1 er juin (13 Prairial an VII).— Estevou et Barré, élus par 
l'Assemblée électorale du 16 avril, se présentent pour être 
installés membres de l’Administration départementale. 
Lecomte-Legendre, Clémenson et Luçe, élus par l’As¬ 
semblée scissionnaire, se sont désistés de leurs fonctions. 

5 juin (17 Prairial an VII). — Jugement du conseil de 
guerre, séant à Tours, condamnant à mort RenéBonhours 
et Julien Bondy, pour vol à main armée dans la commune 
de Pierre-des-Landes (Mayenne). (Journal du départe¬ 
ment de Maine-et-Loire, n° 133.) 

7 juin (19 Prairial an VII). — Le jugement du 5 juin 
est confirmé par le Conseil de révision et exécuté. 

8 juin (20 Prairial an VII). — Fête funéraire en l’hon¬ 
neur des plénipotentiaires de Rastadt, qui y ont trouvé 
la mort. La fête a lieu au temple décadaire sur l'autel de la 
Patrie. 

9 juin (21 Prairial an VII). — Installation de Bastard, 
élu administrateur du Département par l’Assemblée-Mère 
du 16 avril. 

t 

19 juin (1" Messidor an VII). — L’Administration 
municipale de Tours, déférant à l’arrêté du Directoire du 
17 floréal (6 mai) et à l’arrêté de l’Administration centrale 
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du Département du 26 floréal (15 mai), organise la colonne 
mobile de la garde nationale sédentaire. 

La Garde nationale de Tours, comprenant 2.304 hommes, 
et la colonne mobile devant former le sixième, c’est-à-dire 
384 hommes, se composera de 6 compagnies de chacune 
64 fusilliers. 

— Nomination d’un organiste pour les fêtes décadaires. 

20 juin (2 Messidor an VII). — Latremblaye , élu admi¬ 
nistrateur du Département le 16 avril, ayant refusé cette 
fonction, Christophe est nommé à sa place par ses collègues. 

— Estevou est élu président par le Conseil. 

22 juin — (4 Messidor an VII). — On reçoit la nouvelle 
du Coup d’État du 30 prairial (18 juin) par lequel Treilhard, 
La Reoeillère et Merlin , représentant l’opinion modérée 
dans le Directoire, ont été contraints de donner leur 
démission. 

29 juin (Il Messidor an VII). — Réception du citoyen 
Roger-Ducos, nouveau membre du Directoire exécutif, qui 
est de passage à Tours. 

— Christophe ayant été nommé commissaire du Direc¬ 
toire près le Département, Leroux-Moisand est nommé 
administrateur à sa place. 

JUILLET 

2 juillet (14 Thermidor an VII). — Arrêté du Directoire 
réintégrant l'ancienne administration municipale desti¬ 
tuée le 2 mai précédent. 

— Bruslon, ex-curé de Faye-la-Vineuse , déporté à 
Vile de Rhé par arrêté du 3 octobre 1798, ayant présenté 
une pétition pour obtenir son élargissement, le ministre 
de la police adresse au ministre de l’intérieur une enquête 
sur son compte. — Bruslon était mésestimé avant la Révo¬ 
lution ; depuis, il fut repoussé par tous les bons citoyens. 
Marié, il battait sa femme. A Vouvray , en 1797 et 1798, 
il était à la fois ministre du culte catholique et défenseur 
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officieux. Il menaçait d’incendie les propriétés de ceux qui 
lui résistaient et se distingua par ses démêlés avec 
Dulièvre, ancien curé de Vouvray. Le 28 mars 1798, il 
fut élu assesseur du juge de paix de Vouvray par suite 
d’une cabale. L’arrêté du Directoire, qui le condamna à la 
déportation, a été unanimement approuvé. (ArchivesNatio¬ 
nales, F. 7. 3226, et F. I, C. ni, n° 1.) 

7 juillet (19 Messidor an VII). — Installation de l’Ad¬ 
ministration municipale réintégrée dans ses fonctions. 
Gidoin redevient président, Hardy reprend ses fonctions 
d’administrateur, Genty est nommé administrateur muni¬ 
cipal en remplacement d 'Eslevou, et Lhéritier commis¬ 
saire du Directoire exécutif en remplacement de Mabille. 

14 juillet (26 Messidor an VII). — Fête du 14 juillet. 

16 juillet (28 Messidor an VII). — L’édifice Antoine 
(église Saint-Antoine de Loches) est transformée en halle 
aux grains. (La ville de Loches de 1789 à 4815.) 

17 juillet (29 Messidor an VII). — Brette, prêtre insou¬ 
mis, arrêté le 13 juillet, sera conduit à l’ile de Rhé. 

27 juillet (9 Thermidor an VII). — Fête commémora¬ 
tive du 9 Thermidor. 


AOUT 

1 er août (14 Thermidor an VII). — Mise à exécution du 
décret du Directoire du 12 juillet 1799 « qui rend les 
parents d'émigrés, leurs alliés, les ex-nobles responsables 
des assassinats et brigandages commis dans l’intérieur » 
et qui « invite les Administrations centrales à prendre des 
otages dans les communes et cantons déclarés en état de 
trouble ». 

10 août (23 Thermidor an VII). — Fête commémora¬ 
tive du 10 août. 

25 août (7 Fructidor an VII). — Plusieurs administra¬ 
tions municipales sont destituées par l’Administration 
centrale du Département. 
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27 août (10 Fructidor an VII). — Fête des vieillards. 

28 août (11 Fructidor an VII). — Défense de danser 
aux barrières d’autres jours que le décadi. 

30 août (13 Fructidor an VII). — Des colonnes de 
chouans pénètrent dans les cantons de Saint-Christophe 
et de Neuvy. (.Archives Nationales, F. 7. 3226.) 

SEPTEMBRE 

4 septembre (18 Fructidor an VII). — Fête commé¬ 
morative du 18 fructidor. 

5 septembre (19 Fructidor an VII). — Départ de la 
colonne mobile. 

10 septembre (24 Fructidor an VII). — Visites domi¬ 
ciliaires en exécution de la loi du 26 thermidor (13 août). 
Ces visites ne donnent aucun résultat. 

11 septembre (23 Fructidor an VII). — Chouteau, 
prêtre insoumis, arrêté à Tours, sera déporté à l’ile de Rhé. 

15 septembre (29 Fructidor an VII)..— Lettre du géné¬ 
ral de division Vimeux, commandant la 22* division à 
Tours, nommant le général Simon chef de brigade au 
Mans. (Robert Triger, La prise du Hans par les Chouans, 
le 15 octobre 1799.) 

18 septembre (2 e jour complémentaire an VII). — La 
citoyenne Ducamp, de Sonzay, désignée comme otage, 
est autorisée, vu son âge, à rester à son domicile, sous la 
surveillance des autorités. 

OCTOBRE 

2 octobre (10 Vendémiaire an VIII). — Pompe funèbre 
en l’honneur du général Joubert, mort à l’ennemi. 

Une colonne de 1.800 hommes de l’armée d’Italie arrive 
à Tours. 

13 octobre (21 Vendémiaire an VIII). — Des objets 
d’équipement sont envoyés au détachement de la colonne 
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mobile du Département, qui est actuellement à Saumur 
pour combattre les Chouans. 

16 octobre (24 Vendémiaire an VIII). — Plusieurs 
communes du Département sont envahies par les brigands. 
L'Administration municipale met la Garde nationale de 
Tours en réquisition permanente. Les canons sont réparés. 
On apprend que Le Mans est tombé le 15 octobre au pou¬ 
voir des Chouans, conduits par Bourmont. (Robert Triger, 
op. cil.) 

19 octobre (28 Vendémiaire an VIII). — Les colonnes 
des généraux Digonnet, Rey et Vimeux attaquent dans 
le canton de Bourgueil les bandes de Chouans conduites 
par Branche-d'Or et dans le canton de Château-la-Val- 
lière la bande d’Auguste. (Archives nationales, F. 7, 
3226.) 

On apprend que Le Mans, évacué par les Chouans, a été 
occupé dans la nuit du 17 au 18 octobre par les troupes 
républicaines. 

25 octobre (3 Brumaire an VIII). — Les brigands 
royaux, conduits par Potiron, sont aux environs de Saint- 
Christophe et de Neuvy. Le conseil de guerre vient de con¬ 
damner six Chouans à mort. La ville de Tours est menacée, 
on attend un bataillon de la Corrèze qui n’arrive pas. Le 
général Vimeux, qui est au Mans, a ordonné qu'on lui 
envoie de Tours un renfort de 200 hommes. L'Administra¬ 
tion centrale du Département invite Vimeux à retarder le 
départ des 200 hommes jusqu’à l’arrivée du bataillon de 
la Corrèze. 

29 octobre (7 Brumaire an VIII). — Des mesures sont 
prises pour garantir la ville de Tours contre une invasion 
des Chouans. Une redoute est établie à l’extrémité du pont. 

Barbot et Dubois sont nommés administrateurs muni¬ 
cipaux en remplacement de deux membres démission¬ 
naires. 

1 Dubois refuse et est remplacé par Geitty. 
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NOVEMBRE 

3 novembre (12 Brumaire an VIII). — Fondation du 
Journal d'Indre-et-Loire, imprimé chez Marne. 

13 novembre (22 Brumaire an VIII). — Proclamation 
de la loi du 19 brumaire (10 novembre), remplaçant le 
Directoire exécutif par une Commission consulaire et les 
Conseils des Anciens et des Cinq-Cents par deux commis¬ 
sions composées chacune de 25 membres. 

Sieyès, député d’Indre-et-Loire, devient Consul avec 
Bonaparte et Roger-Ducos. 

21 novembre (30 Brumaire an VIII). — Les troupes 
et la Garde nationale prêtent serment de < fidélité à la 
République fondée sur la liberté, l'égalité et le système 
représentatif ». 

Ordre du jour du général en chef de l’Armée d’Angle¬ 
terre. 

27 novembre (6 Frimaire an VIII). — Prestation de 
serment des fonctionnaires publics. 

29 novembre (8 Frimaire an VIII). — Gohuau-Bellisle 
est nommé administrateur municipal par ses collègues. 

DÉCEMBRE 

2 décembre (11 Frimaire an VIII). — Loi réglant défi¬ 
nitivement les contributions directes de l’an VIII. 

La contribution personnelle et mobilière du départe¬ 
ment d’Indre-et-Loire a été de 196.100 francs pour l’an VII. 

Elle est de 294.000 francs pour l’an VIII. ( Bulletin des 
Lois.) 

4 décembre (13 Frimaire an VIII). — Adresse de 
Lecointe-Puyraveau, délégué par les consuls de la Répu¬ 
blique dans la 22 e Division militaire. Il recommande aux 
citoyens l’union et la paix. 

8 décembre (17 Frimaire an VIII). — Leroux-Moi- 
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sand, administrateur du Département, devient juge du 
tribunal civil. L'ordre du tableau des suppléants l'appelait 
à remplir la place laissée vacante par la retraite de 
Renaud. 

11 décembre (20 Frimaire an VII). — Nouvelles incur¬ 
sions des chouans. 

— Dans les cantons de Châteaurenault et de Neuvy, 
ils ont pillé les caisses publiques. {Journal d’Indre-et- 
Loire, n° 35.) 

13 décembre (22 Frimaire an VIII). — Promulgation 
de la .Constitution de l'an VIII. 

Le pouvoir exécutif est confié à trois consuls : Bona¬ 
parte, Cambacérès et Lebrun. 

{Siéyès, membre de la Commission exécutive consulaire 
ne fut pas nommé Consul ; il devint membre du Sénat). 

— Le Sénat conservateur devait se former au moyen 
d'un premier choix de 30 membres fait par les Consuls. 
Ces 30 membres devaient s'en adjoindre 30 autres, qui se 
compléteraient à 80 dans une période de 10 ans, à raison 
de 2 par an. 

Clément de Ris est nommé Sénateur par les Consuls. 

14 décembre (23 Frimaire an VIII). — Loi réglant de 
quelle manière la Constitution de l'an VIII sera présentée 
à l’acceptation du peuple. Des registres seront ouverts aux 
sièges des Administrations centrales et municipales (pen¬ 
dant 15 jours). — Les citoyens sont invités à consigner 
leur vote sur la Constitution, soit au registre d’accepta¬ 
tion, soit au registre de non-acceptation. 

24 décembre (3 Nivôse an VIII). — II. Fontenay, 
ancien député au Conseil des Anciens, est nommé par le 
Sénat membre du Corps législatif. 

25 décembre (4 Nivôse an VIII). — Les dévastations 
des chouans continuent. Ils ont réquisitionné Bourgueil 
et Château-la-\alliere. {Journal d’Indre-et-Loire, 
n* 47.) 
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27 décembre (6 Nivôse an VIII). — Nouvelles incur¬ 
sions des chouans à Neuillé. 

Le courrier de Loches a été arrêté à Grammont près 
Tours par 25 chouans masqués qui se sont emparés de 
29.000 francs. (Journal d'Indre-et-Loire, n° 48.) 

29 décembre (7 Nivôse an VIII). — Arrêté des Consuls 
portant que les édifices religieux, qui servaient au culte 
au premier jour de l’an II et qui n’ont pas été aliénés 
depuis seront rendus aux prêtres. 


(A suivre.) 


H. Faye. 
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Résumé des Observations météorologiques 

faites à la Baumette (près Angers) 

(Altitude : 30 mètres 52) 


Juillet 1905 

Moyenne barométrique : 761"",24; minimum le 27, à 
5 h. du soir, 755 a,m ,70; maximum le 14, à 7 h. du matin, 
766““,54. 

Moyennes tbermométriques : des minima, 14°, 67; des 
minima (sansabri), 14°,59; des minima (sur le sol gazonné), 
13°,81 ; des maxima, 27°,20; des maxima (sans abri), 
31°,89; des maxima (boule noire, sans abri), 36°,60; des 
maxima (sur le sol gazonné), 39°,47; d'une eau de source, 
16°,37; du mois, 21°,75. 

Minimum absolu, le 3, 11°,0; minimum absolu (sans 
abri) les 3,6,11°,0; minimum absolu (sur le sol gazonné), 
le 3, 10°,0; maximum absolu le 27 , 33°, 9; maximum 
absolu (sans abri) le 27, 39°,4; maximum absolu (boule 
noire sans abri) le 27, 44°,2; maximum absolu (sur le sol 
gazonné), le 13, 45°,8. 

Humidité relative moyenne, 66; minimum, 29, les 20, 
21, à 4 h. du soir; maximum, 98, le 4, à 7 h. du matin. 

Nébulosité moyenne, 5,2 ; la plus faible, 0,0, les 20, 26; 
la plus forte, 10,0 le 5. Nombre de jours de soleil, 30; 
nombre d’heures de soleil ayant brûlé le carton de l’hélio- 
graphe, 271 environ. 

Pluie totale du mois, 50 mm ,1, en 4 jours appréciable au 
pluviomètre et 1 jour appréciable au pluvioscope; la plus 
grande 35 mm ,4, le 4. Evaporation, 153“ m ,70. 

Nombre de jours que le vent a été : 2 jours du N ; 
3 jours du NN-E ; 11 jours du N-E ; 2 jours de l’EN-E ; 
1 jour de l’E ; 1 jour du S ; 2 jours de l’WS-W ; 3 jours 
de l'W ; 2 jours de l’WN-W ; 4 jours du NN-W. 
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Vitesse du vent en mètres par seconde, moyenne du 
mois, 4”, 2. Plus grande vitesse du vent le 4, à 6 b. 55 
du soir, 31 “,0, par seconde (vent S-W). 

Rosée les l #r , 2. 3, 6, 8, 9, 13,14, 15, 16,17, 18, 20, 
21,23, 25, 26, 27, 29 ; brouillard les 7, 12, 14, le matin 
de 5 à 7 heures ; brouillard sur terre les 1* r , 2, 3,15 ; halo 
solaire le 17; éclairs au NN-E, à 8 heures du soir, le 1 er ; 
éclairs au NN-W, à 9 heures du soir, le 8; éclairs au N, 
à 2 heures du matin, le 9; orage du S-E au N-W, le 9, 
de 5 h. 52 m. à 6 b. 21 m. du matin ; grain très violent le 
4, de 6 h. 12 m. à 7 h. 40 m. du soir, le plus fort à 
6 h. 50 m., enlevant les toitures, brisant les arbres, beau¬ 
coup de chutes de foudre sur la ville d’Angers. Très fortes 
oscillations du baromètre, principalement entre 6 h. 30 mr 
et 8 heures du soir. 


Août 1905 

Moyenne barométrique : 758““,68; minimum le 29, à . 
1 h. du soir, 747"“,89; maximum le 12, à 8 h. du matin, 
768”“,25 ; écart extrême, 20"”,36. 

Moyennes thermométriques : des minima, 12*,91; des 
minima (sans abri), 13°,37; des minima (sur le sol gazonné), 
11°,91; des maxima, 23°,52; des rnaxima (sans abri), 
25°,83; des maxima (boule noire, sans abri), 29°,77 ; des 
maxima (sur le sol gazonné), 33°,41 ; d’une eau de source, 
16°,00; du mois, 18°,04. 

Minimum absolu, les 12,31,9*, 5 ; minimum absolu (sans 
abri) le 31, 8°,9; minimum absolu (sur le sol gazonné) 
les 2,12,31,8*,0; maximum absolu, le 15,30°,0; maximum 
absolu (sans abri) le 14, 33°,6; maximum absolu (boule 
noire, sans abri), le 14, 38°,8; maximum absolu (sur le 
sol gazonné) le 14, 41°,2. 

Humidité relative moyenne, 69; minimum, 31, les 13, 
24, à 1 h. du soir et 4 b. du soir; maximum, 98, le28 à 
7 h. du matin. 

Nébulosité moyenne, 6,6; la plus faible, 1,2, le 14; la 
plus forte, 9,6, le 3. Nombre de jours de soleil, 31 ; 
nombre d’heures de soleil ayant brûlé le carton de l’hélio- 
graphe, 187 environ. 

Pluie totale du mois, 93””,2 en 17 jours appréciable au 
pluviomètre et 3 jours appréciable au pluvioscope ; la plus 
grande, 25"“,0, le 25. Evaporation, 129"”,60. 
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Nombre de jours que le vent a été : 1 jour du N ; 
8 jours du N-E ; 1 jour de l’E N-E ; 1 jour de TE ; 1 jour 
du S; 3 jours du S-W ; 11 jours de l’W S-W; 7 jours de 
l’W ; 1 jour de l’W N-W ; 1 jour du N-W ; 1 jour du 
N N-W. 

Vitesse du vent en mètres par seconde, moyenne du 
mois, 5“ , ,8. Plus grande vitesse du vent le 4, à 3 h. 10 m. 
du soir, 18 m ,8, par seconde (vent du S-W). 

Rosée les 2, 6,11, 12,13, 14, 15, 17,18, 23, 24, 26, 29; 
halos solaires les 2, 20 ; grêle faible le 25 ; orage faible de 
l’W à l’E, le 10, de 11 h. 2 m. à 11 h. 26 m. du matin; 
orage faible du N N-W au N-E, le 16, de 5 h. 4 m. à 
5 h. 30 m. du soir; premier orage fort, du S-W au N-E, 
le 25, de 10 h 42 m. à 11 h. 15 m. du matin, plusieurs 
chûtes de foudre à Angers ; second orage faible du N-W 
au N N-E, le 25, de 11 b. 26 m. à 11 h 34 m. du matin ; 
troisième orage faible du N-W au N-E, le 25, de 12 h. 
18 m. à 12 h. 34 m du soir; premier orage faible de l'E 
au S S-W. le30, de 4 h. 30 m. à 4 h. 46 m. du soir ; second 
orage du N au S, le 30, de 6 h. 7 m. à 6 b. 29 m. du soir. 

Début de la maturité de la vigne (chasselas) le 20, milieu 
de la maturité le 30. 


A. Cheux. 
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L'École de Notariat d’Angers, dont l’origine remonte déjà 
à seize années, vient d’être reconnue par l’État. 

Voici, en effet, le décret publié par le Journal officiel du 
6 août : 

(( Le Président de la République française, 

« Sur le rapport du Garde des Sceaux, Ministre de la 
Justice, 

« Vu l’article 36 de la loi du 12 août 1902, relative au 
notariat ; 

« Vu le décret du 1 er mai 1905, organisant la reconnais¬ 
sance par l’État des écoles de notariat ; 

« Le Conseil d’État entendu, 

« Décrète : 

« Article premier. — L’École de Notariat d’Angers est 
reconnue par l’État dans les conditions prévues par l’ar¬ 
ticle 36 de la loi du 12 août 1902 et spécifiées par le décret 
du 1 er mai 1905. 

« Article 2. — Le Garde des Sceaux, Ministre de la 
Justice, est chargé de l’exécution du présent décret. 

« Fait à la Bégude-de-Mazenc, le 3 août 1905. 

« Émile Loubet. 

« Par le Président de la République, 

« Le Garde des Sceaux , Ministre de la Justice, 

<( J. Chaumié. » 

Cette École ressort du Ministère de la Justice. Un Conseil 
de surveillance est appelé à donner son avis sur toutes les 
questions relatives à l’organisation de l’École et de l’ensei¬ 
gnement et doit, tous les ans, adresser un rapport à M. le 
Ministre de la Justice. 
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Ce Conseil est composé de : 

MM. Joussèaume, président du tribunal civil de première 
instance d’Angers, président; Schuler, procureur de la 
République près le tribunal civil de première instance 
d’Angers; Morin, avocat près la Cour d’appel d’Angers, 
ancien bâtonnier ; Gonelle, directeur de l’enregistrement et 
des domaines à Angers, et Georges Cherière, notaire à 
Angers, président de la Chambre des Notaires de l’arron¬ 
dissement d’Angers. 

M. Hédelin, notaire honoraire à Angers, sur la proposi¬ 
tion du Conseil de surveillance, a été nommé directeur de 
l’École, suivant décret du 12 août 1905. 

Au directeur sont attachés comme professeurs : 

MM. René Beucher, avocat à Angers, docteur en droit; 
Desaint, ancien principal clerc de notaire à Angers ; Delsol, 
sous-inspecteur d’enregistrement à Angers, et Cailleau, 
clerc de notaire comptable chez M° Le Bailly, notaire à 
Angers. 

Les cours ont une durée de deux années. Ils commence¬ 
ront du 3 au 5 novembre 1905. 

Les élèves qui, après deux années de cours, auront obtenu 
le diplôme de fin d’études, bénéficieront d’une dispense de 
deux années de stage. (Loi du 12 août 1902.) 

# 

• * 

L’exposition de fleurs, organisée par la Société d’horti¬ 
culture d’Angers, dans la vaste salle des Amis des Arts, a 
obtenu un grand succès. 

Elle s’est ouverte le 13 juillet et elle s’est continuée les 
trois jours suivants. 

L’entrée principale de l'ancien hôtel de Chemellier, les 
escaliers, tout avait été orné avec un goût parfait. Les hor¬ 
tensias bleus, disposés dans la salle principale, produisaient 
un effet très artistique. 

Signalons, parmi les fleurs qui ont attiré davantage l’at¬ 
tention des visiteurs : les œillets de M. Camus ; les godetias, 
les zinnias et les giroflées violettes de M. Baty ; les glaïeuls 
hybrides, à fleurs géantes, de M. Roger de la Borde. On 
peut dire que ces glaïeuls constituaient une des principales 
attractions de l’exposition. 

N’oublions pas les roses de M. Leroy, les fleurs diverses 
et les graminées de M. Barry, de Beaufort. 
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Mais ce qu'il faut mettre au premier rang, ce sont les 
600 variétés de roses de M. Chedane-Guinoisseau, parmi 
lesquelles on admirait les collections suivantes : Marie 
d’Orléans, Marie Henry, Princesse de Sagan, Her Majesty, 
Konigin Karola, Étoile de France, Paule Early Blusch et 
tant d’autres. 

A côté, l’on remarquait beaucoup les roses de M. Lepage, 
parmi lesquelles nous citerons : Monsieur Norbert Levasseur, 
Souvenir de Pierre Notting, Fraü Karl Rukcky. 

Les roses de MM. Georges Goisnard, Louis Leroy, 
Focquereau-Lenfant étaient très remarquables. 

M. Focquereau-Lenfant avait réuni diverses collections 
des plus intéressantes et de nombreuses nouveautés. Citons 
particulièrement, parmi ses géraniums, le Georges-Édouard, 
le Boradas, 1 ’Édouard Danglade , etc. 

Signalons encore son anthémis à fleurs doubles, ses 
pétunias doubles et très curieux. 

Les deux massifs de coleus, de M. Bourcier, étaient 
superbes. 

Les gloxinias, les bégonias et les dracénas de M. Far- 
geton étaient de toute beauté. Mais ce que l’on admirait 
particulièrement du même exposant, c'était son massif de 
calladiums aux feuilles d’un ravissant coloris et que le 
peintre le plus habile ne saurait reproduire. 

Signalons encore le beau massif de fuchsias, de M. René 
Toreau, avec diverses nouveautés, et les géraniums de 
M. Maurice Thomas. • 

Il ne faut point oublier non plus les 80 variétés de pois 
de senteur, venus des jardins de M. Davy, les glaïeuls de 
M. Hennequin et les clématites de M. Mulot. 

En résumé, l'exposition a été des mieux réussies, et les 
Angevins, amis de la belle nature, ont pu juger, une fois 
de plus, du goût et de l’art savant de nos horticulteurs. 

Voici, d’ailleurs, d’après le palmarès officiel, les récom¬ 
penses qui ont été décernées : 

Objet d’art de la Société d’Horticulture : M. Chédane- 
Guinoisseau (roses coupées, 580 variétés). 

Objet d’art du président de la Société : M. Fargeton, 
d’Angers (gloxinia, bégonia, etc.). 

Objet d’art de M. Allard, vice-président de la Société : 
M. de la Borde (glaïeuls, race géante). 
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Médailles de vermeil : MM. Focquereau-Lenfant et Boyer 
(lotyelia inédit). — M. Auguste Hennequin (plantes bul¬ 
beuses en fleurs). — MM. Focquereau-Lenfant et Boyer 
(roses). 

Médailles d’argent grand module : MM. Focquereau-Len¬ 
fant et Boyer (géranium). — M. Toreau (fuschia). — M. et 
M mo Laurent Béchet (œillets de semis et scabieuses). — 
M. Davy (pois de senteur). — M. Camus (œillets de semis). 
— M. Baty (fleurs annuelles porte graines). — MM. Focque¬ 
reau-Lenfant et Boyer (pétunia de semis). — M. Mulot (clé¬ 
matites). — M. Gelineau Léon (roses). 

Médailles d’argent : M. Thomas (géranium). — MM. Foc¬ 
quereau-Lenfant et Boyer (anthémis). — MM. Focquereau- 
Lenfant et Boyer (pétunia). — M. Dubois (rose Kaiserin 
Augusta Victoria). — M. Chevalier (pommes de terre). — 
M. Lepage (roses). — M. Baudrier-Doineau (arbustes et 
plantes vivaces en fleurs). — M. Brémont (roses). — 
M. Boursier (coleus'. 

Industrie horticole. — Médaille d’argent : M. Molland 
(plans de jardins). 

Médaille de bronze : M. Négrier (bancs). 

• # 

Le bureau du Syndicat d’initiative de l’Anjou a constitué 
ses diverses commissions, qui se trouvent ainsi composées : 

1° Excursions et guide . — Président, M. Vallée; vice- 
présidents, MM. Meynier, le chanoine Urseau ; secrétaires, 
MM. Saché, Bonnet, Maurice Mercier; membres, MM. Aïvas, 
Planchenault, Préaubert, Topart, Mira, Bouvet, Louis de 
Farcy, Maurice de Farcy, D r Coûtant Emmanuel, D r Che¬ 
vallier, Le Roux ; 

2° Propagande . — Président, M. Duvivier; secrétaires, 
MM. Tourneux, Bourgeois, Martin ; membres, MM. La Per¬ 
rière , G. Grassin, Quintard, Gauvin, Dureau, Bozzo, Sirau- 
deau, Albert, Chéreau, Diard ; 

3° Logement . — Président, M. Chouanet ; secrétaire, 
M. David ; membres, MM. Divai, Vêlé, Bourdais, D r Barot, 
Savariau, Grasset, Detton, Proust ; 

4° Transport . — Président, M. Roche ; secrétaire, 
M. Ribalet; membres, MM. Babe, Gatumeau, Eyssartier, 
Boyer, Malinge, Bonnet. 

• • 
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Le Congrès international des Beaux-Arts et des Lettres, 
organisé par aies Tendances nouvelles », avec l’aide d’un 
Comité local, s’est ouvert, le 1 er août, dans la salle des Amis 
des Arts. M. Mérodak-Jeaneau, l’un des organisateurs, et 
M. Joxé, maire d’Angers, ont pris successivement la parole 
pour faire connaître le but de l’œuvre et remercier l'assis¬ 
tance. 

L’exposition de la section des Beaux-Arts, où figuraient 
un bon nombre de peintures remarquables, a occupé le 
mois d’août tout entier. 

Trois journées devaient être consacrées, d’après le pro¬ 
gramme, à une série de discussions, conférences et lectures 
de projets. Il n’en a pas été question, pour la raison, sans 
doute, que le beau temps et la période des vacances ne sont 
pas favorables aux manifestations de ce genre. 


On lit dans la Loire Navigable : 

« Sur la proposition de M. l’ingénieur en chef Cuënot, le 
comité central ayant décidé de se transporter au pont de 
l’Alleud pour y visiter les travaux d’essais faits en Loire et 
se rendre compte des résultats obtenus, cette visite eut lieu 
le mercredi 28 juin. 

« Y prirent part : MM. Linyer, Sevestre, Frémy, Murié, 
Durand, Fitau, Monfort-Férapié, Poupart et Schwob du 
comité central, auxquels s’étâient joints MM. Cuënot, 
Louis Laffitte, Linyer fils, Philippe, Michel et Chollet. 

« Reçus, à leur arrivée en gare de la Possonnière, par 
M. le comte Louis de Romain, les membres du comité cen¬ 
tral furent très aimablement invités à se rendre dans son 
parc en attendant l’heure du déjeuner. M. de Romain fit au 
Comité les honneurs de sa propriété. 

« Après le repas, le Comité se rendit aux chantiers et 
constata, tout d’abord, l’activité du personnel dirigé par 
M. Gilbert, conducteur des Ponts et Chaussées, et 
MM. Laboureau, Perrault et Sevestre, entrepreneurs. 
Avant d’embarquer sur deux canots-automobiles, mis à sa 
disposition par M. l’Ingénieur en chef, le Comité visita, 
avec le plus grand intérêt, un chaland auberge mouillé à 
proximité des travaux. Ce chaland, sorti des chantiers de 
Montjean et dont la construction représente un prix élevé, 
rappelle les bateaux-casernes dans lesquels l’administration 
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prussienne de l’Elbe abrite les ouvriers qu’elle emploie pour 
la « construction du fleuve ». Il appartient à M. L. Onillon, 
marchand de sable à Angers, à qui l’idée était venue de 
transformer ainsi une modeste cantine établie au bord de la 
Loire dès le commencement des travaux. Le chaland- 
auberge offre aux ouvriers du chantier la nourriture 
quotidienne et le gîte ; il peut recevoir douze ouvriers. 
On s’est plu à le considérer comme la première manifesta¬ 
tion de caractère industriel à laquelle l’aménagement du 
fleuve a donné lieu. 

« Le Comité a assisté, ensuite, à la mise à l’eau et à 
l'enfoncement des pieux ferrés destinés à soutenir les 
clayonnages. La manœuvre de la sonnette à vapeur s’effectue 
dans les meilleures conditions de rapidité et de régularité. 

(< Répartis sur deux canots-automobiles, les visiteurs ont 
parcouru tout le champ des essais. Ils ont pu s’assurer des 
progrès réalisés depuis le dernier Congrès. 

' « Les travaux exécutés depuis le mois d’octobre dernier 
consistent, en dehors de l’entretien des ouvrages déjà 
établis, dans la construction d’épis doublant les premiers à 
l’extrémité aval de la section (rive gauche), de deux digues 
longitudinales, l’une sur la rive droite, l’autre sur la rive 
gauche, enfin dans l’établissement de vingt ouvrages envi¬ 
ron, tant sur la rive gauche que sur la rive droite en amont 
de la section aménagée. Ces travaux font partie d’un 
ensemble qui a pour but de régulariser le fleuve sur une 
longueur de 10 kilomètres environ, entre l’extrémité du 
bras de la Guillemette et le bourg de Chalonnes. 

« On a pu constater, au cours de la visite des lieux, que, 
malgré la tenue réellement basse des eaux depuis plus de 
dix-huit mois, des grèves se sont formées sur la rive droite 
à l’origine de la section, et que le chenal s’est creusé et 
s’est élargi suivant la direction qu’on lui avait tracée. 
11 existe actuellement, à la cote 0 m 25 au-dessus de l’étiage, 
qui est la cote du jour de la visite des lieux, des profon¬ 
deurs minima de 2 mètres, sauf aux abords du pont de 
l’Alleud où elles descendent exceptionnellement à 1“50. 
On a donc obtenu un creusement, qui varie de (KIO à 0“70, 
par le seul effet des forces naturelles. 

» Ces constatations sont des plus encourageantes. Elles 
ne peuvent que fortifier notre foi en l’avenir de l’œuvre 
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entreprise. Elles nous permettent aussi d’espérer que la 
visite, inscrite au programme du prochain Congrès, présen¬ 
tera un intérêt capital. » 

Pendant la dernière session, les membres du Conseil 
général de Maine-et-Loire se sont rendus, eux aussi, à 
l’Alleud pour juger de l’état des travaux. 


L’inauguration du monument érigé à la mémoire du poète 
François-Étienne Adam a eu lieu le 9 juillet, à Combrée. 

A 10 heures, M. Charbonneau, maire de Combrée, entouré 
de son Conseil municipal, recevait à la mairie le président 
de la fête, M. Lucien Pâté, et le poète angevin Paul 
Pionis, promoteur de la manifestation, l’un et l'autre amis 
d’Adam. 

Après les présentations, le cortège s’est rendu à l’église, 
où il a été reçu par M. le curé de Combrée. 

M“ e veuve F.-E. Adam et la famille ont pris place dans 
une chapelle latérale. La nef principale était occupée par 
les élèves de l'Instition libre. 

Pendant la messe, la Chorale a fait entendre, sous la 
direction de M. l’abbé Leroy, une magistrale Invocation , 
dont les paroles sont signées Adam et la musique P. Van- 
derghinste. 

A l’issue de la messe, le cortège, précédé de la Lyre com- 
bréenne, que dirige M. Saillant, et suivi d’une foule nom¬ 
breuse, se rend au cimetière. 

Le monument s’élève au centre du champ de repos, 
gauche, sur l'allée principale et une allée transversal 
vers le sommet se détache le buste d’Adam, œuvre de 
Dolivet. 

M. le Maire de Combrée s’avance le premier auprès du 
monument et prononce ce charmant discours : 

Mesdames, Messieurs, 

« Le vieux sol combréen pour moi s'est mis en joie », pourrait 
vous dire aujourd'hui le poète à qui nous sommes venus rendre un 
dernier hommage. 

Merci à vous qui, de côtés et d'autres, ôtes venus assister à cette 
fête toute simple de famille. Ici, il n'y a que des amis qui ont tenu 
à venir glorifier celui qui a chanté tout ce pays que nous aimons : 
nos vallées, nos bois, notre Combrée. 
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Nouveau venu en ce pays, je ne suis pas de ceux qui ont eu 
l’honneur de connaître personnellement M. François Adam. Il 
était de ces gens qui aiment sans bruit; dédaigneux des réclames 
tapageuses, il était bon et simple. Enfant de Combrée, élève de son 
collège, M. Adam était entré dans l'Université; une brillante car¬ 
rière, que son titre d’agrégàlui assurait, s’ouvrait devant lui; mais 
Dieu en avait disposé autrement et de bonne heure la maladie 
l’obligeait à abandonner le professorat. Tout à l’heure, une voix 
amie vous dira ce qu’il a été ; son œuvre, les récompenses qu’elle 
lui a values ; sa vie, toute de simplicité et de dignité. Pour nous, 
habitants de ce pays, nous nous rappellerons qu'il l’aimait par¬ 
dessus tout. Gomme Lamartine, il a chanté la « Terre natale » ; 
« Ma Terre angevine », c’est Milly : 

Rien ne vaut ma terre angevine ; 

Sur ses coteaux, dans la ravine, 

Partout des fleurs, partout des fruits. 

\ • 

Son ciel est bleu, ses aubes roses, 

■ Tous ses buissons portent des roses. 

Tous ses ruisseaux ont de doux bruits. 

Il aimait à revoir 

... l’église et son clocher d’ardoise, 

Et l’école à la place où l’on jouait jadis, 

Et l’humble toit natal, la maison villageoise 
Dont l’amour maternel faisait un paradis. 

Chaque année il venait, en compagnie de M rae Adam, se reposer, 
au milieu de sa famille, des fatigues de la grande ville. Tous nous 
avons vu l’admirable dévouement dont il a été entouré; mais hélas ! 
Madame, les meilleurs soins étaient vains, l'affection ne pouvait 
vous garder celui que vous aimiez tant, l’heure de Dieu était venue ! 
Nous respectons votre peine et, aujourd’hui où tous s'unissent pour 
glorifier celui qui vous était si cher, daignez agréer l'assurance de 
notre respectueuse sympathie. 

Merci à vous, Monsieur, qui avez accepté de venir présider cette 
fête. M. Adam était votre ami, de longtemps vous le connaissiez, 
et nul mieux que vous, monsieur Pâté, n’était désigné pour rendre 
hommage à notre poète : vos goûts, vos sentiments vous rappro¬ 
chaient; l’un et l’autre vous avez chanté votre pays, vous le « Sol 
natal », votre Bourgogne, lui son Anjou. Inspecteur des Beaux- 
Arts, vous vous êtes employé à conserver ces vieux monuments 
témoins de nos gloires, à reconstituer, par votre science, ceux que 
le temps avait atteints ou que la pioche n’avait pas respectés. 

J’aurais voulu vous montrer ici de ces vieux monuments que 
vous aimez tant; mais nos vieux manoirs ont disparu, nos pères 
ont souffert pour leur foi et leurs vieilles basiliques ne sont plus. 

Nos gloires sont plus jeunes, notre orgueil c’est notre collège, 
où M. Adam se plaisait toujours à revenir. Ses maîtres ne sont 
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plus, mais ils ont de dignes successeurs et je tiens à vous assurer, 
monsieur le Supérieur, et vous Messieurs, qui l'entourez et qui le 
secondez, de toute notre gratitude et pour la sympathie que vous 
nous témoignez aujourd'hui et pour le bien que vous faites ici. 
C'est vous qui, par une éducation forte et chrétieune, mettez au 
cœur de ces jeunes gens ce qu’ils ont de bon et savez en faire des 
hommes pour Dieu et pour la Patrie. 

Et maintenant je ne saurais vous oublier vous tous. Messieurs, qui 
avez contribué à l’élévation de ce monument, — vous, monsieur 
Papin, qui plus que tout autre avez été à la peine, ce monument 
n’est-il pas un peu votre œuvre ? — vous, monsieur Bruniaux, qui 
avez exécuté avec tant de soin la maquette de M. Dolivet, — et 
vous, Messieurs de la musique, qui êtes venu rehausser l’éclat de 
cette fête, — à vous tous, Messieurs, merci. 

Les dernières paroles de M. Charbonneau sont saluées 
par de chaleureux applaudissements. 

M. Lucien Pâté, ensuite, apporte au poète, dont il fut 
l’ami, le tribut d’une affectueuse admiration. 

M. Paul Pionis, à son tour, récite ces vers, d’une émo¬ 
tion intense : 

A F.-E. ADAM. 

Réveille-toi, poète, au bruit des pas amis! 

Nous venons aujourd’hui te faire une surprise. 

Loin de ton cher Combrée, un jour, tu t'endormis... 

Eh bien, le revois-tu, ce fin clocher d’église 
Qui t'appelait, chaque dimanche, au temps lointain 
De ta prime jeunesse, avec sa voix d'airain ? 

Ce vent léger qui passe, en te frôlant de l’aile, 

T’apporte les senteurs qui rôdent « par les bois » 1 
Et qui, sous le couvert de ta forêt si belle, 

Dans tes courses d’enfant te grisaient autrefois, 

Senteurs du chèvrefeuille enroulé sur les branches. 

Du serpolet rampant et des épines blanches. 

Vois !... Ici tout te parle et tout t’est familier : 

Ce collège, où l’écho redit tes vers encore, 

Ce vieux bourg, que jamais tu ne pus oublier, 

Ou ton premier regard s’illumina d’aurore, 

Où ton cœur épancha son amour filial 
Et tous les horizons de ton pays natal ! 

1 Titre d’un livre de F.-E. Adam. 
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Tu l’as si bien chantée, an temps des « heures calmes » \ 

Cette terre angevine où s'abrita ton nid, * 

Qu’à ses fils, pour t'offrir ces vers, ces fleurs, ces palmes, 
L'auteur du « sol sacré » * noblement s'est uni. 

Il a mêmes regrets que toi, même espérance ; 

Et sa voix d'or aussi chante une « Ode à la France ! • 3 

Au pays Çombréen tu voulais reposer. 

Nous connaissons ton rêve... Et ton &me immortelle 
Peut voir qu'il a suffi, pour le réaliser. 

D’un appel chaleureux à l'amitié fidèle. 

— Berceau de mon enfance, avais-tu dit un jour, 

A toi je reviendrai. 

Te voici de retour ! 

A M. Paul Pionis succède un élève de Philosophie, 
M. Bouin, qui récite l’une des plus jolies œuvres d’Adam, 
intitulée Actions de Grâces . 

Un autre élève, M. Gustave Hardy, dit ensuite, avec non 
moins de succès que son camarade, la dernière partie de 
Y Ode à la France . 

La cérémonie est terminée. 

L’assistance défile devant le monument, qu’elle admire 
longuement et, respectueusement, s’incline au passage 
devant M me veuve Adam. 

Le sculpteur Bruniaux reçoit les félicitations des person¬ 
nages officiels. Son ciseau a traduit avec une saisissante 
fidélité l’artistique maquette de M. Doiivet. 

Le cortège, toujours précédé de la Lyre condbréenne, se 
rend & la salle du Banquet. 

*** 

On lit dans la Liberté : 

« Il y avait un Palais-Bourbon bien avant qu’il y eût des 
députés. Et il n’y a nulle impertinence à avouer qu’il était, 
en cet heureux temps, d’une élégance plus sûre et d’un 
agrément plus irrésistible. Il n’est, pour s’en convaincre, 
qu’à lire l’ingénieuse étude de M. Henry Coûtant, qui enri¬ 
chit la bibliothèque du Vieux Paris d’un « Palais-Bourbon 

1 Titre du livre d’Adam couronné par l’Académie française. 

3 Titre d’un livre de Lucien Pâté, président de la cérémonie 
d’inauguration. 

3 Ode de F.-E. Adam qui remporta l’amarante d’or. 
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an xviii® siècle », où de brillants souvenirs d’art et de vie 
galante sont évoqués avec une heureuse fidélité. M. Henry 
Coûtant a su faire revivre la grâce aimable des premiers 
hôtes du Palais : la duchesse de Bourbon, le marquis de 
Lassay, le prince de Condé. Et il nous fait un tableau à la 
fois pittoresque et précis de l'existence somptueuse qu’on y 
menait. Déjà on y parlait, mais on y dansait plus volontiers. 
Et Cornus y donnait des séances de prestidigitation. » 

Le livre dont il est ici question est l’ouvrage auquel la 
Revue de l’Anjou consacre, aujourd’hui même, un article : 
Le Palais-Bourbon au XVIIP siècle, par M. Henry Coûtant, 
un volume in-8° orné de li planches hors texte (Daragon, 
éditeur, Paris). 

Nous sommes heureux d’apprendre que le travail de notre 
compatriote a obtenu, dès son apparition, un succès qui 
s’affirme de jour en jour. Parmi les souscripteurs de la pre¬ 
mière heure, il convient de citer M. le Président de la 
République, MM. les présidents de la Chatnbre et du Sénat, 
un grand nombre de députés et de sénateurs et des biblio¬ 
philes, pour qui ce livre est un document précieux à tous 
égards. 

De plus, dans la séance du 12 juillet, le Conseil municipal 
de Paris, sur le rapport de M. Quentin-Bouchart, a voté 
l’acquisition de vingt-deux exemplaires de cet ouvrage, qui 
seront répartis entre les différentes bibliothèques de la Ville. 

Nous nous réjouissons du succès si mérité du livre très 
documenté et très Intéressant de M. Coûtant. 

• • 

La fille du sculpteur David d'Angers, M“® Leferme, 
s'efforce de compléter la superbe série des œuvres de son 
père, rassemblées au musée de la ville d'Angers. 

Elle a décidé de faire procéder à l’estampage des produc¬ 
tions paternelles qui n'existaient, ni à l’état d'esquisse ni à 
l’état de modèle ou de moulage, dans cette collection. 

Actuellement, dit Y Angevin de Paris, les mouleurs chargés 
de ce travail ont élevé un échafaudage sur le quai de l’avant- 
port de Cherbourg, afin de pouvoir reproduire le buste de 
Bricqueville, par David d’Angers, érigé en cet endroit. 


* 


Digitized by 


Google 



170 


REVUE DE L’ANJOU 


Les élèves boursiers du département à l'École nationale 
des Beaux Arts de Paris avaient envoyé à Angers, cette 
année, comme les années précédentes, quelques-unes de 
leurs œuvres, qui ont été exposées à la préfecture, pendant 
la session du Conseil général. 

M. Louis Dupré, peintre, élève de deuxième année, expo¬ 
sait des portraits au crayon et de jolies vues des bords de 
la Seine, des scènes d’atelier pleines de vie et des croquis 
d'art. 

Un autre peintre, M. Tranchant, avait envoyé une série 
d'aquarelles et de toiles peintes, révélant beaucoup d’atten¬ 
tion et de goût et — de même que chez M. Dupré — une 
connaissance déjà approfondie de la palette. 

Deux sculpteurs, MM. Chesneau (élève de troisième 
année, de MM. Barrias et Coûtant) et Piault (élève de 
M. Mercié, deuxième année) présentaient des œuvres 
diverses, révélant déjà des conceptions d’art personnelles. 

Souhaitons que par leurs travaux, dans l'avenir, ces 
jeunes artistes fassent honneur au département qui les a 
vu naître. 

* 

• « 

M. le D r Maugourd, médecin des hôpitaux, est nommé 
médecin du service des vieillards à l’hospice Sainte-Marie. 

M. le D r Papin, médecin des hôpitaux, est nommé méde¬ 
cin du service des contagieux à l’Hôtel-Dieu d’Angers. 


Le 30 août, grâce à un temps assez clair, bon nombre de 
nos concitoyens ont pu suivre les diverses phases de 
l’éclipse de soleil. 

Vers 1 h. 1/2, près des 9/10°* du soleil ont été cachés par 
la lune et la lumière du jour a perdu, pendant plus d’un 
quart d’heure, une partie de son éclat. 

• 

• • 

A l'occasion du 14 juillet, Y Angevin de Paris avait orga¬ 
nisé, à Asnières, un concours de boules de fort. 

La Coupe Cointreau, offerte par la maison Cointreau, 
d’Angers, a été gagné par la « Société de l’Ordre » des 
Ponts-de-Cé, représentée par MM. Delimesle et Hoisnard, 
qui ont, en outre, reçu chacun une somme de 150 francs. 

Au concours individuel les prix suivants ont été attribués : 
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1 er prix à M. Pillet, de la Maison Blanche de Mazé : un 
chronomètre, valeur 300 francs ; 

2 e prix à M. Maupoint, de la société « la Boule Angevine 
et Tourangelle » : une bicyclette, valeur 250 francs ; 

3® prix à M. Martin, de la société « la Boule Angevine et 
Tourangelle » : un appareil photographique, valeur 
150 francs ; 

4 e prix à M. Delimesle, des Ponts-de-Cé : appareil photo¬ 
graphique, valeur 100 francs ; 

5<' prix à M. Guillot, de la Société de la commune de 
Saint-Saturnin. 

En outre une boule d’honneur a été ofïerte par le Petit 
Courrier. 

* 

* * 

M. Lepage, industriel à Segré, dit le Journal, a offert au 
roi d’Espagne les peaux, artistement travaillées, des che¬ 
vaux tués à l’attentat anarchiste de la rue de Rivoli, lors de 
la visite d’Alphonse XIII en France. 

Le roi d’Espagne a répondu fort aimablement à M. Lepage 
qu’une fois certaines formalités protocolaires accomplies il 
serait très heureux de recevoir ce présent. 

*** 

On lit dans le Journal de Maine-et-Loire du 5 septembre 

« La très estimée revue héraldique de Rome, Rioista del 
Collegio Araldico, a publié dans son fascicule d’août une 
intéressante étude en espagnol de M. Francisco Fernandez 
de Béthencourt, ancien député au Cortès, correspondant 
de la Real Academia de la Historia, sur le « Titre de Duc 
d’Anjou », et cela à propos de l’étrange prétention élevée 
par le général espagnol D. Francisco Maria de Borbon y 
Castellvi à s’arroger, il y a quelques années, ce titre, en 
môme temps qu’il se posait en prétendant (?) à la couronne 
de France. » 

« Il convient, écrit le distingué publiciste de Madrid, de 
« rappeler que la presse royaliste de la nation voisine (de 
« France), sans une seule exception, a qualifié cet acte 
« singulier de plaisanterie espagnole , appellation dont l’a 
« baptisé un ancien député monarchique, le baron Tristan 
« Lambert, dans les colonnes autorisées de la Gazette de 
« France , ce vieil organe des anciens partisans de Henri V, 
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« devenus de fidèles et constants partisans du regretté 
« Comte de Paris. 

« Personne ne peut autoriser qui que ce soit en Espagne 
« à usurper un titre de l'antique couronne de France, qui 
« nécessairement lui fit retour, aussitôt que le Duc Phi- 
« lippe fut devenu « Le Roi Très Catholique de toutes les 
« Espagnes ». Notre ministre de Grâces et de Justice est 
« trop instruit pour l’ignorer ; il sait parfaitement, comme 
« tout le monde, que de ce titre, dévolu de nouveau à la 
« couronne de France à la suite de cet événement histo- 
« rique, Louis XIV disposa librement, en 1710, le donnant 
« à son arrière-petit-fils, le futur roi Louis XV; que ce 
« dernier monarque l’octroya ensuite en 1730 à Philippe, 
« son second fils, dont la mort prématurée amena, encore 
« une fois, le retour de ce titre à la couronne; que, du 
« vivant de son père, le Dauphin, le prince qui devait régner 
« sous le nom de Louis XVI, se plut à porter ce titre avec 
« celui de duc de Berry ; qu’enfin, lorsque celui qui devait 
« plus tard tomber victime innocente d’une sanglante révo- 
« lution, le premier né de France, devint le dauphin, le 
« titre passa à son frère cadet, le Comte de Provence. » 

« A ce propos M. F.-F. de Béthencourt rappelle qu'en 
outre le général D. Francisco de Borbon y Castellvi se 
trouverait, en dehors de toute autre considération, écarté 
comme duc d’Anjou, du fait du mariage morganatique con 
tracté par son père et consigné dans Y Almanach de Gotha, 
autorité reconnue dans ces questions. » 

« Non, dit en terfninant l’auteur, le titre de Duc d’Anjou, 
« que porta (avant son avènement) Philippe V, ne peut être 
« octroyé à personne en Espagne, encore moins à qui ne 
« fait pas officiellement partie de la Maison royale. Que 
« D. Francisco de Borbon y Castellvi, jeune général d’indu- 
« bitable avenir, renonce donc à des titres chimériques et 
« à des fantastiques prétentions pour se contenter de servir, 
« comme il l’a fait noblement dans le passé, ses Rois et sa 
« Patrie. Autre sera le Duc d’Anjou, si la Providence, pour 
« le plus grand bien de tous, permet que quelqu’un porte 
« un jour ce glorieux titre français ! » 

* 

• • 

Voici la liste des décorations accordées récemment à des 
Angevins : 
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A été promu officier de la Légion d’honneur : 

M. Doyen, lieutenant-colonel au 135 e de ligne. 

Ont été nommé chevaliers de la Légion d’honneur : 

M. Dessalles, conseiller honoraire à la Cour d’appel d'An¬ 
gers ; 

M. Foare, chef de musique au 6 e génie ; 

M. Hache, capitaine au 13 e régiment de dragons, officier 
comptable au dépôt de remonte ; 

MM. Grille, de la Roche-Brochard, Schlienger, capitaines 
au 135 e de ligne ; 

M. Taillade, capitaine au 6 e génie. 

Ont été promus officiers de l’Instruction publique : 

M. Charton, directeur de l’École normale d’Angers ; 

M. Delage, Georges, inspecteur primaire à Angers ; 

M. Drot, professeur à l’École des Arts et Métiers d’Angers. 

Ont été nommés officiers d'Académie : 

M. Delage, instituteur au Coudray-Macouard ; 

M. Lhôpital, Charles, inspecteur d'académie ; 

M. Maillet, instituteur à Vernoil ; 

M. Muflang, Henri-François-Louis, professeur de cin¬ 
quième au Lycée d’Angers ; 

M. Ravault, directeur d’école publique à Saumur ; 

M. Thibault, Arsène-Émile-Marie, professeur à l’École 
préparatoire de médecine et de pharmacie d’Angers ; 

M. Valotaire, Théodore-Victor, professeur de classe pri¬ 
maire au collège de Saumur. 

Ont été nommés chevaliers du Mérite agricole : 

M. Pierre Bienvenu, à Saint-Barthélemy ; 

M. Fargeton, horticulteur, à Angers; 

M. Forêt, viticulteur, maire du Guédéniau ; 

M. Fournier, propriétaire à Vauchrétien ; 

M. Gastel, vétérinaire au dépôt d'étalons d'Angers ; 

M. Goisnard, horticulteur, à Angers ; 

M. Machelle, propriétaire à Saumur ; 

M. Péault, cultivateur à Cholet ; 

M. Vallet, cultivateur-grainetier à Saint-Mathurin. 


Le Caveau Lyonnais, société littéraire et artistique, nouq 
prie d’insérer l’annonce qui suit : 
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« Le Caveau Lyonnais ouvre un concours public de 
chansons inédites (paroles seulement). Ce concoure est abso¬ 
lument gratuit. 

« Chaque chanson ne devra comprendre au plus que huit 
couplets. On ne peut concourir qu’avec une seule chanson. 

« Les concurrents adresseront leur pièce, sous pli cacheté 
et affranchi, à M. Camille Roy, président du Caveau Lyon¬ 
nais, 74, cours de la Liberté, à Lyon, avant le 31 août 1905, 
avec cette mention extérieure : « Concours du Caveau Lyon¬ 
nais ». 

«Un second pli cacheté, renfermé dans le premier, devra 
porter comme suscription le titre de la chanson et contenir 
intérieurement le nom et l’adresse de l’auteur. Toute chan¬ 
son signée sera exclue du concours. 

« Il sera décerné les prix suivants : P T prix : Les Poésies 
de Sully Prudhomme, de l’Académie française (5 volumes, 
avec dédicace autographe); — 2*' prix : Un tableau du 
peintre Louis Boulanger ; — <?* prix : Les Poésies d’Albert 
Mérat (5 volumes, avec dédicace autographe) ; 

« Et cinq mentions honorables. » 

Après le Concours Daillière et le concours organisé par 
Y Angevin de Paris , voici une nouvelle occasion pour les 
poètes angevins de se signaler à l’attention du public. 


Le 22 août, ont eu lieu, en l’église Saint-Joseph, les 
obsèques de M. Arsène Goblot, ancien agent-voyer en chef, 
chevalier de la Légion d’honneur. 

Au moment de la levée du corps, un peloton du 135' a 
rendu les honneurs. 

Le deuil était conduit par MM. René et Edmond Goblot, 
fils du défunt. 

Les cordons du poêle étaient tenus par MM. Marie, préfet 
de Maine-et-Loire, Joxé, maire d’Angers, Bodinier, sénateur 
et conseiller général, et Dainville, directeur honoraire de 
l’école des Beaux-Arts. 

Dans le cortège, on remarquait un grand nombre de 
conseillers généraux. 

Après la cérémonie religieuse, le corps a été conduit à la 
gare Saint-Laud, où M. Joxé a prononcé quelques mots 
émus à la mémoire du défunt. 

• 
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Le 28 août, ont été célébrées, à Cheviré-le-Rouge, en 
présence d’une nombreuse assistance, les obsèques de M. le 
comte Pierre de la Bouillerie. 

A l’église, M. le vicaire général Baudriller a prononcé un 
éloquent et touchant éloge du défunt. 

Sur la tombe, M. de la Férandière, président du Syndicat 
agricole d'Anjou, M. le vicomte de la Morinière, président 
des Cercles catholiques d’Angers, M. Fairé, maire de 
Cheviré-le-Rouge, et M. le comte de Blois ont pris succes¬ 
sivement la parole, au milieu de l’émotion générale, et ont 
retracé, en termes délicats, la vie active et pleine de 
dévouement de M. de la Bouillerie. 


Nous avons le regret d’apprendre la mort de M. le cha¬ 
noine Émile Bazin, ancien archiprêtre de la Cathédrale 
d'Angers, dont les obsèques ont eu lieu le 29 août, sous la 
présidence de Monseigneur l'Évêque. 

Successivement professeur de rhétorique et de philoso¬ 
phie à l’institution libre de Combrée, vicaire à Saint- 
Maurice d'Angers, aumônier du Lycée, archiprêtre de la 
Cathédrale et chanoine titulaire, M. Bazin était un des 
prêtres les plus connus et les plus estimés de notre ville. 
Son intelligence vive, son érudition étendue et précise, la 
dignité de sa vie, la sûreté de ses conseils et les qualités de 
son cœur lui avaient permis de prendre, sur la société 
angevine, un ascendant exceptionnel. 

M. le chanoine Bazin fut un des amis et des collabora¬ 
teurs de la Reçue de l'Anjou ; l’histoire de notre ancienne 
province l’intéressait vivement; il connaissait, jusque dans 
les moindres détails, la topographie du vieil Angers et il 
aimait à s’en entretenir avec ceux qui partageaient ses 
goûts ou qui pouvaient, par leurs renseignements, éclaircir 
quelques points douteux. 

Sa mort est une grande perte pour le clergé angevin et 
surtout pour le chapitre de la Cathédrale, où il occupait 
une place très distinguée. — Ch. U. 

X***. 

Le Directeur-Gérant : G. GRASSIN. 


Angers, imp. Germain et G. Grassin. — 1824-5. 
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L’ABBAYE DE SAINT-MAUR DE GLANFEUiï. 


DU X« AU XIII e SIÈCLE 


Ses relations avec le Mont-Cassin 


Moins heureux que la plupart des monastères voisins, 
l’abbaye de Saint-Maur', connue encore sous le nom de 
Glanfeuil, ne possède sur la première moitié de l’époque 
capétienne aucun récit, aucun recueil comparable aux 
diverses chroniques de Saint-Aubin, de Saint-Serge, de 
Lévières et de Saint-Florent de Saumur*. 

Pour reconstituer son histoire à cette époque, l’écrivain 
est réduit presque aux seules ressources que lui fournissent 
les chartes, les diplômes royaux ou les bulles pontificales 
échappées aux injures du temps. Le travail, il est vrai, est 
en partie simplifié grâce au moine qui, vers 1130, trans¬ 
crivit sur un registre ou cartulaire les documents diplo¬ 
matiques de son abbaye 3 . Mais pourquoi ce cartulaire, à 


1 Commune du Toureil, cant. de Gennes, arr. de Saumur. 

* Ces chroniques du xn® au xiii® siècle, déjà publiées en divers 
recueils, ont été réunies en un vol. in-8% par Marchegay et Mabile, 
sous le titre de Chroniques des églises d'Anjou, 1869, volume qui 
fait partie de la « collection de la Société de T Histoire de France ». 
Une meilleure édition vient d’étre donnée par M. Louis Halphen : 
Recueil d'annales angevines et vendômoises , m-8% 1903, pp. lxi-162, 
fascicule 37® de la t Collection de textes pour servir à rétude et à 
renseignement de l’histoire ». 

* Toutefois on n’y trouve aucune bulle. 
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grancTpeine arraché au bûcher des calvinistes pour tomber 
entre les mains d’un ignare cabaretier, ne nous est-il par¬ 
venu que dans un état lamentable, tronqué en plusieurs 
de ses cahiers 1 ? 

Néanmoins il demeure la source la plus féconde et la 
plus pure de l’histoire. Édité avec soin par Marchegay, 
archiviste de Maine-et-Loire 2 , il a été analysé de nouveau, 
et sa chronologie rectifiée en plusieurs points par Célestin 
Port, autre archiviste du même département 3 . 

Dans son état actuel, ce précieux manuscrit comprend 
62 chartes ou fragments de chartes 4 distribuées en quatre 
cahiers dont les 29 feuillets ont été numérotés au xvn e siècle, 
tantôt en chiffres arabes, tantôt en chiffres romains^, et le 
dernier paraphé par Le Camus le 13 mars 1614. Les deux 
premiers cahiers (f. 1-16) sont complets, mais celui ou 
ceux qui les suivaient manquent; les deux feuillets qui 
occupaient le milieu du troisième cahier (actuel) sont aussi 

1 Ainsi de la charte du roi Clotaire il ne reste qu’un court frag¬ 
ment. On lit, à ce sujet, dans la collection du D. Housseau (Bibi. 
Nat., t. I, n° 5), la note suivante reproduite par Marchegay, Archives 
d'Anjou y 1843, pp. 319-320 : c Les feuillets qui contenaient la suite 
de cette pièce respectable sont malheureusement arrachés... Ce n’est 
pas la seule perte que font les savants dans le même cartulaire de 
Saint-Maur, dont plusieurs pièces curieuses et intéressantes ont été 
déchirées. Ce qui reste de ce précieux trésor a été recouvert [recou¬ 
vré] chez les héritiers d’un cabaretier qui, se trouvant présent au 
dernier pillage que les calvinistes firent dans l’abbaye de Saint-Maur 
et, voyant parmi un grand tas de papiers et de titres qu’on faisait 
brûler un livre de parchemin, l’arracha des flammes en disant que 
ce parchemin lui servirait à allumer sa pipe et à envelopper ses 
saucisses. Il serait à souhaiter qu’il n’eût jpas été si exact à tenir 
parole. La république des lettres serait enrichie de plusieurs mor¬ 
ceaux rares qui ne se trouvent plus. Ce qui en reste fait regretter 
avec justice cette perte irréparable. » 

1 Archives (TAnjou, recueil de documents et mémoires inédits sur 
cette province, par Paul Marchegay, 1843, in-8°. Le cartulaire occupe 
les pages 353-403 ; les notes et analyses de l’éditeur, les pages 293-352. 

* Inventaire sommaire des archives de Maine-et-Loire, in-fol. 
Série H 1773, t. I, 1898, pp. 243-247. 

* Leur numérotation, I à 62, qu’on trouve dans l’édition de 1843, 
n’existe pas dans l’original. 

8 Les neuf premiers feuillets et le douzième sont numérotés en 
chiffres arabes ; les autres en chiffres romains. 
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perdus et l’on constate une nouvelle lacune entre ce troi¬ 
sième cahier et le suivant 1 . 

Chaque page, haute de 33 centimètres sur 25, est divisée 
en deux colonnes, parfois d'inégale largeur*, chacune 
contenant vingt-sept lignes tracées à la pointe sèche. Les 
chartes sont transcrites l’une à la suite de l’autre, sans 
ordre apparent, chronologique ou autre. L’écriture est très 
belle et très nette, surtout pour les folios 1-23, reprodui¬ 
sant les pièces 1 à 52. Cette première partie du manuscrit, 
remontant à Lan 1130 environ, est de la même main, 
quoique l’encre soit plus noire pour les deux premiers 
cahiers que pour le troisième. Le reste du cartulaire, se 
rapportant aux années 1140-1147, est de quatre ou cinq 
mains moins habiles 3 . 

C’est principalement en interrogeant ce guidé du 
xii e siècle que nous allons essayer de remettre au jour les 
noms et les gestes de ceux qui gouvernèrent Saint-Maur, 
d’abord avec le simple titre de prieurs sous la dépendance 
des Fossés, et ensuite avec celui d’abbés autonomes. 


* A cause de ces lacunes, les pièces 35 et 36, 42 et 43, 48 et 49 
sont privées les unes de leur fin et les autres de leur commencement. 

* « Celle de droite, écrit Marchegay, p. 322, a 63 millimètres, tan¬ 
dis que celle de gauche en a 85. » L’affirmation est exacte seulement 
pour le deuxième et le quatrième cahier (feuillets 9-16, ,23-29) ; dans 
le premier et le troisième, les deux colonnes sont sensiblement de 
mômes dimensions. — En outre, l’éditeur a relevé certains indices 
tendant à démontrer que les cahiers et les feuillets ne sont pas tous 
rangés dans leur ordre primitif. Nous pouvons ajouter que le a Car¬ 
tulaire de Saint-Maur, prêté en avril 1646 par un membre du Parle¬ 
ment de Bretagne à D. Anselme Le Michel » et analysé par ce 
savant bénédictin (Bibl. Nat., F. latin 13818, fol. 257), présente les 
chartes dans l’ordre suivant (nous citons la numération de Marche¬ 
gay) : 1, 2... 23, 36, 39, 40, 41, 25, 29, 27, 28, 26, 31, 33, 32, 30, 34, 
35, 43, 44, 46, 47, 52, 48, 49, 50, 53, 54... 62. Sirmond qui, dans la 

P remière moitié du xvu e siècle, analysa aussi notre cartulaire (Bibl. 

’at. F. Latin 12779, fol. 85-87), suit exactement le même ordre que 
D. Anselme Le Michel. Par contre, D. Housseau (Coll. Housseau, 
t. I-III) eut sûrement entre les mains le Cartulaire, tel qu’il se trouve 
aujourd’hui aux Archives départ, de Maine-et-Loire. D’où viennent 
ces divergences ? Nous avons fait d’inutiles efforts pour résoudre le 
problème. 

3 Tout cet alinéa est emprunté, parfois textuellement, à l’éditeur 
Marchegay, op> ciL, pp. 321-322. 
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I. Le Prieuré 1 (868-1096) 


Racontant ailleurs 2 1 les vicissitudes de l’abbaye » sous 
les premiers rois carlovingiens, nous avons dit comment 
cet antique monastère avait été ruiné de fond en comble 
vers 780, puis restauré par les moines de Saint-Pierre des 
Fossés 3 et devenu un de leurs prieurés (830). Cet état de 
sujétion, un instant ébranlé sous l’influence des Ebroïn et 
des Goslin, fut rétabli ou maintenu, en 868, quand les 
religieux, fuyant les dévastations des Normands, furent 
contraints de se retirer au monastère même des Fossés 4 ; 
et il persévéra jusqu'à la venue d’Urbain II en France (1096), 
c’est-à-dire durant deux siècles et demi. En 886, en pleine 
invasion normande, l’empereur Charles-le-Gros, confir¬ 
mant les biens et les privilèges des Fossés, mentionne la 
petite celle, cellula , sise sur les bords de la Loire, et 
déclare à nouveau qu’elle est sous la dépendance absolue 
de la grande abbaye parisienne 5 . Un peu plus tard, la 


1 Liste des prieurs de Saint-Maur du xi* siècle, rencontrés dans le 
Cartulaire : Durand 1, 1010; Cadiilon, 1036, 1042; Durand II, 1066; 
Pierre, vers 1067 ; Rainaud ; Maubert, 1090. Les chartes assez nom¬ 
breuses qui mentionnent les deux prédécesseurs de Maubert, n’ont 
pas de date précise ; nous croyons pourtant que ceux-ci se sont suc¬ 
cédé dans l’ordre indiqué ci-dessus. A cette liste il convient d’ajouter 
les abbés Ménard et Rainaud, qui gouvernaient le prieuré à la fin 
du x e siècle. Durant cette même période l’abbaye des Fossés eut 
pour abbés : Odon I, 869; Grimaud, 886; Rumeau, 921; Ménard, 
v. 980; saint Mayeul, qui y introduit la réforme clunisiennne, 987; 
Teuton (moine de Cluny), 998, 1000; Thibaut I, 1006; lldebert, 
1006, 1016 ; Odon II : Odon III, 1029. 1036; Adelerius; Gontier, 1043; 
Robert. 1053, 1057 : Landric, 1058 ; Raoul ; Galeran ; Goufier, 1085, 
1088 ; Thibaut II, 1105, 1133. 

* L'Anjou historique , 1904-1905. 

3 Aujourd’hui Saint-Maur-des-Fossés, près Paris. 

4 Nous résumons à grands traits cette période déjà traitée. 

5 Diplôme du 6 nov. 886, conservé aux Archives Nat. K 15, n* l 3 
(Original), édit, par Tardif, Carions des Rots, p. 137; Bouquet, IX, 
357 (fragment). 
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sécurité renaissant dans le pays, on tâche de relever les 
ruines accumulées de tous côtés. L'abbé Rumaud, aidé 
par le comte Haganon et l’évêque Abbon, rétablit l’abbaye 
de Saint-Pierre-des-Fossés et obtient de Charles-le-Simple 
la confirmation de ses droits < sur le monastère de Saint- 
Maur » (22 avril 921), qui sans doute était alors habité par 
un petit nombre de moines, chargés de veiller à la bonne 
administration de ses domaines 4 . 

Toutefois cette restauration fut loin d’être complète, du 
moins au point de vue de l’observance. Un peu plus tard, 
nous voyons, en effet, le successeur de l’abbé Rumaud, 
nommé Ménard, tout entier aux amusements profanes, 
délaissant le culte divin pour la chasse, échangeant la 
tunique grossière du religieux contre des habits laïcs et 
de riches fourrures. De tels abus, ajoute l’auteur de la 
Vita Burcardi *, se rencontraient dans tous les monas¬ 
tères du royaume *. 

Une réforme était nécessaire. Elle fut exécutée par le 
comte de Gorbeil, Bouchard, qui tenait du roi Hugues 
Capet l’avouerie de l’abbaye. Le comte se rendit à Cluny 
et, ayant obtenu de saint Mayeul plusieurs moines d’une 
vertu éprouvée, vint lui-même les installer au monastère 
à la place des moines relâchés, qui furent tous renvoyés 


4 Archives Nat. K 16, n° 9* (Original), édit. Tardif, Cartons des 
Rois, n® 230 ; Bouquet, IX, 551. 

* Edit. Bouquet, X, 349, 360; M. Bourel de la Roncière, Paris, 
Picard, 1892, avec introduction, pp. xxxvi-43, dans « Collection de 
textes pour servir à l’étude et à l’enseignement de l’histoire ». 

* « ls namque diebus, Magenardus vir nobilis, secundum hujus 
caduci seculi nonorem nobiliter natus, eamdem gubernabat eccle- 
siam ; qui, non juxta patris Benedicti imperium agens, seculo vaide 
deditus, animarum ac corporum commoda postponebat. Delecta- 
batur enim canum atque bestiarum venationibus aviumque volati- 
libus; dumque alicubi voluntas pergendi adesset, depositis mona- 
chilibus indumentis, preciosarum pellium tegumentis exornabatur, 
calamaucumque optimum pro capitio humiïi capiti imponebatur. 
Subjecti etiam, quique pro posse, et ipsi eadem sectaoantur. Ne 
ergo hoc cuiquam erga habitatores ipsius loci [Fossatensis] 
molestum videatur, hic mos a cunctis monachis istius regni age- 
batur » ( Vita Burcardi, n° 2). 
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sans autre bagage que les habits dont ils étaient couverts. 
Quant à l'abbé Ménard, d’illustre naissance, appartenant 
à la famille d’Ansaud le Riche 1 , il reçut permission de se 
rendre à Glanfeuil pour diriger les religieux de ce monas¬ 
tère (988). Nous n’avons aucun détail sur son administra¬ 
tion, sans doute très pacifique; on sait seulement qu’il 
mourut à Saint-Maur le 16 mai 2 et fut inhumé « dans 
l’église, aux pieds du crucifix ». C’est ce que nous apprend 
l’auteur de la Vita Burcardi , le moine Eudes, qui, lui 
aussi, après avoir passé quelque temps aux Fossés, fut 
envoyé sur les rives de la Loire, pour y achever son édu¬ 
cation 3 . 

Du reste, Ménard survécut peu à sa disgrâce. Dès 994, 
il avait un successeur, sur les rives de la Loire, dans la 
personne de Rainaud, comme nous l’apprennent deux 
chartes de Saint-Florent, relatives à une contestation assez 
vive, grandis altercatio , entre les moines de Glanfeuil et 


1 La signature de Bouchard figure sur plusieurs chartes, à côté de 
celle d’Ansaud le Riche ; habitant la même ville, les deux conseillers 
royaux devinrent promptement amis ; aussi, en raison de cette 
amitié, le comte épargne Ménard, en lui laissant le prieuré de 
Glanfeuil (Note de M. de la Roncière, Vit de Bouchard , p. 11). 

* Cette date est celle d’un vieux calendrier d’obits, aujourd’hui 
disparu, mais consulté et cité au commencement du xvm® siècle par 
l’auteur anonyme de Y Histoire abrégée de Glanfeuil , Bibl. d’Angers, 
mss. 772, pp. vu et 81. En 1748, D. Galand signalait, parmi les tom¬ 
beaux remarquables de l’abbaye, celui de « Magenard, abbé de Saint- 
Pierre-des-Fossés, envoyé en pénitence comme prieur de Glanfeuil » 
(Bibl. Nat., F. français 18923, p. 241). 

3 Nous lisons à la fin d’un homiliaire du xi® siècle, provenant de 
Saint-Maur-des-Fossés (Bibl. Nat. Latin 3886, fol. 256 v°) : « Finis 
namque istius libri... Dura a cunctis negligenter contempneretur 
multis annorum curriculis, ab Odone nulrito in cœnobio sancti 
Mauri super Ligerim sito curiose quesita est ac recollecta... Anno 
incarnati Verbi millesimo LV1I1. Amen. » Ce moine copiste rédigea 
la Vita Burcardi déjà citée. VHistoire littéraire de France (VII, 494) 
lui attribue encore, quoique sans preuve suffisante, une Vita sancti 
Mauri métro et prosa scripta per Odonem , œuvre du reste incon¬ 
nue et qu’on ne peut identifier avec la Vita sancti Mauri metrice 
descripta attribuée au sous-diacre Foulcoie (f vers 1090) et éditée 
par les bollandistes dans leur Catalogus codicum hagiogr. latin ., 
in-8*, 1,1889, p. 240-264, d’après le mss. latin 3778 de fa Bibl. Natio¬ 
nale. 
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ceux de Saint-Florent, au sujet du domaine de Cru 1 . Les 
premiers, possesseurs de cette importante villa, y avaient 
construit une église, puis ils avaient eu l’adresse d'amener 
l’évêque d’Angers à leur concéder les dîmes de la contrée. 
Les seconds, qui depuis longtemps percevaient ces dîmes 
au profit de leur église voisine de Meigné, se plaignirent 
d’une telle donation. D’où procès. Si nous comprenons bien 
l’une des deux chartes dont il est ici question 2 , l’affaire fut 
décidée, devant le synode diocésain, par ce qu’on appelait 
alors le jugement de Dieu . Pour prouver leur bon droit, 
les religieux de Saint-Florent-de-Saumur produisirent un 
témoin qui accepta de plonger la main dans une chaudière 
d’eau bouillante ou de toucher un fer rougi au feu 8 ; le 
texte ne précise pas, mais déclare seulement que le cham¬ 
pion monastique sortit sain et sauf de l’épreuve, délivré 
par la grâce de Dieu, et que les juges se prononcèrent en 
sa faveur 4 . Toutefois, leurs adversaires, soit que l’eau ne 
fût pas suffisamment chaude 5 , ou que la procédure ail 


1 Cru, commune de Meigné, canton de Doué, arrondissement de 
Saumur. 

* Charte, sans date, de Rainaud, évêque d’Angers (f en 1005 ou 
1010). La copie que nous avons sous les yeux a été faite en 1848 par 
le cardinal Pitra, alors moine de Solesmes, d’après le Livre noir de 
Saint-Florent, qui à cette époque était conserve en Angleterre dans 
la célèbre bibliothèque de sir Philips (n* 70). — L’autre charte, datée 
de juin 994 « anno VII® regni Ugonis regis, indictione VII », se 
trouve dans le même Livre noir fol. 23, et aussi dans le Livre d'ar¬ 
gent fol. 67, ainsi que dans la collection Mousseau, I, n<> 259. 

3 Marchegay, Archives d'Anjou , pp. 449-477, décrit le cérémonial, 
curieux et compliqué, usité en pareilles circonstances, et cite cinq 
exemples de ces sortes d’épreuves tirés des cartulaires angevins. 
Dans le cours de ce récit, nous verrons un procès ainsi vidé par 
un combat judiciaire (vers 1180). 

k « Qui [testis], gratia Dei liberatus, coram cuncta synodo salvus 
apparuit. Quibus [cui] placuit ut monachorum sancti Florentii pro- 
pnum non invaderetur, sed et si invasum esset, restitueretur. » 

5 Le 30 juillet 1066, un autre champion se préparait à soutenir 
dans la cathédrale d’Angers, en présence d’une foule immense, le 
droit de Saint-Florent contre les prétentions de Geoffroy le Barbu. 
• La chaudière commence à peine à exhaler une vapeur humide que 
les mandataires de l’abbaye invitent le doyen à donner le signal 
pour que Auches (c’est le nom du champion) accomplisse le juge- 
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péché par quelque autre endroit 1 , déclarèrent ce jugement 
inique et, encouragés par l’évêque du Puy, frère du comte 
Geoffroy Grisegonelle, méprisèrent la sentence synodale 
et refusèrent de rendre les dîmes*. Le synode dut interve¬ 
nir de nouveau ; un des témoins de la précédente épreuve 
jura que tout s’était passé suivant la règle et Rainaud, 
évêque d’Angers, mécontent, ordonna la démolition de 
l’église de Cru, avec défense de la reconstruire à l’avenir. 

Cette seconde sentence épiscopale, datée du 2 juin 994, 
est signée par l’archidiacre Hildeman, par Y abbé Rainaud , 
par Letbert, doyen, enfin par six autres clercs et quatre 
laïques. Elle rétablit la paix entre les deux monastères 
angevins; du moins on peut l’induire de ce fait que, peu 
de temps après, notre abbé Rainaud fut choisi comme 
témoin dans un accord passé entre Saint-Florent et l’évê- 
ché d’Angers, celui-ci renonçant à tous droits de procura¬ 
tion sur les prieurés de l’abbaye saumuroise et celle-ci, en 
échange, abandonnant à l’évêque l’église Saint-Jean-sur- 
Loire 3 , située à quelques cent mètres seulement de Glan- 
feuil. 


ment. Les gens du comte s’y opposent aussitôt. L'eau , disent-ils, 
n'est pas arrivée à une température assez élevée pour que l'épreuve 
puisse être valable. Loin d’être bouillante t c’est à peine si elle est 
tiède. Si donc on ne veut pas lui laisser atteindre le degré de chaleur 
qu’elle doit avoir, les gens du comte se retireront, afin de n’étre pas 
complices d’une injustice aussi évidente » (Marchegay, op. et/., 
p. 466). 

1 Le patient devait être l’objet d’une étroite surveillance, pendant 
les trois jours qui précédaient et suivaient l’épreuve. Pour les détails, 
cf. Marchegay. 

* « Sed monachi sancti Mauri, parvipendentes synodalem sen- 
tentiam judiciique examen, ea quœ injuste appetierant, per vim 
detinere conati sunt, fiducia freti Widonis episcopi... Repugnabant 
dicentes, non justum fuisse judicium. » Guy d’Anjou, élu évêque 
du Puy en 976, démissionna en 993. On ignore la date précise de 
sa mort. 

8 Livre rouge de Saint-Florent, fol. 29, coll. Housseau, I, 262; 
Histoire mss. de P abbaye, par D. Huynes (Bibk Nat. F. français 
19862, p. 80), Historia 5. Florentii Salmur ., édit, de Marchegay, 
n. 253. Cet acte, comme le précédent relatif à Cru, est daté du 
z juin 994. Mais cette date doit être vraisemblablement reculée de 
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Détail à noter : dans les dernières années de ce x* siècle, 
comme on vient de le voir, le prieuré est administré par 
l’abbé Ménard, qui, malgré sa disgrâce, conserva sûrement 
ses prérogatives abbatiales, et surtout par son successeur, 
l'abbé Rainaud, tandis qu'à la même époque l'abbaye-mère 
des Fossés avait à sa tète un simple prieur , le moine 
clunisien Teuton. La Vita Buvcardi nous apprend, en 
effet, que celui-ci ne reçut le titre et les fonctions d’abbé 
que longtemps après avoir introduit la réforme aux Fossés; 
tant que vécut le roi Hugues Capet (mort le 24 octobre 996), 
il gouvernait l’abbaye au nom de Cluny ; et il semble bien 
que, dans la pensée de saint Mayeul, auteur de la réforme, 
cet état de choses devait se prolonger longtemps encore*. 
Que conclure de cette singulière situation? Ménard et sur¬ 
tout l’abbé Rainaud, d’accord avec les moines angevins, 
essayèrent-ils dès cette époque — comme on le tenta un 
siècle plus tard — de secouer le joug des Fossés, profitant 
du désarroi momentané que la réforme clunisienney avait 
jeté? Gela parait assez vraisemblable. Mais, s’il en est 
ainsi, il est sûr que la tentative n’aboutit pas, car, après 
Rainaud, aucun de ses successeurs, jusqu’en 1096, ne 
dirigea le monastère de Glanfeuil, sinon avec le titre de 
prieur et sous la dépendance de l’abbaye parisienne. La 
suite de ce récit le montrera avec évidence. 

Notons encore qu’à la fin du x e siècle, bien que privé des 
insignes reliques de son saint fondateur, le petit monas- 


quelques années, puisque l’accord en question a été obtenu grâce 
aux bons offices de la reine Berte qui, veuve du comte de Blois en 
995, épousa ensuite le roi de France Robert I«r. 

1 « Post multum vero témporis, dum sanctus vir Maiolus in Galliam 
reverti differret, defuncto jam inclito rege Hugone, cum piæ memo- 
riæ Robertus rex filius ejus regnum suscepisset, consilio et hortatu 
comitis [Burcardi], eidem Teutoni donum abbatiæ isdem rex dédit, 
eumque abbatem ordinare praecipit. Quod cum ad aures Cluniensium 
pervenisset, valde tristes effecti sunt, quia cupiebant sibi ipsum 
locum ad cellam redigere. » Vila Burcardi n° 5, édit, de M. Bourel 
de la Roncière, p. 13 (Cf. une bulle du pape Jean XV111, décembre 
1005, dans Analecla Juris Pontif., X, 316). 
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tère des rives de la Loire gardait toujours quelques reflets 
de sa gloire primitive. Nous croyons du moins en trouver 
la preuve dans ce pèlerinage entrepris en 996 par le saint 
archevêque de Prague, Adalbert, qui peu après recevait 
la palme du martyre. Le pieux et illustre voyageur, à son 
retour de Rome, alla d'abord prier aux tombeaux de saint 
Martin de Tours, de saint Denis, en France, de saint Benoit, 
à Fleury ; puis il s’achemina vers ce lieu « où Maur, fidèle 
image de son maître Benoit par l'éclat de ses miracles et 
la douceur de sa sainteté, avait fondé une communauté de 
moines et où son corps avait [longtemps] reposé. Nec dimi- 
sit ubi corpus discipuli quievit, ubi et primus mona- 
chorum gregem rexit abbas Mourus, signo sanctitatis 
et miraculorum dulcedine magislro [B. Benedicto] 
simillimus' ». 

Les documents sont plus nombreux à partir du xi* siècle. 
Aux comtes d’Anjou Foulques le Bon (942-960) et Geoffroy 
Grisegonelle (960-988), dont les exploits sont ou inconnus 
ou mêlés de légendes inadmissibles*, avait succédé 
Foulques Nerra (988-1040), célèbre par son humeur belli¬ 
queuse, ses actions d’éclat, et plus encore par ses cons¬ 
tructions ou restaurations monastiques 3 et ses voyages de 
pénitence en Terre sainte, qui lui valurent le surnom de 
Jérosolymitain. En 1010 — d’autres disent en 1005 4 — il 


1 Vita S. Adalberli n* 19, auctore S. Brunone Querfurtensi (f 1009), 
dans les Acta Sanclorum, avril III, 187-188. — Moins complète, la 
Vita S. Adalberli auctore Joanne Canapario, écrite vers l’an 1000, 
mentionne seulement (n° 25) Tours et Fleury, dans Acta Sanct., 
pp. 178-187. 

* Cf. Chroniques d'Anjou, Société de l’Hist. de France, 1856; 
G. d’Espinav, La légende des comtes d'Anjou : les comtes héréditaires. 
Angers, 1893, in-8*; Cél. Port, Diclionn. historique de Maine-et- 
Loire. 

* Outre son abbaye de Beaulieu, près Loches, Foulques a fondé 
celle de Saint-Nicolas d’Angers, 1020, reconstruit l’église du Ronce- 
ray, 1028, et de Saint-Martin qui tombaient en ruines, enrichi de 
ses dons la cathédrale, les monastères de Saint-Serge, de Saint-Aubin 
et de Saint-Florent. 

* La charte-notice, n° 8 du Cartulaire, qui raconte ce fait, n’est 
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entreprenait un de ces pèlerinages, avec sa femme, Hilde- 
garde, qu’il venait d’épouser (1006), son jeune fils Geoffroy 
et l’évêque d'Angers Rainaud. Glanfeuil fut sa première 
étape. Il y fut reçu comme « le défenseur et le chef de 
toute la contrée 1 ». Durant le repas, un des frères lut la 
vie du bienheureux Maur et l'évéque, touché des vertus 
du saint, pria le comte de faire aux moines quelques dona¬ 
tions pour les aider à reconstruire .leur église, encore 
détruite. Foulques accueillit cette demande avec faveur 
et, s'étant enquis auprès de ses hommes des biens qu'il 
possédait à Gennes et qui consistaient en terres, jardin, 
four et moulin, il en investit les religieux en plaçant sa 
main sur l’autel. 

Quand fut signé cet acte important, le monastère était 
gouverné par le prieur Durand 2 , non autrement connu. 
Vingt-six ans plus tard, l’église monastique, au relèvement 
de laquelle s’était intéressé Rainaud, était construite et 

pas datée. Toutefois, amenant à Glanfeuil avec Foulques Nerra sa 
femme Hildegarde (épousée vers 1006) et son jeune fils Geoffroy 
Martel, elle semble fixer le pèlerinage en question à l’année 1010, 
d’accord avec un récit contemporain cité par le Gallia, XIV, 557-8, 
d’après lequel l’évêque d’Angers Rainaud est mort à Embrun, au 
mois de juin 1010, en se rendant à Jérusalem ; d’accord aussi avec 
le Livre Noir de Saint-Maurice d’Angers, plaçant le départ de l’évêque 
en 1010, en compagnie du vicomte Fulcoiniis (un des signataires de 
la charte de Glanfeuil) et sa mort en Embrun, durant le cours du 
voyage. Mais d’autres documents, plus nombreux et plus certains, 
semble-t-il, font mourir notre prélat cinq ans plus tôt : tels sont le 
nécrologe de Saint-Maurice, la chronique de Vendôme dite de l’Evière, 
celle de Saint-Aubin et la petite chronique de Saint-Florent, éditées 
par Marchegay, pp. 164, z2 et 187. Cf. À. Lair, Etude critique de 
quelques textes des X • et XI • siècles , t. I, 1899, appendice III. p. 75. 
Cf. aussi une charte de Saint-Aubin, Cartul. S . Albini, I, 157, avec 
les notes de Marchegay dans Biblioth . de l'Ecole des Chartes , 1875, 
pp. 382-384. — Quoi qu’il en soit de l’année, notre charte-notice de 
Saint-Maur ne peut pas être révoquée en doute, sauf en ce qui touche 
Hildegarde et son fils : l’objection, tirée par Port de la liste des 
témoins qui figurent dans les chartes 8 et 18 ne soutient pas l’examen 
( Invent . des Archives de M.-et-L ., série H, p. 244). 

1 « Monachi vero eum tanquam defensorem ac rectorem totius 
patriæ honorifice receperunt. » 

2 La charte en question (1010) est signée ex parte monachorum par 
« Durandus prior, Drogo atque Petrus monachi, Robertus Cocco, 
Rannulfus famulus, Simon pistor, Raginaudus miles. » 
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consacrée par son successeur Hubert (1036). Foulques 
Nerra, retourné pour la deuxième ou troisième fois en 
Palestine, ne put assister à cette bénédiction; mais il y fut 
représenté par son fils Geoffroy Martel, à qui il avait déjà 
légué une partie de ses Etats, en particulier le Saumurois. 
Or, lisons-nous dans la charte rédigée par le prélat consé- 
crateur, « le jeune comte, pour l’amour de Dieu et sur les 
instances de la très noble comtesse Agnès, sa femme, 
abolit toutes les coutumes ou redevances qu’il levait sur 
les terres de Saint-Maur dans le village de Cru 1 * , ne se 
réservant qu'un seul droit, le service militaire; encore 
confie-t-il au prieur de Glanfeuil le soin de prévenir et de 
sommer les vassaux de Cru, quand ils devront rejoindre 
l'armée du comte*. » 

Le prieur se nommait alors Cadilon. C’est ce que nous 
apprenons d'une autre charte, écrite en 1036, et dans 
laquelle, « à la demande de Cadilon , prieur de Saint- 
Maur », le même Geoffroyi Martel permet à plusieurs de 
ses vassaux de faire largesses au monastère 3 . Mais le nom 
de ce personnage est surtout attaché à un curieux récit 
d'une invention et translation des reliques de saint 
Romain (1042), consigné dans la légende d'un bréviaire 
du xiv* siècle 4 . Il s'agit du moine de ce nom qui donna 
l’habit monastique à saint Benoit et qui plus tard, suivant 


1 Village de Cra, commune de Meigné, cant. de Doué, air. de 
Saumur. 

* Carlul. de Saint-Maur, n° 33. Les abbés de Tournas et de Saiht- 
Florent, présents à la consécration de l’église, signèrent cette charte, 
ainsi que plusieurs chevaliers du comte, en particulier Hugues sur¬ 
nommé Mange-Breton Manducans Britonem, qui donne aux moines 
une partie de ses droits sur le village de Cru. 

1 Un peu plus tard, vers l’an 1070, il est question de deux neveux 
du prieur Cadilon. Cf. Carlul., n* 2. 

4 Ce bréviaire a disparu ; mais la légende, divisée en huit leçons, 
a été copiée au xvn e siècle par D. Anselme Le Michel dans le *mss. 
latin 13818. fol. 266-267 de fa Bibl. Nat.; on la trouve encore trans¬ 
crite vers la même époque dans les mss. latins 12694, fol. 178,12779 
fol. 92-93, et dans la Collection Rousseau, t. I, n° 8 bis. 
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une tradition, vint mourir à Fontrouge’, dans le diocèse 
d’Auxerre. Son corps, suivant notre bréviaire, gisait sans 
honneur au commencement du xi e siècle — on ne sait 
depuis combien de temps, — non loin de Glanfeuil, dans 
une église nommée Sainte-Marie-de-l’Orme*, lieu, paralt-il, 
souillé ab insanitate hominum et animalium 3 .- Aussi 
saint Maur lui-mème apparaît en songe à un pauvre, du 
nom de Marmade, et lui signifie une première fois avec 
douceur, puis une seconde et troisième fois avec menaces, 
d’aller dire au prieur Gadilon et à ses religieux de porter 
les saintes reliques dans un endroit plus décent. Comme il 
arrive d’ordinaire, après s’être moqués de ces révélations, 
les religieux y ajoutèrent foi, pour ne pas encourir la colère 
du ciel, et, prieur en tête, s’étant rendus à Sainte-Marie- 
de-l’Orme, découvrirent le corps du B. Romain et le trans¬ 
portèrent dans leur cloître, où maintenant, ajoute le nar¬ 
rateur, il est honoré et accomplit de nombreux prodiges. 
Cette translation se fit l'an de l’Incarnation 1042, indic¬ 
tion X, épacte XXVI, le trois des nones d’avril, veille du 
dimanche des Rameaux. 

Malgré la concordance de ces données chronologiques, 
cet extraordinaire récit, fantastique en certains détails 4 , 


* En latin Foru Rogi, aujourd’hui Druyes-les-Belles-Fontaines, 
cant. de Courson, arr. d’Auxerre, Yonne (Cf. Leclerc, Vie de saint 
Romain, éducateur de saint Benoit et abbé de Druyes, in-8°, 1893). 

* « In loco qui dicitur Hulmonus... Est ecclesia ibi in honore 
sancts Maris Virginia. » — La charte 38» du Cartulaire, écrite vers 
1065-67, parle aussi de « Hulmus sancloe Mariœ », ou Sainte-Marie 
de l’Orme » (traduction de l'éditeur), dont l’identification n’a pas 
encore été faite, quoique les villages nommés Horme, l’Homme, 
l’Hommeau, l’Ormeau, soient nombreux en Anjou (Cf. Cél. Port, 
Dictionnaire hisl. de Maine-et-Loire, II, 361 ; III, 38). 

3 Au lieu de ab insanitate, les mss. 12779. 13818 et celui de 
D. Housseau donnent : terra polluta est ab inhabilalione... » 

4 < Est ibi, dit la légende, rétro caput Ecclesiœ quædam fovea, 
aqua fréquenter plena, ubi est multitudo rogaarum[ranarum], quarum 
nulla vocem emittere valet, præter unam solam quæ non cantat, sed 
grunnit ; quo in loco furtum factum non absconditur, sed proditur... » 
— Faut-il faire un rapprochement entre cette fosse marécageuse et 
la a fontaine d’Avort », donnant naissance au ruisseau de Milly, à 
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a été jugé indigne de l’histoire par tous les écrivains de la 
Congrégation de Saint-Maur 1 , et il est impossible aujour¬ 
d’hui de démêler les parcelles de vérité qu’il peut renfer¬ 
mer. Toujours est-il que le corps saint, mentionné dans le 
bréviaire du xiv e siècle, fut conservé et vénéré jusqu’aux 
dévastations des Calvinistes 2 , qui, à trois reprises (1568, 
1585 et 1589), pillèrent notre abbaye. 

. Le successeur de Cadilon, sauf lacune possible dans le 
Cartulaire, fut Durand, que nous appellerons Durand II, 
pour le distinguer de son homonyme déjà signalé. On trouve 
son nom au bas d’une charte, de l’an 1051 environ, par 
laquelle « le comte Geoffroy Martel établit que les hommes 
chargés de recevoir son droit de pasnage (pasnaticum) au 
Port-Ia-Vallée et à Coutures ne pourront exiger des 
moines de Saint-Maur plus de quatre pains, deux setiers 
de vin, quatre cierges d’une coudée et une mine d’avoine 
pour leurs chevaux. Grécie, femme ou plutôt concubine 
de Geoffroy, confirme et signe cette pièce 8 . Un peu plus 


quatre kilomètres au sud de Gennes? Si nous en croyons des 
témoins du xvm e et xix® siècle, « les grenouilles qui vivent en cette 
fontaine et le long du ruisseau ne croassent jamais, dans aucune 
saison. » (Cf. L 'Anjou historique, juillet 1904, p. 55.) 

1 Le 7 octobre 1695, D. Martène écrit à D. Mabillon : c Pour ce 
qui est de l’invention de saint Romain, que nos religieux de Saint- 
Maur prétendent avoir possédé autrefois, je vous envoie [les actes] 
tels que je les ai trouvés dans un bréviaire de Saint-Maur, écrit il y 
a peut-être trois cents ans. Vous jugerez mieux que moi ce que l’on 
doit en penser. Ils ont conservé à Saint-Maur le prétendu corps de 
saint Romain jusqu’au temps des huguenots, qu’il fut transporte (sic) 
à Saumur dans une maison particulière, d’où l’on ne sait ce qu’il 
est devenu. » Biblioth. Nat. latin 12694, fol. 179. — Le jugement de 
Mabillon fut sans doute défavorable ; car, dans ses Annales Ordinis 
sancti Benedicli..., dont le premier volume parut en 1702, il ne dit 
pas mot de l’invention faite en 1042. Le môme silence est encore 
gardé dans les deux histoires manuscrites de Saint-Maur, écrites 
l’une en 1710 par un moine anonyme, probablement l’ancien prieur 
D. Foyer (Bibl. d’Angers, mss. 772), l’autre en 1748 par D. Galand 
(Bibl. Nat. F. français 18923). 

* Voir la note précédente. 

1 Cartul. n° 37. — Agnès de Bourgogne, femme du comte d’An¬ 
jou, fut répudiée après une union de vingt ans et remplacée illégiti¬ 
mement par Grécie, non pas en 1055, comme le dit Célestin Port, 
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tard, ce comte ayant enlevé, on ne sait pour quel motif ou 
prétexte, trois serfs du prieuré, reçut en échange 50 sous, 
prix d’un cheval; néanmoins il garda les serfs, qui ne 
furent restitués que par son neveu et successeur, Geffroy 
le Barbu (1060-1066), après un nouveau déboursement de 
60 sous, de la part de notre prieur Durand II 1 . Celui-ci fut 
plus heureux auprès de Garin le Français, possesseur de 
villa de Bournan, jadis donnée à Glanfeuil par le roi 
Charles le Chauve* : il sut démontrer par des écrits évi¬ 
dents (manifestis scriptis) que ce domaine, avec son église 
dédiée à saint Martin, appartenait au monastère et obtint 
la moitié de la susdite église, ainsi que la moitié des droits 
de sépulture, oblation et cens des maisons voisines, avec 
faculté de bâtir un four banal, où les habitants feraient 
cuire leur pain. Toutefois le donateur, à titre de consola¬ 
tion, reçut deux cents sous. L’acte, rédigé et confirmé par 
le comte d’Angers, Geoffroy le Barbu, est de l'an 1066*. 

Nous trouvons ensuite â la tète du monastère le prieur 
Pierre, et un peu plus tard Renaud 4 . Le premier est connu 
par la charte 38® du cartulaire, probablement de l’an 1067 5 , 
et plus encore par ses tentatives pour accaparer une boire 
poissonneuse ( bera ), s’avançant au-dessous du monastère 
dans l'ile de Saint-Maur, et appartenant, parait-il, aux 

mais entre 1050 et 1052, puisque celle-ci est déjà mentionnée, avec 
le titre de comtesse, dans une charte du 26 mars 1053 (Cartulaire de 
la Trinité de Vendôme, p. 176, citée par Richard, Les comtes de Poi¬ 
tou... I, 1903, p. 258). , 

1 Car lui. n* 49. 

* Charte du 15 août 850 : Archiv. Nat. K. 12, n* 1* (Original), 
Cartul. n’ 44. 

* Cartul. n° 17. 

4 Le prieur Renaud apparait dans les chartes 31® (1059-1085) et 
46* (vers 1070). 

‘ Charte 38* du Cartulaire, écrite le 12 octobre 1067 suivant les 
calculs de l’éditeiir Marchegay, ou mieux de 1065 à 1067, suivant 
Cél. Port, Inventaire sommaire des archives de Maine-et-Loire, 
H 1773. Nous pouvons préciser cette dernière date, en ne retenant 
que 1067, car nous l’avons vu tout à l’heure, en 1066 (charte 17*) le 
prieur se nommait Durand. 
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moines de Saint-Aubin, ceux-ci ayant jadis reçu du comte 
Foulques le Roux (f 941) le domaine voisin appelé Chiria- 
cum 1 avec eaux et cours d’eau. L’affaire fut portée devant 
le comte d'Angers, Foulques le Recbin, tenant ses assises à 
Saint-Jean 2 * , et les moines de Glanfeuil, déboutés de leurs 
prétentions, furent condamnés à restituer les poissons 
déjà capturés 8 . 

A cette liste de prieurs, probablement incomplète, il 
faut ajouter ici un autre personnage, également du 
xi* siècle, dont l’existence a plus d'une fois embarrassé les 
historiens de Saint-Maur. Nous voulons parler de I’abbé 
Galeran, « Waleranus abbas », ainsi qu’il s’intitule dans 
cinq passages au moins de notre cartulaire. Quel est ce 
moine? comment expliquer son titre d’abbé à une époque 
où Glanfeuil était gouverné par des prieurs? L’anonyme 
de Saint-Maur (1710) avance que les prévôts envoyés par 
le monastère des Fossés sur les bords de la Loire n’avaient 
pas attendu la rupture de 1096 pour se parer du titre et 
des fonctions abbatiales 4 * * * ; mais c’est une affirmation toute 
gratuite, allant à l'encontre de documents certains. Dom 
Galand, dans son Histoire manuscrite 8 , n’essaie pas de 


1 Aujourd’hui Saint-Rémy-la-Varenne, cant. des Ponts-de-Cé, 
arr. d’Angers. 

* c Apud sanctum Joannem, inter sanctum Remigium et sanctum 
Maurum », donc tout près du monastère. 

* Cartulaire de Saint-Aubin, publié parM. Bertrand de Broussillon, 
I, 1896, 213-214. L’éditeur place la charte en question vers 1067- 
1109, d’après la durée du gouvernement de Foulques le Réchin. 
Mais on peut affirmer que ce fut avant 1082 ; car, a cette date, le 
prieur de Saint-Aubin, Garnier, mentionné dans notre document et 
qui vivait sous l’abbé Othran (Cartul. de Saint-Aubin, 1,77,417,420, 
444), était mort ou du moins avait été remplacé par le prieur Girard 
(Ibid., 53). — Une copie de la charte en question se trouve aux 
Archives de M.-et-L. sous la cote H 360, fol. 9 ; C. Port, dans son 
Inventaire de» archives, lui assigna comme date 1110-1130. C’est 
une erreur. 

4 Hist. abrégée de Saint-Maur, déjà citée, p. 65. 

* F. Français 18923 de la Bibl. Nat., fol. 118-119. Cependant, un 

peu plus loin, fol 151, D. Galand se range à l’avis de l’Anonyme : 

« 11 y avait [en 1096] 232 ans que cette abbaye n’avait pas eu 
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résoudre la difficulté, se contentant de ranger Galéran au 
nombre des abbés de Glanfeuil et le plaçant vers 1090 ; et, 
sur ce point, il est suivi un peu trop aveuglément par Mar- 
chegay, éditeur du Cartulaire. En revanche, Célestin Port’, 
d’accord avec Hauréau 2 , mieux avisé ou croyant l’étre, 
met l’abbé en question au début du xu® siècle, quelques 
années après la bulle libératrice d’Urbain II (1096), entre 
Girard I qui vivait encore en 1099 3 et Ranulfe, dont la 
première charte connue date de 1105*. Mais ce système a 
contre lui cette phrase de la chronique de Saint-Maixent : 
« Le pape Urbain II, étant venu à Tours, restaura le 
monastère de Saint-Maur, lui permettant d’être gouverné 
par des abbés. Le premier fut Girard, qui eut pour suc¬ 
cesseurs Pierre et Ranulfe 5 »; de notre abbé Galéran, 
pas un mot. Le rouleau funèbre annonçant la mort de la 
princesse Mathilde (1113) et envoyé suivant l’usage de 
monastère en monastère énumère ainsi les abbés de 
Saint-Maur récemment décédés : « Petro abbate, Girardo 
abbate* ». Ici encore, nulle mention n’est faite de Galéran, 
successeur de Girard, et â sa place on trouve l’abbatiat de 


d’abbés réguliers, quoique quelques-uns en aient porté la qualité, 
mais cependant sans effet, étant tous sous la dépendance de celui 
des Fossés, qui nommait qui bon lui semblait. » 

1 Dictionn. hist. de Maine-et-Loire, III, 430, et surtout Inventaire 
sommaire des archives de M.-et-L. H 1773, n 08 1, 13, 16, 31, 40; 
H 1777, n®® 3 et 4. 

* Gallia, XIV, 1856, p. 689. Huréau place l’abbatiat de Galéran en 
1099, s’appuyant sur une charte publiée par Marchegay à la suite 
du Cartulaire (n* 65) et qui de fait mentionne le nom de cet abbé. 
Malheureusement, la charte est fausse et, fût-elle authentique, on 
ne pourrait pas l’invoquer ici; car elle est datée, non de 1099 comme 
le dit l’auteur du Gallia, mais de l’an 1092, VIII kal. maii. 

* Carlul. n* 43. 

* Cartul. n® 25. 

* Chronicon sancti Maxentii Pictaviensis, anno 1096, p. 411, dans 
Chroniques des Églises d'Anjou publiées par Marchegay et Mabille 
(1869) pour la Société de l’Histoire de France. 

* L. Delisle, Rouleaux des morts du IX* au XV* siècle, recueillis 
et publiés pour la Société de l’Hist. de France, in-8% 1866, p. 227. 
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Pierre, occupant facilement à lui seul les années 1100 à 
1104, qui séparent Girard et Ranulfe 1 . 

Aussi l’unique solution admissible consiste à faire de 
Galéran un abbé, non de Glanfeuil 2 , mais de Saint-Pierre 
des Fossés , et comme tel ayant droit de s’occuper du 
prieuré angevin et de figurer en son cartulaire, à l’exemple 
de son prédécesseur, l’abbé Odon 3 , et de son successeur, 
Goufier 4 . Il est vrai, les auteurs du Gallia , dressant en 
1744 la liste des abbés des Fossés, ont rejeté ce nom 
comme inconnu. Mais ce fut bien à tort, car six ans plus 
tard, en 1750, la châsse du bienheureux Babolein ayant 
été ouverte, on découvrit un parchemin relatant une trans¬ 
lation de ce saint, faite « en l’an 1067, indiction V, an VIII 
du roi Philippe, le 17 novembre, gubernante Waleranno 
abbate Fossatense cœnobium* ». Ce texte décisif fixe ainsi 
l’abbatiat de Galéran entre Landric, qui apparaît dans une 
charte en 1058, et Goufier, nommé pour la première fois 


1 La charte 48* du Cartulaire parle également de Pierre, prédéces¬ 
seur de Ranulfe. 

* Le Cartulaire ne lui donne jamais ce titre, l’appelant toujours 
simplement a Walerannus abbas ». 

3 Cf. Car lui. n° 33. C’est sur la demande d’Odon, abbé des Fossés, 
que la nouvelle église de Glanfeuil fut consacrée par l’évcque 
a’Angers (1036). 

4 « Monasterii Fossatensis abbas Vulferius », charte 23 e du 
24 avril 1090. et charte 32* écrite de 1086 à 1089. 

8 Cité par Lebeuf, Histoire de la ville et de tout le diocèse de Paris , 
édition de 1883, II, 450. Toutes les données chronologiques con¬ 
cordent. — Nous avons du xi° siècle une longue Vila sancti Mauri 
metrice descripta (auctore Fulcoïo), éditée par les bollandistes dans 
leur Catalogus codicum hagiogr . latinorum ... qui asservantur in 
Biblioth. Nat. Parisiensi , 1. 1889 , 240-264. Suivant deux mss. du 
xne siècle, cette Vita est adressée à l’abbé Galéran, « Waleranne 
pater », tandis qu’un mss. plus ancien porte « Willelme pater », 
personnage inconnu, que les éditeurs identifient par conjecture soit 
avec un abbé des Fossés, soit avec le prieur de Glanfeuil nommé 
Guillaume. Mais cette dernière supposition, croyons-nous, doit être 
écartée; car Guillaume, prieur de Glanfeuil, ne vivait pas anno 
incerto , comme le dit avec trop peu de précision le Galtia , XIV, 
688 D, mais sôus l’abbatiat de Pierre (11Ô0 à 1104), donc après la 
mort de l’auteur de la Vila, le poète Foulcoie, né vers 1020 et décédé 
aux environs de 1082. (Cf. Hisl. litt. de France , VIII, 113-120.) 
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en 1086. C'est donc entre ces deux dates extrêmes, et non 
pas vers 1090 ni vers 1100, qu’il convient de placer les 
pièces du cartulaire dont nous devons parler. 

Les plus importantes sont des chartes-notices relatives 
aux obligations des vassaux de Saint-Maur, rédigées à la 
suite d'une convocation de l’abbé Galéran*. Au premier 
rang apparaît Raginaud, prévôt ou prêteur du monastère, 
chargé de surveiller les ouvriers qui travaillent dans les 
granges, dans les bois ou les vignes. Vend-on du vin : le 
prévôt vérifie les vases servant de mesure et met en réserve 
ce qui revient aux moines. Le comte d’Angers réunit-il 
son armée : c’est lui qui convoque les gens de l’abbaye 2 . 
Ensuite vient le serviteur particulier du prieur, préposé 
aux écuries, stabulum , et veillant à ce que les chevaux ne 
manquent pas 3 . Mais Saint-Maur possède à Bessé 4 , Epeine 5 , 
Lambray 6 , Saint-Dremont 7 , Cru 8 , de vastes exploitations 
agricoles; à la tête de chacune desquelles se trouve un 
chef, décoré du nom de maire major 9 . Tous ces maires, 

1 « Sciant omnes tam présentes auam futuri quatenus Walerannus 
abbas,tempore quo rexit ecclesiam beatissimi Mauri, cunctos homines 
qui feodos sancti Mauri tenebant, ad se venire precepit, unicuique 
ostendens singulatim scripta, ut sollicitus quisque de suo proprio 
redderetur debito. » Car lui n° 1. 

* Cartul. n® 1. 

3 Cartul . n° 2. 

* Commune du Toureil. % 

3 Commune de Bournan, cant. des Trois-Moutiers, arr. de Loudun 
(Vienne). Epeine devint un prieuré de Saint-Maur; en 1405, il fut 
uni à celui de Bournan. 

4 Commune de Loudun. 

7 Saint-Dremont, commune et canton des Trois-Moutiers. 

8 Cru, commune de Meigné, cant. de Doué, arr. de Saumur. 

9 Le nom de maire est très ancien. Il fut donné, dès l'époque 
franque, au gérant ou chef de culture dans une exploitation agri¬ 
cole, à celui que les Romains appelaient villicus. Ce chef acquit peu 
à peu sur ses subordonnés une petite juridiction. Il arriva souvent à 
faire de sa mairie un fief et à fa transmettre à ses descendants. Et 
même, en certains endroits, le maire domanial ou seigneurial est 
devenu notre maire communal ou municipal. (Paul Viollet, Histoire 
des institutions politiques et administratives de la France , III, 1903, 
pp. 61*63.) 
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au moins une fois l’an et parfois plus souvent, doivent 
à l’abbé, aux moines et aux chevaliers qui l’accompagnent, 
le gîte et le couvert (procuratio), trois sortes de poissons 
aux premiers, de la viande aux seconds*. Surtout ils ont 
la direction de tout ce qui se fait, se vend ou s’achète sur 
le domaine monastique confié à leur soin et rendent compte 
de leur gestion au cellérier. Par exemple, ils donnent les 
terres à cultiver, mais à la charge de réserver au monas¬ 
tère le septième de la récolte en blé, mil, légumes, 
arbres 1 2 ; ils nourrissent les serviteurs employés à la mois¬ 
son, à la vendange, procurent les sacs nécessaires, réparent 
les tonneaux, etc. 

Le Cartulaire indique ensuite une nouvelle série de sept 
vassaux 3 , devant chacun au monastère un cheval de ser¬ 
vice pendant un ou deux mois de l’année,,et de plus une 
redevance de cinq sous lorsque les moines paient au comte 
l’impôt fixé par la coutume ou lorsqu’ils ont eux-mêmes 
besoin d’argent pour bâtir ou faire quelque acquisition 4 . 
Tous prêtaient foi et hommage à l’abbé Galéran. 

C’est également durant l’administration de ce person¬ 
nage que Glanfeuil reçut deux importantes donations : un 
noble chevalier, Guillaume Ruffin, effrayé de la malice de 
ses péchés, touché aussi par la grâce divine, alla trouver 
notre abbé et son prieur Renaud déjà signalé 5 , les sup- 


1 Car lui. n° 3 ; cf. n“ 4 à 7. De plus, tout moine de Saint-Maur, 
passant par Bessé à l’aller ou au retour d’un voyage, peut demander 
au maire de cette localité, pour lui et pour son serviteur, an repas 
de deux plats, sans compter les œufs et le fromage. Le seigneur de 
la Touche ( Tosca ), dépendant de Bessé, doit au prieur une fois l’an 
le même droit de procuration, Carlul. n° 3. 

* Carlul. n® 4. 

3 Parmi ces vassaux, signalons Herbert de Orgeval, de Ordeacea 
Valle (aujourd'hui Norgevault, village du Toureil, entre Bessé et 
Gennes) ; le clerc Constantin ; le seigneur de Pocé (commune de 
Distré, cant. et arr. de Saumur). 

4 Carlul. n os 7-15. 

5 Voir ci-dessus, p. 191. 
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pliant de l’associer aux prières des religieux 1 . En retour, 
il leur abandonne une chapelle dédiée à la sainte Vierge, 
près de Doué, dans le diocèse de Poitiers 1 , autorisant en 
outre ses propres vassaux à vendre ou donner aux moines 
la totalité ou une partie de leur fief 3 . L’autre bienfaiteur est 
Bouchard le Velu ( Pilosus), seigneur du château de Vihiers, 
se disant « illustre çt d'illustre naissance »*, cousin d'un 
moine de Saint-Maur habitant le prieuré de Concourson. 
Désireux lui aussi d’avoir part aux prières monastiques, il 
renonce, pour les acquérir, à l'église de Saint-Just des 
Verchers 5 , ainsi qu'au fief sacerdotal cum feodo sacerdo - 
tali dont il avait investi précédemment le prêtre Mainfroy, 
déclarant que les religieux percevront la moitié des 
offrandes, comme ils le font dans leurs autres églises 6 . 

La date précise de la mort de Galéran n’est pas connue ; 
on sait seulement qu'en 1086 il avait un successeur sur le 


1 « Postulans benefîcium ejusdem loci [Glannafolii] ab eis michi 
dari. » 

* Aujourd’hui, La Chapelle-sous-Doué, arr. de Saumur. 

1 Cartul. n e 31. 

4 « Vir illustris illustrique progenie procreatus. » 

* Saint-Just-des-Verchers, cant. de Doué, arr. de Saumur. 

6 s Ita scilicet ut isdem locus [Glannafolium] ac ejus servitores 
predictam ecclesiam [et ), in omnibus que offeruntur medietatem 
sicut ceteras sui juris ecclesias, iure proprietario habeant. » Cartul . 
n* 40. — Notre abbé Galéran figure encore dans deux chartes de 
Foulques le Rechin, prétendues originales et conservées aux Archives 
de Maine-et-Loire sous la cote H 1~77, n M 2 et 4, éditées par Mar- 
chegay, à la suite du Cartulaire , n M 64 et 65. Mais leur authencité, 
admise pourtant par l’éditeur, ne nous inspire aucune confiance : 
1 # Elles sont datées de 1090 et 1092, alors que Galéran, au moins 
depuis 1086, avait été remplacé par l’abbé Goufier, dont nous parle¬ 
rons tout à l’heure ; 2° l’écriture, la manière dont elles sont scellées 
rappellent le xne et même le xui© siècle (Marchegay, ibid, pp. 404 
et 409, notes ; Cél. Port, Inventaire sommaire des archives de Maine- 
et-Loire, H 1777, n°* 3 et 4). Enfin, près de la moitié de la charte 65° 
est tirée mot pour mot de la charte 31« du Cartulaire, et celle qui 
porte le numéro 64 est empruntée presque totalement, soit à la 
charte 23* du même recueil, soit à un autre document publié par 
Marchegay sous le n° 63. — Il faut également rejeter une autre pièce 
des Archives de Maine-et-Loire (H 1716, fol, 6) dans laquelle l’abbé 
Galéran apparaît à côté de l’évéque Ulger qui siégeait de 1125 à 1149. 
Cf. Cél. Port, Inv. som. des Archives , série H (lb98), p. 236. 
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siège des Fossés dans la personne de Goufler Vulferius'. 
Sous l’abbatiat de ce dernier, le 24 avril 1090*, le prieur 
de Glanfeuil, nommé Maubert, et ses religieux reçurent 
avec honneur le comte d’Angers, Foulques le Réchin, et 
lui adressèrent une humble requête au sujet d’une île, dite 
de Saint-Maur, dans laquelle ils possédaient déjà la chapelle 
de Sainte-Marie-xMadeleine et qui jadis — du moins son 
nom de Saint-Maur semblait l’indiquer, ainsi qu’une 
antique et sûre tradilion, cautissima veterum relatio — 
avait été la propriété de leurs prédécesseurs. Foulques, 
sollicité de restituer ce domaine monastique, y consent 
volontiers et les religieux, pour reconnaître sa générosité, 
vicissitudine largitatis , lui offrent mille sous 3 , dont 
vingt pour son jeune fils, connu sous le nom de Geoffroy 
Martel (f 1106), et cent pour la trop célèbre Bertrade, 
quatrième ou cinquième femme du comte d’Angers, que 
deux ans plus tard, 1092, elle devait abandonner avec 
éclat pour s’attacher au roi de France, Philippe I er . Les 
donateurs confirmèrent leurs libéralités, quelque peu 
onéreuses, en déposant un instant les mille sous sur 
l’autel de Saint-Maur (Charte 23* du Cartulaire ). 

Ajoutons que cette charte, plaçant par une expression 


* Gallia, VII. 

* Charte 23', écrite « anno ab incarnatione Domini 1090, indict XIII, 
VIII kalendas maii, regnantibus principibus istis : in Galliis rege 
Philippo, Pictavis comité Willermo, Turonus Kadulfo archiepiscopo, 
monasterii Fossatensis abbale Vulferio. » 

3 Cette somme, du temps de Charlemagne, eût valu environ 
36.000 francs, puisqu’alors le denier d’argent valait 3 francs et 
qu'il y a douze deniers dans un sou. Mais, sous les successeurs du 
grand empereur et les premiers capétiens, le denier d’argent avait 
subi de nombreuses alterations: au xir siècle valait-il encore 50 cen¬ 
times? (A ce compte, l’ile de Saint-Maur eût été payée 6.000 francs.) 
Malheureusement, la question est loin d’avoir été éclaircie comme 
elle le mérite. — Suivant notre Cartulaire, vers le milieu du \T siècle, 
50 sous étaient le prix d’un cheval (charte 49e) ; au début du siècle 
suivant, il est question d’un cheval valant 80 sous ou quatre livres, 
« quatuor libras denuariorum » (charte 48'). Avec les 1.000 sous du 
prieur Maubert, le comte d’Angers pouvait donc se procurer environ 
15 chevaux. 
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assez bizarre nie de Saint-Maur « entre la Loire et la 
Vienne, inter Ligerim fluvium et Vigennam 1 », a joué 
un rôle important sinon décisif dans la thèse, si populaire 
depuis Ménage, qui fait couler la seconde de ces rivières, 
de Candes aux Ponts-de-Cé, dans le lit actuel de la Loire 
et répand celle-ci à travers la vallée au lieu et place de 
l’Authion*. Gélestin Port, le savant archiviste de Maine-et- 
Loire, a réfuté cette théorie avec beaucoup d'entrain et 
d’humour, démontrant par nombre de textes l’immutabi¬ 
lité du cours de l’une et de l’autre rivières 3 . Mais si ses 
arguments sont irrésistibles en ce qui concerne le fond du 
débat, on ne saurait pourtant pas admettre l’explication 
qu’il donne du texte inter Ligerim et Vigennam , plaçant 
l’ile de Saint-Maur en amont de l’abbaye, « jusqu’aux 
approches de Saumur 4 ». C’est là une erreur manifeste : 
le domaine restitué par le comte d’Angers était près du 


1 Prise au pied de la lettre, cette expression placerait Pile de 
Saint-Maur au confluent des deux rivières et, par suite, fixerait ce 
confluent un peu au-dessous du monastère. Mais, comme nous le 
dirons tout à l’heure — probablement à cause du chapelet d’iles 
dont la Loire était enrichie depuis Candes — ce fleuve paraissait 
former deux rivières distinctes et parallèles et l’usage avait prévalu 
de conserver à la partie des eaux baignant la rive gauche le nom 
de Vienne, Vigenna, parce que cette partie semblait la prolongation 
naturelle de la rivière poitevine. 

2 Cette thèse est soutenue, avec quelques variantes, par Ménage, 
Histoire de Sablé, petit in-fol., 1683; Walkenaer, Des changements 
qui se sont opérés dans le cours de la Loire entre Candes et Angers, 
dans Mém . de VAcadémie des Incriptions et Belles-Lettres, t. VI; 
Bodin, Recherches historiques sur la ville de Saumur, ses monuments 
et ceux de son arrondissement , in-8°, I, 1812, 74-77, 192-195; de 
Beauregard, dans Mém. de la Société ^Agriculture, Sciences et Arts 
(TAngers, II, 4 ; La Bessière. Géographie du département de Màine - 
eLLoire, 1862, pp. 140, 193, etc. Marchegay, dans une note des 
Archives d'Anjou , p. 437, énumère les deux opinions, sans vouloir 
prendre parti pour aucune. 

2 Dans Revue d'Anjou , 1872, pp. 81-96. 

4 « Il n’y a donc, il n’y a pu avoir d’autre île, entre Loire et 
Vienne, qu’à Saumur, plus haut ou plus bas, selon qu’on prolongera 
l’ile d’Offart ou quelque autre ayant autrefois porté le nom de Saint- 
Maur et possédé une chapelle de la Madeleine » (Revue d'Anjou, 1872, 
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monastère, non longe ab eodem loco l ; les moines y 
allaient en procession, la veille de l'Ascension*. De plus il 
avoisinait l'ancien Chiriacum ou Saint-Rémi-la-Varenne* 
et le territoire de Saint-Jean 4 situé à deux cents mètres 
au-dessous de Saint-Maur. Les nombreuses pièces qui 
restent encore du prieuré de la Madeleine de Vile 5 ne 
laissent subsister aucun doute à cet égard 6 . 

Tels sont les principaux faits concernant le prieuré de 
Saint-Maur, aux x e et xi e siècles. Un tableau d’ensemble des 
domaines possédés par le monastère va compléter ce qui 
précède. Pour le rendre plus accessible au lecteur, nous 


1 Cartul . n° 23. 

1 La charte 46* du Cartulaire a été écrite « ultimo die rogacionum, 
videlicet vigilia Ascensionis Domini in beatæ Mariœ rMagdelenæ] 
capella, coram monastico sancti Mauri conventu atque fidelium plebe 
qui ipso die, pompa venerabili ibidem coadunati erant. » Pour atteindre 
cette chapelle, moines et fidèles s’étaient-ils servi de bateaux ? ou 
bien, les eaux étant très.basses, le bras étroit de la Loire séparant 
File de la rive gauche était-il à sec ? Nous l’ignorons. Ce qui est sûr, 
c’est que ce bras du fleuve s’est de plus en plus rétréci. L’ile de 
Saint-Maur figure encore sur la carte ae Cassini ; depuis plus d'un 
siècle, réunie au rivage, elle n’existe plus. 

* Voir ci-dessus, p. 192. 

4 Cf. Cartulaire , n° 45. 

8 Ces pièces consistent en un volume in-folio de 260 pages et en 
38 chartes, dont 9 sur parchemin (Archives de Maine-et-Loire, 
H 1741 et 1742). 

6 Célestin Port, dans son très intéressant article, place à Saumur 
l’ile de Saint-Maur (inter Ligerim et Vigennam), parce que des textes 
anciens, du xn® au xme siècle, affirment que la Vienne, tout en 
ayant son embouchure à Candes, perd son nom et la couleur ferru¬ 
gineuse de ses eaux seulement à Saumur ; en amont de cette ville la 
partie de la Loire avoisinant la rive gauche gardait donc le nom de 
Vienne et toutes les îles qu’elle rencontrait étaient ainsi inter Ligerim 
et Vigennam. L’explication est à coup sûr fort ingénieuse. Mais la 
charte de notre cartulaire, jointe A la position de l’île de Saint-Maur, 
démontre que ces textes ne doivent pas être pris dans un sens trop 
exclusif et qu’il faut étendre leur affirmation au-delà de Saumur, 
jusqu’à Glanfeuil. Ceci est encore confirmé par une autre charte 
écrite vers la fin du xn* siècle et traduite en français en 1386 
(Archives de Maine-et-Loire, H 1777, n** 2 et 3 ; éditée par Marchegay 
à la suite du Cartulaire , n* 64 1 , par laquelle le comte d s Angers donne 
aux moines « omnem aquam Ligeris et Vigennæ ab una ripa ad 
alteram, quamdiu terra eorum de predicto loco [Glannafolio] et de 
Bidisciaco [Bessé] dura bit ». 
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prendrons pour cadre les divisions actuelles : départe¬ 
ments, arrondissements, cantons et communes 1 . 

Les deux tiers environ de ces domaines font aujourd’hui 
partie du canton de Gennes*. Là, à deux lieues en aval de 
cettë dernière ville, était et est encore le monastère lui- 
même. Mais jusqu’à quelles limites s’étendaient les droits 
des moines? il est impossible de le préciser avec certitude. 
Nous avons vu tout à l’heure qu’ils possédaient Vile de 
Saint-Maur. Ils desservaient aussi, probablement par 
eux-mêmes, l'église de Saint-Martin, située tout près de 
leur cloître 3 , et celle des saints Gervais et Protais de 
Bessé \ En un mot, on peut croire qu’une partie de la 
commune actuelle du Toureil leur appartenait 5 , y compris 
les eaux àe la Loire 6 . Non seulement le maire de Bessé, 
comme nous l’avons vu, mais tous les manants (rustici) 
de ce village devaient procuration à l’abbé 7 qui y tenait 
ses assises 8 . 


1 Pour dresser ce tableau nous nous servirons non seulement du 
Cartulaire, mais aussi de la bulle d’Anastase IV, du 13 janvier 1154 
(nouv. style), confirmant au monastère la possession de vingt églises, 
sept villas et deux îles (îles de Saint-Maur et de Blaison), éditée par 
Migne, Pair. Lat ., t. 188* col. 1023. Par contre, nous n’utiliserons 
pas la liste, trop longue liste, de ces mômes domaines contenue 
dans la fausse bulle (TUrbain II, du 21 mars 1097 (ou 1098, n. st.), 
qui nous inspire une très médiocre confiance : elle renferme toutes 
les villas mentionnées dans la Vita sancti Mauri et plusieurs autres 
biens qui, au xi # siècle, n’appartenaient plus à Glanfeuil. 

* Arrondissement de Saumur. 

8 a Ecclesia sancti Martini de sancto Mauro » Bulle de 1154, n # 1. 

4 Môme bulle, n« 2. Bessé aujourd’hui n’est plus qu’une annexe 
du Toureil. 

5 « Necnon etiam, quantum durât terra sancti Mauri versus Turri- 
culum (Toureil), ex ea parte qua inonasterium est... » Carlul . no 48 
(commencement du xn* siècle). Toutefois le bourg du Toureil rele¬ 
vait de l’abbaye de Saint-Nicolas (Port, Dictionn III, 606). 

6 Ibid. 

7 « Anno tercio cunctos rusticos provocabit [major] de Bidisciaco 
qui abbatem cum totidem supradictis procurent communiter. » 
Cartul. n° 3. — Les moines possédaient notamment à Bessé « l’Ile 
des Prés et la Terra Aitardi » (Cartul . n° 32). 

8 Cartul . no 32. 
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A Gennes, les moines possédaient depuis l'an 1010 un 
four, un moulin avec un terrain plus ou moins vaste 1 , et 
jouissaient de l’église de Saint-Vèterin que leur avait 
donnée Charles le Chauve*. Tout près de là, quoique sur 
l'autre rive de la Loire, ils avaient reçu en don la terre du 
MouV avec l'église de Notre-Dame 4 , les prairies dites 
des Mortes-Eaux, la Chaintre-Sainte-Marie et d’autres 
terres sises le long de l’Authion*. Il faut ajouter enfin, 
pour ce canton de Gennes, l’église 6 et le domaine de Cou¬ 
tures déjà signalé et sur lequel les agents du comte préle¬ 
vaient quatre pains, deux setiers de vin et quelques chan¬ 
delles 7 . 

Dans le canton de Doué (arrondissement de Saumur), 
les droits du prieuré s’étendaient sur l’église de Saint-Just 
des Ver chers*, la chapelle de sainte Marie , capella 
sanctœ Mariæ de Doado 9 , les deux églises de Saint- 
Hilaire et de Saint-Martin de Concourson 10 , sur Soulangé u f 

1 Voir ci-dessus, p. 187. 

1 Carlul. n° 29. L’église de Saint-Véterin est mentionnée dans la 
bulle de 1154. 

3 Commune des Rosiers, qui aujourd’hui encore renferme un vil¬ 
lage de quatre maisons, appelé le Bas-Moul (Cf. Port, Dictionn .). 

4 Mentionnée dans les deux bulles de 1097 et 1154. 

5 Charte 61 e , écrite en 1036. Au xv e siècle, Jeanne de Laval, 
duchesse d’Anjou (1454-1498), donna un vidimus de cette charte, 
conservé aux Archives de Maine-et-Loire, H 1777, n° 5. 

6 « Ecclesia santi Pétri in Culturis », bulle de 1154, n» 30. — Le 
droit de patronage sur cette église fut de nouveau confirmé aux 
moines en 1208 par Innocent IIÏ, à la suite d’un assez long débat 
entre l’abbaye et l’évéché d’Angers. La petite bulle de 1208 se trouve 
dans Migne, Pair. Lat ., t. CCXV, col. 1557. 

7 Cf. ci-dessus, p. 190. 

8 Ci-dessus, p. 197. 

9 Aujourd’hui la Chapelle-sous-Doué ; cf., ci-dessus, p. 197. 

j0 La charte 25*, de l’an 1105, confirme à Saint-Maur diverses 
églises que le monastère possédait « depuis trente ans au moins ». 
De ce nombre se trouvaient « apud villam Curtem Gointhonis (Con- 
- courson; ecclesia sancti Hylarii ac ecclesia sancti Martini ». La 
seconde de ces églises est appelée, dans la bulle de 1154, n* 11 
« ecclesia sancti Martini de Sorech » ; pourquoi 1 

Cf. Carlul. n* 50. 
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don de Charles le Chauve, et sur le domaine de Cru\ 
dû à la générosité de Rainaud de Montrevault, évêque 
d’Angers (vers 925)% et qui resta jusqu’à la fin une des 
principales terres et seigneuries de l’abbaye de Saint- 
Maur*. 

De ce même arrondissement de Saumur, il reste encore 
à signaler, comme domaines monastiques : dans le canton 
de Vihiers, l’église de Saint-Pierre du Voide 4 , la terre et 
l’église de Saint-Lambert le Corail 5 ; dans celui de Mon¬ 
treuil-Bellay, la terre, la dîme et l’église de Saint-Cyr- 
en-Bourg 6 , et peut-être aussi quelques tenures à Rillé 7 . 
/ Hors du Saumurois, bien que sans sortir du dépar¬ 
tement de Maine-et-Loire, il faut citer la forêt de Beaufort 8 
dans laquelles les moines avaient permission de couper 
toute espèce de bois, le chêne excepté®, Blaison 10 , l’église 
de Saint-Pierre de Faveraye 11 , celle de Sainte-Marie de 


I Commune de Meigné. 

* Cf. Cartul. n* 7. 

3 Célestin Port a consacré à Cru un article important dans son 
Dictionnaire historique . 

4 Bulle de 1154, n* 7 ; cf. Cartul. n M 25 et 43. 

5 Donné à Saint-Maur vers 1135 ( Cartul . n # 60), mentionné dans 
notre bulle n° 9, le Corail dépend actuellement de la commune du 
Voide. 

6 a Ecclesia sancti Cirici in Salmosa, cum decimis suis. » (Bulle 
n* 18, Cartul . n # 60.) 

7 L’abbaye avait reçu ces tenures du roi Charles-le-Chauve; peut- 
être les conservait-elle encore à la fin du xi e siècle ; du moins elles 
sont mentionnées dans la bulle de 1097. Rillé est maintenant uni à 
la commune de Vaudelnay-Rillé. 

8 Arr. de Baugé. 

• Cf. La charte 46® (vers 1070) : carta de arboribus quas monachi 
scindere. possunt in nemore Belli Fortis. Ce droit leur avait été 
accordé parle comte d’Angers, Geoffroy Martel (j* 1060). Quelques 
années plus tard, le préteur et le prévôt de Beaufort ayant voulu 
détruire ce fief des moines, ceux-ci se défendirent et obtinrent gain 
de cause. 

10 Blaison, cant. des Ponts-de*Cé, arr. d’Angers; l’abbaye acquit 
quelques biens en cette localité (1125, Carlulaire n° 53). La liste de 
1154, n® 25, contient c l’île de Blaison ». 

II Faveraye, cant. de Thouarcé, arr. d’Angers. Suivant la charte 25, 
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Denée', dans laquelle, grâce à la générosité de Simon le 
Français, les moines possédaient « le tiers des offrandes 
faites à Noël, la Purification, Pâques, l'Assomption, la 
Toussaint, le Vendredi saint et les Rogations ». Le dona¬ 
teur en avait investi le monastère en déposant un couteau 
sur l’autel*. 

Jadis, avant les invasions normandes, l'abbaye avait une 
villa importante, Merula, connue aujourd’hui sous le nom 
de Le Mesle-surSarthe*, et surtout un très vaste alleu que 
lui avait donné en 843 un seigneur breton et qui comprenait 
cinq ou six communes de l’arrondissement actuel deRedon 4 . 
Mais elle a perdu toutes ses richesses à la fin du ix° siècle 
ou au début du suivant 5 , n’ayant conservé, en dehors du 
département de Maine-et-Loire, que Bournan , Epeine , 
Saint-Dremont 6 , Lambray 7 et l’église de Saint-Maur de 
Loudun 8 , localités qui maintenant relèvent du dépar¬ 
tement de la Vienne. 


écrite en 1105, l’abbaye possédait cette église au moins depuis trente 
ans. 

1 Denée, cant. de Chalonnes, arr. d’Angers. 

* Charte 18' : Carta Denée. 

3 Le Mesle-sur-Sarthe, chef-lieu de canton, arr. d’Àllençon (Orne). 
Les reliques de saint Maur y furent portées en 862 et y restèrent 
dix-huit mois. 

4 Dép. de l’Ille-et-Vilaine. 

5 La bulle authentique d’Urbain II (1096), dont il sera bientôt ques¬ 
tion, confirma aux religieux l’alleu du seigneur breton, mais avec 
cette restriction de le racheter au préalable, « si redimere vel reac- 
quirere poteritis ». 

• Cf. Car tuf. n #s 4, 6,17. Ces trois localités font partie du cant. des 
Trois-Moutiers, arr. de Loudun (Vienne). — Epeine est maintenant 
un écart dépendant de la commune de Bournan. La bulle de 1154, 
n # 23, la désigne ainsi : « villa ad Panes ». 

7 Lambray, écart de la commune de Loudun : a Villa Lambri, cum 
pertinenciis suis », bulle de 1154, n* 24. 

8 Cartul . n # 25 ; bulle de 1154, n°‘ 19 et 27. — Tout près de Lou¬ 
dun, l’abbaye possédait une terre nommée c Lectus Ansaldi in pago 
Laudunensi » ( Cartul . n° 22), lieu qui n’a pu être identifié (Cf. 
Redet, Diclionn. topographique du départ . de ta Vienne, in-4*, Paris, 
Imprim. Nation , 1881, p. 488). 

L’identification reste aussi à faire pour les quatre domaines sui- 
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La plupart de ces domaines furent, non seulement 
possédés, mais aussi habités par des moines sortis de Glan- 
feuil, comme l’insinuent çà et là quelques courtes mentions 
du Cartulaire 1 . Nous avons écrit en lettres italiques ceux 
qui dès le xii* ou xiii* siècle devinrent le centre de petits 
prieurés * et restèrent jusqu'à la Révolution, avec ce titre, 
sous la dépendance du monastère’, dont il faut'maintenant 
raconter la délivrance. 

D. François Landreau. 

(A suivre.J 


vants, cités dans la liste de 1154, n°* 6, 12, 26 et 28 : « Ecclesia 
sancti Aniani, ecclesia sanctæ Mariæ de Cingla in Normannia, terra 
Aymerici de Averroïm, ecclesia sancti Simplicii super Ligerim. » 

1 Ainsi, à Concourson, il est question de moines « Deo ac sancto 
Hylario ibidem servientium » ( Cartul. n* 26); à Bournan, il est parlé 
de a ammonicione monachorum ibidem existentium » ( Cartul . n* 17); 
à Saint-Maur de Loudun l’église est desservie par un ou deux reli¬ 
gieux ( Cartul . n* 24). 

* Deux textes de l’an 1239 et 1245, dont il sera question plus loin, 
mentionnent déjà les prieurs de l’Isle-Saint-Maur, de Bessé, des 
Verchers, de la Chapelle-sous-Doué, de Concourson, de Soulangé, de 
Cru, de Bournan et d’Epeine. 

8 Cependant quelques-uns de ces prieurés — ce n’est pas le lieu 
de préciser — furent avant la Révolution de 1790 ou incorporés à la 
mense abbatiale ou, à cause de leur peu d’importance, unis à un 
prieuré voisin de la même abbaye. 
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ESSAI SUR L’ESPRIT MUSICAL 


Par M. Lionel D AU RI AC 


Je ne veux pas discuter le titre de ce livre, bien qu’il y 
prête. Qu’entendre, en effet, par l’esprit musical? Toutes 
les interprétations sont permises ; je n’en formulerai pas 
et me contente de remarquer qu'un titre doit être clair 
avant toute autre qualité. Il semblerait, au premier abord, 
qu’un, tel ouvrage devrait être écrit par un musicien con¬ 
sommé. Or, ce n’est pas le cas. Le professeur honoraire 
à l’Université de Montpellier est surtout philosophe et 
psychologue. Nous verrons, en examinant ses idées, sou¬ 
vent justes et toujours intéressantes, que son éducation 
musicale offre de nombreuses lacunes. Ne nous prévient-il 
pas que, dans sa jeunesse, il n'a guère entendu que des 
concerts militaires ! Les termes aussi manquent d’exacti¬ 
tude, certains feront sourire les simples dilettanti; par 
exemple, page 297, ne met-il pas l’expression « da capo » 
au nombre des formes de la symphonie, après avoir énu¬ 
méré les divisions : « andante, adagio , presto! » Il 
ajoute da capo, ignorant la signification de ce terme 
italien ! On peut en rire. 

En parlant de l’évolution des aptitudes musicales, qui 
fait l’objet de son premier chapitre, M. Dauriac matéria¬ 
lise trop l’art, en général. Il ne comprend pas qu’avant 
tout l’art doit produire l’émotion. Cela est surtout vrai 
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pour la musique. Le compositeur fixe ses émotions dans 
ses œuvres et, pour les bien rendre, il lui faut un savoir 
profond, étendu, sans lequel il resterait impuissant à 
donner l’émotion. L’exécutant, à son tour, doit éprouver 
cette émotion, afin delà communiquer à l’auditoire. S'il ne 
possède que le mécanisme, il n’émeut pas. Le critique, 
chargé de juger l’œuvre, doit se rendre compte, tout d’abord, 
si elle résulte d’une émotion quelconque, triste ou gaie, si 
l’expression en est adéquate, si l'exécution l’a bien com¬ 
prise et bien rendue. Je ne comprends donc pas ce que 
l'auteur veut dire quand il avance que « plus le goût 
musical s’affirme, plus l’idée de génie musical et la défini¬ 
tion que l’on essaierait d’en donner se compliquent ». Où 
il y a complication au point que la clarté]disparait, on 
peut affirmer que le génie manque à l’œuvre. 

Je ne sais où M. Dauriac a vu que « les fugues de Bac 
ennuyaient Mozart ». Il les admirait, au contraire, à force 
de les étudier. Na-l-il pas pris un sujet de Bach pour la 
fugue du Kyrie, dans son Requiem ? 

Tout à l’heure j’accuserai l’auteur de ne pas tenir un 
compte suffisant de l'émotion. La justice m’oblige à recon¬ 
naître qu’il dit en propres termes à la fin du premier cha¬ 
pitre : « toute phrase musicale n’émeut que parce qu’il 
est en elle des sources d’émotion ; ces sources jaillissent, 
si l’on peut ainsi parler, au contact de la phrase et d’une 
âme humaine. » Toutefois, ce passage est un peu cherché 
et j’aime mieux dire simplement que l’âme humaine se 
traduit dans la phrase musicale. 

Le chapitre intitulé c L'Oreille musicale » est bien com¬ 
posé; il manque cependant d’élévation. J’y relève une 
observation très juste sur la qualité du timbre. Dans les 
instruments à vent, il se montre très différent. J’ai encore 
dans l’oreille la qualité de son obtenue par M. Espagnet, 
un basson de la Société des Concerts il y a bientôt trente 
ans, et aussi celle du corniste de l’Opéra-Comique. Cet 
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excellent artiste n’aurait pas consenti à se servir d’un cor 
à pistons, dont la sonorité n’eût jamais été employée par 
Weber, avec le même succès, dans I eFreischütz et dans 
Obéron. La sonorité des deux instruments est fort diffé¬ 
rente. M. Dauriac se trompe en disant que « le même ins¬ 
trument, joué par le même artiste, peut rendre des sons 
différents ». Il devait dire que le même instrument rend 
des sons très différents, selon qu’il est joué par tel ou tel 
virtuose. 

Dans le chapitre consacré aux « fonctions inférieures de 
l’intelligence musicale » nous trouvons des observations 
très justes, par exemple à propos du son. Nous faisons 
cependant nos réserves. L’accent n’est pas l’équivalent du 
rythme et j’en trouve la raison dans la très bonne des¬ 
cription que donne l’auteur du discours parlé. L’orateur 
appuie sur certains mots, c’est l’accent; le rythme, au 
contraire, est invariable, ce qui ne veut pas dire monotone. 
Aussi, je n’admets pas que « le rythme de la musique 
d’église soit monotone, à ce point même qu’on le dirait 
absent ». On en pourrait dire autant du rythme de la valse, 
qui ne passe pas « pour endormir ». En revanche, 
j’admets qu’il n’est pas de rythme « où régne le caprice ». 
Il règne si souvent dans la musique contemporaine que le 
rythme disparaît. De là, en partie, une insupportable mono¬ 
tonie. Wagner ne recourut jamais aux précisions du métro¬ 
nome, ce qui permet aux chefs d’orchestre d’atteindre la 
limite de la lenteur comme dans le Prélude de Parsifal. 
Où il n’y a pas de rythme, l’auditeur se perd et ne perçoit 
plus aucun dessin. Il n’arrive jamais à l’auditeur de 
Wagner d’accompagner son orchestre ou même ses chan¬ 
teurs d’une sorte de chant intérieur. Il en va tout autre¬ 
ment avec les autres compositeurs du passé. Une voix 
intérieure chante en nous à l’audition d’une symphonie 
de Mozart ou de Beethoven, d’une mélodie de Rossini ou 
de Méhul. Le rythme ne fait jamais défaut chez les grands 
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musiciens, qui sont à la fois ceux du passé, ceux du pré¬ 
sent et ceux de l’avenir- Leurs interprètes ne possèdent- 
pas nécessairement le sentiment du rythme, mais ils 
doivent avoir le sentiment de la mesure. Sans elle, comme 
le dit M. Dauriac, l'allure du soldat devient molle. Le 
rythme empêchera de confondre la Générale et la 
Retraite. Le rythme et la mesure sont des subdivisions du 
mouvement. M. Dauriac se trompe lorsqu’il sépare ces 
deux éléments : la mélodie et le rythme. L’une n’existe 
pas sans l’autre; mais il a raison quand il dit que la 
variété naît de leur accord et avec elle le plaisir. Le tam¬ 
bour, dont il parle, doit avoir le sentiment de la mesure; 
on n’exige pas autre chose de lui. Un bon trompette, au 
contraire, a besoin d’autres qualités. Ils sont rares dans 
les orchestres et l’on doit en emprunter aux régiments 
dans l’exécution de certains oratorios de Haendel. Le 
cornet à piston a tué la trompette, et c’est grand dommage, 
car le timbre du premier est commun et sent la guinguette. 
Les mélodies modernes n’ont pas de rythme; aussi arrive- 
t-il qu’on prenne l’une pour l’autre; on ne les distingue 
pas. Ce sont, à proprement parler, des mélodies de sau¬ 
vages, qui rappellent les premiers essais delà musique 
des cavernes, comme dit M. Nordau. 


A propos de l’instinct et de l’intelligence, M. Dauriac, 
tout en admirant le travail de l’abeille dans la ruche, lui 
dénie l’intelligence qu’il reconnaît au Papou. Pour que le 
lecteur ne soit pas conduit à penser qu’il a voulu comparer 
ces deux êtres, il aurait dû remarquer que l’abeille accom¬ 
plit de la même manière son travail, sans aucune modifi¬ 
cation possible, tandis que le Papou est perfectible. 

Nous arrivons à « l’intelligence musicale », qui fait le 
sujet du chapitre iv. L’auteur est absolument hypnotisé 
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par Richard Wagner. II le cite à chaque instant, soit 
comme compositeur, soit comme critique. Je connais ses 
idées théoriques pour avoir traduit l’un de ses ouvrages, 
l’une des tâches les plus pénibles que puisse accomplir un 
traducteur et aussi un fervent de la musique du passé. On 
sait que la théorie wagnérienne repose sur le rappro¬ 
chement illogique de la poésie, de la musique et de la 
danse. Elles ont cela de commun qu’elles ont pour con¬ 
dition nécessaire le temps. Les arts plastiques reposent, 
au contraire, sur l’idée de l’espace. Le temps existe parce 
qu’il passe ; il est la source du mouvement. La synthèse 
des trois arts, qu’il croit indissoluble, n’est pas primitive, 
comme le remarque très bien M. Dauriac. Les peuples pri¬ 
mitifs dansaient quand ils ignoraient encore le chant. Leur 
premier instrument fut une sorte de tambour, un objet 
sonore marquant la mesure. 

En avançant dans ce chapitre, M. Dauriac se plaît à 
philosopher. Après nous avoir dit que la musique a pour 
fin le plaisir, ce dont nous le remercions, il revient sur ce 
sujet : « Entre la musique à laquelle nous prenons plaisir 
et le plaisir que nous y prenons, il est des intermédiaires. 
L'intelligence musicale en fait partie. » L’auteur devient 
subtile et nous ne pouvons comparer, avec lui, un acte de 
Mozart à un chant de Virgile. Ces deux œuvres sont 
d’essence distincte et nous procurent des sensations diffé¬ 
rentes; car je ne trouve pas indifférent d’écrire sentir ou 
comprendre, comme l’admet M. Dauriac. Je sens profon¬ 
dément la douleur de dona Anna, pleurant l'assassinat de 
son père ; le compositeur et l’interprète me donnent une 
violente émotion, tandis que je me borne à comprendre 
la beauté d’un chant des Géorgiques. 

Je ne puis non plus admettre qu'on trouve tel morceau 
de maître < insipide > et qu’on le trouve « admirable > 
chanté par un autre interprète. Le morceau reste le même, 
quoiqu'il soit plus ou moins bien rendu. L’émotion varie 
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d'intensité quand il est chanté par une Gabrielle Krauss 
ou par l’une des pensionnaires de l’Opéra, mais la facture 
de l’air reste la même. M. Dauriac, toujours hypnotisé par 
le « snobisme » wagnérien, s’imagine que les personnes 
qui sifflaient Wagner à ses débuts l’applaudissent aujour¬ 
d’hui. Son erreur est grande. Je me trouvais parmi les 
siffleurs à la première représentation de Tannhauser 
et, depuis, mon aversion pour les œuvres qui ont suivi 
augmente à chaque représentation nouvelle. Je me hâte 
d’ajouter que mon supplice a pris fin. Ayant parcouru et 
jugé le cycle, je me tiens éloigné de cette dégénérescence 
musicale. Si M. Dauriac était musicien, il ne rapprocherait 
pas l’œuvre de Gounod de celle de Wagner ; il ne dirait 
pas « qu’on s’est rendu l’assimilation de Faust aussi 
prompte et aussi facile que l’était pour nos pères celle de 
la Norma ou de la Favorite ». La musique de Gounod eût 
été comprise et sentie par nos pères comme elle l’est par 
nous. Elle est essentiellement mélodique et aux antipodes 
de la musique d’aujourd’hui, dont la nullité mélodique 
égale l’extravagance des sonorités. Cela ne veut pas dire 
que nous mettions Gounod sur la même ligne que ses pré¬ 
décesseurs. II y a de belles pages dans son œuvre, mais 
sa phrase, comme celle de Verdi, est courte; elle annonce 
la décadence musicale. L’intelligence, à laquelle M. Dauriac 
fait appel, nous la montre dans les derniers représentants 
de la musique mélodique. Leurs successeurs n’appar¬ 
tiennent même plus à la décadence; ils demeurent impuis¬ 
sants devant l’art qu’ils invoquent en vain. 

L’intelligence musicale, que notre critique confond trop 
avec l’intelligence en général, nous apprend qu’il n’existe 
pas deux sortes de musique : < la musique savante et la 
musique chantante ». La musique qui n’est pas « chan¬ 
tante » n’est pas plus de la musique qu’un morceau litté¬ 
raire où il n’y a pas d’idées ne compterait au nombre des 
œuvres littéraires. Toutes les deux peuvent être comparées 
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à ce qu’on nomme le verbiage, ce qui signifie abondance 
de paroles et absence d’idées. L'intelligence nous prouve 
qu’il y a autant de science dans le « trio des Masques », 
dans le t septuor de la Lucia », dans la « bénédiction des 
poignards », dans toute la partition du Barbier de Séville 
que dans tout le fatras wagnérien. 

Les auteurs de ces pages immortelles étaient des savants 
de premier ordre, mais ils étaient aussi de grands génies. 
Les compositeurs de l’heure présente sont de petits savants 
que le génie n’a pas même effleurés, de son aile. C’est bien 
à eux que s’adresse cette phrase du livre que nous analy¬ 
sons : « Si le désagrément remplace le plaisir, comme il 
le double d'une déception ; il est rarement d’intensité 
médiocre. On était venu pour se divertir, on fait provision 
d’ennui, on s’en irrite et l'on ne peut penser à autre 
chose ». Cette autre chose c'est la science des combinaisons, 
des timbres, c’est un alignement de notes vides de toute 
idée, c’est en un mot du verbiage. Toute musique qui n'est 
pas chantante, et je n'entends pas par là la musique vocale 
seulement, j'entends aussi la musique symphonique, n'est 
plus de la musique proprement dite. Les symphonies de 
Haydn, de Mozart, de Beethoven sont chantantes. L’or¬ 
chestre de Wagner, celui de M. d’Indy, celui de M. Bru- 
neau et autres compositeurs de moindre importance ne 
sont pas chantants. Ils n’ont pas d’idées ; ils sont vides ; ils 
sont creux; ils ne sont pas émus et sont par conséquent 
impuissants à donner l’émotion. L'intelligence musicale le 
prouve avec la dernière évidence, ce qui signifie que nous 
assistons à l'agonie de la musique. M. Dauriac aurait pu le 
dire ; mais qui donc, aujourdhui, fait entendre la vérité à 
son temps, à notre époque de décadence, présage de la 
mort ? 

* 

* * 

Je ne m’arrête pas au chapitre V, où l’auteur veut dis¬ 
tinguer entre « l’intelligence de la langue maternelle et 
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l’intelligence musicale ». Il le qualifie, lui-même, de 
« digression » et cela nous suffit. Je préfère m’arrêter 
un peu sur le chapitre suivant : « La surdité tonale et la 
surdité musicale », où je découvre des choses vraitnent 
étonnantes de la part d'un homme qui cite Wagner à tout 
bout de champ. Si je comprends bien, M. Dauriac trouve 
« quelques fort belles parties » dans Rienzi et Lohengrin-, 
ces partitions le charment. En revanche, il ne découvre pas 
de musique dans la Walkyrie et ne voit que « des notes et 
encore des notes » dans Tristan et Yseult. Je ne vais pas 
aussi loin. Il y a certainement de la musique dans toutes 
ces œuvres, mais une musique qui donne raison à Théophile 
Gautier, quand il prétendait qu’elle produisait le bruit le 
plus désagréable. Les réflexions de l’auteur l'amènent à 
conclure que la surdité musicale ne doit pas être con¬ 
fondue avec la surdité tonale. L’une serait placée dans le 
cerveau et l’autre dans l’oreille. Cela reste à vérifier. 

t Depuis que Richard Wagner est venu, la révolution 
dont il fut le chef a porté des fruits inquiétants. » Il faut 
s’entendre. A proprement parler, Wagner n'est pas un chef 
d’école, bien que les compositeurs contemporains se dé¬ 
clarent ses élèves. Ils sont ses disciples en ce sens qu’ils 
s’acharnent à écrire de la musique quand ils n'ont aucune 
idée musicale dans la tête. Le maître leur a dit : Je n'ai 
ni génie, ni même d’imagination ; sous ce rapport les com¬ 
positeurs très nombreux de l’époque de 1830 en avaient 
plus que moi. Si j’avais eu autant d’idée que Loïsa Puget, 
j’aurais composé maints opéras très agréables; n’en n’ayant 
pas, je me suis tourné d’un autre côté. Tel un jardinier 
qui, reconnaissant son terrain impropre à produire des 
petits pois, y mettrait des artichaux. Et Wagner s’est mis 
à la recherche de sonorités nouvelles, assurément désa¬ 
gréables, mais étranges, qui ont produit le goût et le mode 
de l'étrange. Depuis lors, tous les eunuques de la musique 
se sont mis à la besogne et cherchent des sonorités nou- 
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velles. Telle est l’école wagnérienne. Il est certain que 
l’air Au clair de la lune est plus mélodique que la mé¬ 
lopée du cygne dans Lohengrin qui, paraît-il, cause 
à certaines personnes « un malaise inexplicable », que 
M. Dauriac attribue à l’accompagnement. Il se trompe. 
Qu’iJ aille entendre les chants sans accompagnement de la 
« Scola Cantorum » et il y trouvera un plaisir extrême. 
C’est que les compositeurs de ces époques antérieures 
avaient des idées et que R. Wagner en était dépourvu. 

Notre auteur est fort à plaindre et aussi fort embarrassé. 
Il s’accuse avec une bonne grâce admirable de s’être 
montré parfois béotien! Si nous ne comprenons pas les 
opéras de Wagner, c’est qu’on y chante à la fois et sur la 
scène et dans l'orchestre. Mais alors pourquoi ne com¬ 
prend-il pas Tristan et Yseult? Mystère. Serait-ce donc 
qu’on n’y chante nulle part? Serait-ce qu’il reste, avec la 
majeure partie du public, « sur les bas degré de l’intelli¬ 
gence musicale? » S’il en est ainsi, qu’il se console, car ce 
public « préfère les mélodies simples » et, quoi qu’en 
pense M. Dauriac, les choses compliquées, sans simplicité, 
n’atteignent jamais, non seulement la grandeur, mais 
encore l’agrément. Un enfant chantera le Clair de la 
lune , mais il lui sera tout à fait impossible de chanter, 
de retenir et de saisir l’idée de la mélopée du cygne ; que 
dis-je un enfant? un chanteur quelconque. Jamais l’auteur 
ne nous persuadera qu'un homme de goût et d'intelligence 
puisse se laisser charmer au même degré, fût-il assez 
« snob » pour se rendre annuellement à Bayreult, par la 
mélopée de Wagner que par les cavatines du Barbier. 
D’ailleurs, ne convient-il pas que « jeunes et vieux s’en¬ 
tendent pour aimer la musique facile et entraînante? » Je 
vous le dis, en vérité, M. Dauriac, hypnotisé par Wagner, 
est un homme très malheureux de ne pas le comprendre. 
Et si un professeur, un philosophe aussi disert ne le 
comprend pas, qui donc ie comprendra? Plus loin, il fait 
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d’ailleurs amende honorable, quand il convient qu’on en¬ 
tendra toujours avec plaisir : Plaisir d'amour, ou Pauvre 
Jacques. 

Ce que « les Béotiens appellent se dépraver le goût », 
et ils ont grandement raison, n’en déplaise à l'auteur, 
c'est de rechercher l'excentrique, le bizarre, l’exotique, au 
lieu de s'en tenir aux règles qu'ont suivies tous les génies 
du passé, génies que nous saluons avec respect et aux¬ 
quels le présent, si -gangrené qu'il soit, se voit encore 
obligé de revenir devant la disette de plus en plus com¬ 
plète de compositions musicales nouvelles. Devant les 
salles vides qu'amène la Walkyrie et ses imitations on est 
bien obligé de reprendre A Iceste, dont la Préface contient 
cette déclaration : 

« J’ai cru, que la plus grande partie de mon travail 
devrait se réduire à chercher une belle simplicité et j’ai 
évité de faire parade de difficultés aux dépens de la clarté; 
je n'ai attaché aucun prix à la découverte d’une nouveauté, 
à moins qu'elle ne fût naturellement donnée par la situation 
et liée à l’expression. » 

Quelle leçon Gluck donne aux impuissants du jour, 
au prétentieux Wagner, qui ne sut pas être simple et qui 
s’imposa par la nouveauté proscrite par l’auteur à'Alceste! 


Au chapitre sur « la mémoire musicale », le point de 
vue auquel se place l'auteur pour juger l’exécution d’une 
œuvre est faux Ce n’est pas parce qu'une interprétation 
vient de vous être donnée, ou parce qu’elle est déjà située 
un peu loin dans votre mémoire, que vous pouvez la juger 
avec équité et justesse. L’auditeur doit avoir en lui son 
idéal, c’est-à-dire savoir comment l’ouvrage doit être 
exécuté. Le temps n’est pour rien dans le jugement; 
l’idéal conçu par le critique doit rester le seul juge. En 
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revanche voici une excellente observation que je transcris 
mot à mot, sinon dans son entier : 

< Sans l’intelligence, la mémoire musicale ne retien¬ 
drait qu'un décolorant. Grâce à elle, la mémoire musicale 
permet au chant intérieur de l’emporter en exactitude sur 
le chant véritable. Au sortir d’un concert symphonique, 
vous en entendrez souvent fredonner ou même siffler les 
principaux motifs. Et vous en êtes offensé comme d’une 
caricature. Au contraire, écoutez en vous et prêtez 
l'oreille; ce sont les multiples échos de tout un orchestre 
qui simultanément vous arrivent et vous envahissent. 
C’est tout un fragment de concert qui se répète dans votre 
mémoire. » 

Ce qu’on appelle la mémoire musicale, c’est le souvenir 
des idées et aussi du rythme; mais l’une des deux 
mémoires peut aller sans l’autre. Il n’y a pas de composi¬ 
teur ou d’exécutant qui puisse me prouver qu’une œuvre 
dont on ne peut retenir aucune mélodie soit absolument 
bonne. Je l’ai déjà dit : où il n’y a pas d’idées il n’y a rien 
que du bruit. M. Dauriac a tort de confondre l’idée avec 
la forme. Ce sont deux choses distinctes, qu’il s'agisse de 
littérature ou de musique. Il y a des écrivains qui ont 
beaucoup d’idées mais qui ne savent pas les exprimer dans 
une langue élégante et même correcte. Je crois qu’on peut 
en dire autant des compositeurs. Les deux expressions 
forme et style s’emploient l’une pour l’autre. Chaque écri¬ 
vain, qu’il s’agisse de littérature ou de musique, possède 
son style. Voltaire et Bossuet, Mozart et Beethoven, MéhuI 
et Auber, Rossini et Verdi avaient leur forme spéciale, 
facile à reconnaître dès les premières mesures. On n'en 
peut dire autant des compositeurs actuels. Le style leur est 
inconnu, aussi bien qu’à leur chef de file. Tout au plus 
pourrait-on dire qu’ils ont une manière, et quelle manière ! 

M. Dauriac devient amusant quand il suppose que 
Wagner eût pu « affecter la concision dans les thèmes 
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conducteurs », s’il l’eût voulu. Un Wagner concis et clair 
ne serait plus l’insupportable écrivain de la Tétralogie 
que les oreilles des abonnés de l’Opéra ne pourront bientôt 
plus supporter ; le délayage de ses embryons de mélodies 
devient si indigeste au public qu’il a réclamé la représen¬ 
tation du Trouvère, malgré la pauvreté de ses accompa¬ 
gnements à l’unisson! Je ne pensais pas que mes prédic¬ 
tions se réaliseraient si tôt. Le temple du Goût, comme on 
disait au xvm 9 siècle, rouvrirait-il donc ses portes? En 
terminant.ee chapitre, l’auteur se demande quelle est la 
cause de ces réveils de la mémoire musicale, sans qu’au¬ 
cune réponse l’ait jamais satisfait. Nous ne sommes pas 
maîtres de nos pensées. Elles se portent de préférence vers 
les souvenirs agréables; cependant, nos grandes douleurs 
passées nous reviennent parfois à l’esprit, mais encore 
faut-il qu’elles aient affecté notre cœur : comme la mort 
d’une mère, d’un enfant ou d’une femme bien-aimée. Mais 
ce qui n’arrive presque jamais c’est que nous pensions à 
l’audition d'un mauvais discours ou d’une détestable 
musique, parce que ces souvenirs sont purement intellec¬ 
tuels, dénués de tout sentiment. Jamais, même dans un 
cauchemar, je ne songe au martyr enduré par mes oreilles 
à l’audition de la Walkyrie; mais très souvent, par ces 
temps de disette, ma pensée se reporte aux représentations 
du Barbier de Séville, aux Italiens, par Mario et la Patti, 
au Septuor de la 'Lucia, où les accents de Donizetti, si 
admirablement rendus par Fraschini, vous allaient à l'âme, 
aux duos de Poliuto et d 'Otello, chantés par Tamberlic et 
la Krauss. Qui donc, aussi, oublierait le rôle de Dona Anna 
dans Don Juan, celui de Fidelio interprétés par cette 
admirable artiste, la plus grande du siècle? 

* 


Le début du chapitre suivant sur c la perception musi¬ 
cale et l’imagination est excellent ». Il n’est d’imagination 
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musicale, au sens propre du terme, que chez le composi¬ 
teur. C’est très juste. Les virtuoses les plus célèbres se 
bornent, heureusement, à interpréter les œuvres de génie. 
Le fameux violoniste allemand Joachim se gardait bien 
de donner libre cours à son imagination quand il exécu¬ 
tait le concerto de Mendelssohn, le prototype des concertos 
pour violon. Il n’y ajoutait rien. J’en dirai autant de 
notre violoniste Maurin, le meilleur élève de Baillot, 
quand il exécutait les derniers quatuors de Beethoven. On 
pouvait croire, par instants, qu’il y mettait de la fantaisie, 
tant il s’y montrait incomparable, mais cette merveilleuse 
fantaisie était bien celle de Beethoven. 

Je me permettrai de trouver un peu naïf l’étonnement 
de l’auteur que les éditeurs tiennent à donner des titres 
aux compositions musicales. Il arrive que les titres sont 
plus ou moins heureux, mais ils ont cela de commun avec 
ceux de la littérature. Le titre de Surprise donné à une 
symphonie de Haydn est, dit-il, « sans excuse ». Pourquoi? 
ne serait-ce qu’une surprise faite à un ami, le titre serait 
excusable; mais il est motivé par un accord violent et inat¬ 
tendu qui se trouve dans Vandante, à la huitième mesure’. 
A la rigueur, on aurait pu le supprimer dans ses œuvres 
complètes et définitives. M. Dauriac ne connaît pas bien 
ses auteurs; on le voit encore quand il dit que le final de 
la Symphonie à Jupiter pourrait être dansé. Qu’il me 
pardonne de lui faire observer que ce final n’a pas le 
rythme d’une danse, puisque c’est une fugue! Il a, aussi, 
d’étranges perceptions. Ne dit-il pas, page 240, que « le 
basson excelle à parodier l’homme qui nasille! » La sono¬ 
rité du basson est très belle et, s’il eût entendu le premier 
basson de la Société des Concerts, il ne s’exprimerait pas 
ainsi ; car il est à remarquer que tous les instrumentistes 

1 Haydn ayant remarqué qu’un auditeur s’endormait pendant 
l’exécution de cette symphonie, introduisit un accord bruyant pour 
le réveiller. Cela se passait à Londres. 
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ne donnent pas le même son à un instrument donné. 
M. Rousselot, de l’Opéra-Gomique donne à son cor un son 
si particulier qu'il m'est arrivé de m'apercevoir de son 
absence et de son remplacement pendant une maladie. Ces 
deux précieux virtuoses sont morts. Il sera beaucoup par¬ 
donné à M. Dauriac à cause de cette phrase. En parlant 
d'un concert où l’on avait « écouté, en sa présence, la 
marche funèbre du Crépuscule des Dieux », il note qu'à 
l'exécution du Septuor pour instruments à cordes de 
Beethoven on eut « l’étreinte du sublime, on avait ployé 
sous le faix ». Cela veut dire, en bon français, que le 
second des deux musiciens avait éclipsé l’autre. Ce rappro¬ 
chement était de trop. Que M. le D r Maurice de Fleur}', 
dont M. Dauriac fait le plus grand cas, possède les parti¬ 
tions de Richard Wagner et qu’il les ait dans la tète ne 
prouve absolument rien, sauf qu’il n’aime pas la musique, 
puisqu’il se borne à la fréquentation de celle-là. 

Le chapitre consacré au < plaisir musical > contient 
d’excellentes observations. Il y aurait cependant quelques 
observations à faire sur la neurasthénie de Wagner et 
l'état maladif de Chopin ; mais toutes ces choses nous 
importent peu. Nous arrivons aux dernières pages du 
livre, où l’auteur expose les conditions objectives de 
l’esprit musical et où il établit les rapports de la 
psychologie musicale et de l’esthétique. Peut-être, 
serions-nous amené à croire que M. Dauriac ne connaît 
pas suffisamment la structure matérielle de la phrase 
musicale : la demi-cadence et la cadence. Toutes ces 
choses sont bien techniques et nous préférons admirer 
l'ingénieuse comparaison qu’il établit entre la forme 
tactile et la forme visuelle, entre la phrase orale et la 
phrase musicale. La théorie de l’évolution des sons est 
curieuse et donne une idée juste des tendances de l’esprit 
de l’auteur. Je le suis avec moins de plaisir quand il parle 
des musiciens, quand par exemple, il avance, sans 
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preuves, que Beethoven « se coutentait moins facilement 
que Mozart de ce qui lui venait à l’esprit ». Il se trompe 
s'il veut parler de la forme. Celle du second l’emporte 
souvent sur celle du premier, assurément moins pure, 
peut-être parce qu'elle est plus éloignée de la source. 

Ma tâche arrive à sa fin et je ne veux pas l'achever 
sans dire que l’ouvrage de M. Dauriac se recommande par 
des qualités de composition assez rares. C’est un livre 
bien fait et fort intéressant. Il se termine par < un franc 
appel à la discussion et à la critique ». J'espère y avoir 
répondu par un désir sincère de justice et de compréhen¬ 
sion, sachant que rien n’est plus pénible que de rester 
méconnu ou mal compris. 


Guy de Chapnacé. 


r 
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EN MAINE-ET-LOIRE 


Les petites Commissions militaires (1793) 

(suite) 


II 

Commission d’ingrandes 

M. Berryat-Saint-Prix s’est borné à mentionner la Com¬ 
mission d’ingrandes qui, dit-il, était présidée par le citoyen 
Chédevergne, ainsi que cela résulte d'une lettre adressée 
par ce président, le 6 avril, au nom de sa commission, à 
celle d’Ancenis; «c’est tout, ajoute cet écrivain, ce que nous 
avons pu apprendre de cette Commission 1 . » Nous n'avons 
pas été beaucoup plus heureux que lui et ne pouvons 
ajouter que bien peu de chose aux lignes qui précèdent. 

La ville d’Ancenis, bloquée par les insurgés des com¬ 
munes voisines, avait été délivrée par les gardes nationaux 
de Candé et de Nantes. Ceux-ci n'avaient pas tardé à être 
rejoints par leurs collègues d’Angers, envoyés également 
pour secourir ladite ville et rétablir les communications 
avec Nantes par la rive droite de la Loire. Le général Gau- 
villiers, chargé de commander les troupes réunies dans 
cette partie du département de Maine-et-Loire, avait établi 
son quartier général à Ingrandes 2 . 

C'est lui sans doute qui organisa la Commission mili¬ 
taire présidée par le citoyen Chédevergne, dont parle 

1 La Justice révolutionnaire, p. 176. 

* Gauvilliers Jean-Marie - Gaspard, contrôleur et receveur des 
Domaines, nommé colonel de la Garde nationale d’Angers et promu 
adjudant-général par les représentants du peuple. 
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M. Berryat-Saint-Prix. Les Affiches dAngers nous font 
connaître le premier jugement rendu par ce tribunal : 

« Extrait du Journal de l’armée de la rive droite de la 
Loire. 

Au quartier général, Ingrandes, 2 avril 1793, 
2 B * année de la République française. 

« La Commission militaire a rendu ce soir son premier 
jugement. Laurent Lacoudre, serger à la Pommeraie, pris 
les armes à la main, a été condamné à mort. L’exécution 
de ce jugement a fait connaître le zèle et l’activité de tous 
les citoyens qui composent cette garnison. On a battu la 
générale à sept heures du soir. Tous nos volontaires igno¬ 
raient le sujet de ce signal d'alarme et, dans cinq minutes, 
tous nos bataillons se sont trouvés rangés sur la place, 
avec armes et bagages. L’armée s'est portée sur le chemin 
de la Riotière, où l’exécution s’est faite à sept heures et 
demie du soir. » 

Les Affiches du 10 avril publient une autre lettre, datée 
d'Ingrandes le 6 du même mois, relatant un second juge¬ 
ment rendu par cette Commision. Un chef de bataillon, 
qui avait autorisé les soldats placés sous ses ordres à piller 
la maison d’un émigré, avait été condamné à être dégradé 
et ensuite chassé de l’armée’. 

Quelques jours plus tard, la rive droite de la Loire ayant 
été pacifiée, l'armée de Gauvilliers passa le fleuve pour se 
joindre à celle qui opérait sur la rive gauche. Nous n’avons 
retrouvé aucune trace des autres jugements rendus par 
cette Commission, qui alors fut peut-être supprimée. 

1 L’arrestation de ce chef de bataillon avait été ordonnée par Gau- 
villiers, pendant un voyago qu’il avait dû faire à Ancenis, et il est 
possible que l’officier, objet de cette mesure, ait été condamné par 
la Commission d’Ancenis plutôt que par celle d’ingrandes. Toutefois 
ce jugement n’est pas porté parmi ceux de la Commission d’Ancenis. 
A. Lallié. La Justice révolutionnaire à Nantes et dans la Loire-Infé¬ 
rieure. 
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III 

Commission de Saint-Lambert-du-Lattay 

Cette Commission avait été créée, le 31 mars 1793, par 
un ancien militaire nommé La Douce, placé provisoire¬ 
ment à la tête de la division de Saint-Lambert, en atten¬ 
dant l’arrivée du général Berruyer. Elle siégea successive¬ 
ment à Saint-Lambert, Chemillé, Beaulieu et les Ponts- 
de-Cé. Ses archives, composées de quelques cahiers cou¬ 
sus, ou même de feuilles volantes, dont quelques-unes ne 
portent pas de signatures, sont conservées au greffe de la 
Cour d’appel d’Angers et nous font connaître à la fois son 
personnel, fréquemment renouvelé, et la plupart de ses 
jugements. 

M. Berryat-Saint-Prix parait avoir fait une confusion 
relativement à cette Commission, qu’il a cru, en raison de 
ses nombreux déplacements, avoir constitué deux commis¬ 
sions distinctes créées, l'une à Chemillé, l'autre à Saint- 
Lambert. 

Cette Commission était composée, à son origine, des 
citoyens : 

Lepescheux, Joseph-Marie, sous-lieutenant de cavalerie 
de la compagnie franche de la Mayenne ; 

Baudruand, Charles, sous-lieutenant de la garde natio¬ 
nale de Chàteaurenaud ; 

Babaud, commandant du bataillon du District de la. 
Ferté-Bemard ; 

Delaunay-Gilles, lieutenant de la garde nationale de 
Tours' ; 

* Delaunay-Gilles était un aubergiste de Tours, qui, rentré en cette 
ville, fut nommé successivement membre de deux autres commis* 

15 
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Merlin, canonnier de la Sarthe. 

C’est ce dernier qui fut choisi par aes collègues pour les 
présider. 

Le 1 er avril, cette Commission renvoie devant le Tribunal 
Criminel du Département, pour qu’il soit procédé à plus 
ample information, Jean Chiron de Sainte-Foy et Jean 
Cesbron. Deux autres inculpés, Forest, meunier du Pont- 
Barré, reconnu patriote, et René Charrier, domestique du 
maire de Beaulieu, arrêté par erreur, sont élargis, en 
même temps qu’un sieur Jacques-Hilaire Jamain. 

Le 2, Louise Bernier, veuve de Pierre Godineau, de 
Saint-Lambert, Anne Bordereau, femme Bugnon, la fille 
Bugnon, sont élargies, Michel Faligan, qui a pris les armes 
un instant, mais est rentré à son domicile avant la loi du 
19 mars, et le sieur Jean Guillet, jardinier, de Saint- 
Lambert, sont également mis en liberté. Le sieur Bugnon, 
qui s’était joint un instant aux rebelles, est l’objet d’un 
sursis. 

Le 3, la femme Gaultier, suspecte, est renvoyée dans les 
prisons d’Angers, pour y être détenue. 

Le 4, le sieur Bugnon, sur lequel on a reçu de bons 
renseignements, est élargi, en même temps que la veuve 
Bernier, la fille Blanvillain et une fille Audiot, demeurant 
aux Grande-Tailles. 

Le 5, Jean Albert, qui a deux frères brigands, est ren¬ 
voyé dans les prisons d’Angers, pour y être détenu comme 
suspect. Pierre Thibault, de Saint-Lambert, également 
suspect, est renvoyé devant le Tribunal criminel de 
département pour être l’objet d’une information*. 

sions militaires, présidées l’une par Sénard, 29 juin-19 juillet 1793, 
l’autre par un sieur Bassereau et ensuite par Bouilly (le doux Bouilly 
auteur des Contes à ma fille et autres œuvres incolores), 15 no¬ 
vembre 1793-26 avril 1794. (Voir Henri Faye. Les Sociétés populaires 
dans le département d’Indre-ot-Loire). 

’ Archives du Tribunal criminel au greffe de la cour d’appel. Ces 
dossiers comprennent un extrait du jugement de renvoi, signé du 
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Le même jour, Germain Bastard, volontaire au bataillon 
de Tours, est adjoint à la Commission en qualité de secré¬ 
taire. Deux autres citoyens de Saint-Lambert, Ludault, 
notaire, et Godellier, chirurgien, tous deux d’un patrio¬ 
tisme reconnu et à l’épreuve, sont également attachés à la 
Commission pour lui fournir des renseignements sur les 
suspects du pays. 

Le 7, Charles Frémondière, arrêté par une vedette, alors 
qu’il allait chercher du linge pour le service de l’armée, 
est élargi. 

Les juges composant ce tribunal militaire avaient été 
choisis à l’origine parmi les officiers ou soldats attachés 
aux bataillons de volontaires stationnés à Saint-Lambert. 

Or, ces bataillons, appelés au début de l’insurrection des 
départements voisins d’Indre-et-Loire, de la Sarthe, de la 
Mayenne, d’Eure-et-Loir, etc., étaient composés en grande 
partie de pères de famille ou de négociants, dont les 
affaires périclitaient pendant leur absence. Ces gardes 
nationaux étaient convaincus, au moment de leur départ, 
qu’ils auraient vite fait de disperser des attroupements, 
composés de paysans à peine armés et peu aguerris et 
qu’ils ne resteraient pas plus d’une quinzaine de jours 
éloignés de leurs domiciles. Les succès obtenus par les 
insurgés sur les troupes envoyées contre eux avaient sur¬ 
pris tout le monde. Il avait fallu appeler des renforts. Des 
bataillons destinés à aller combattre sur la frontière et des 
troupes de ligne avaient été dirigés en toute hâte vers les 
bords de la Loire. 

Les volontaires, accourus les premiers, demandèrentalors 
l’autorisation de rentrer dans leurs foyers. Les généraux, 

président et du secrétaire de la Commission militaire et quelquefois 
de nouveaux interrogatoires subis à Angers par les inculpés. Une 
note portée sur la chemise de chacun de ces dossiers indique qu’il 
n’a pas été rendu de nouveaux jugements contre ces individus. 

Ceux-ci furent rendus à la liberté lorsaue les Vendéens occupèrent 

Angers, quelques semaines plus tard, le 23 juin 1793. • 
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débordés par l’insurrection victorieuse, qui paraissait 
s’étendre et gagner les départements voisins de la Vendée 
et des Deux-Sèvres, refusèrent de les laisser partir avant 
que l’armée républicaine fût complètement organisée. 
Beaucoup de volontaires quittèrent alors leurs corps, sans 
congé, et les généraux, pour atténuer le mauvais effet pro¬ 
duit par de trop nombreuses désertions, durent prendre le 
parti, sinon de renvoyer les bataillons dont l’effectif s’était 
ainsi amoindri, du moins d'accorder des congés à tous 
les volontaires qui en demanderaient, en invitant leurs 
départements à envoyer de nouveaux volontaires pour 
remplacer ceux qui • auraient été autorisés à quitter 
l’armée. 

De là de nombreux changements dans l’effectif des corps 
composant l’armée de l’Ouest, qui eurent pour conséquences 
de fréquentes modifications dans le personnel des Com¬ 
missions militaires attachées à cette armée. 

Le 8 avril, huit jours après sa création, la Commission 
de Saint-Lambert n’est déjà plus au complet. Son président, 
Merlin, rappelé au Mans par ses collègues de l’Administra¬ 
tion départementale de la Sarthe, est parti en congé. Les 
autres membres de la Commission, Babaud, Baudruand, 
Delaunay-Gilles et Lepescheux, se hâtent d’en prévenir le 
général La Douce, qui commandait à Saint-Lambert. 
Celui-ci nomme aussitôt, pour remplacer Merlin, le citoyen 
Barré, Louis-Jean, volontaire en détachement à Beaulieu. 
C’est désormais le citoyen Babaud qui présidera la Com¬ 
mission. 

Le même jour, un sieur Bernard est élargi. Un autre 
jugement renvoie devant le Tribunal criminel séant à 
Angers cinq autres prisonniers : Jacques Chalônneau, 
52 ans, voiturier; Pierre Garnier, 43 ans, vigneron; Pierre 
Réthoré, 28 ans, vigneron ; René Boussier, 55 ans, labou¬ 
reur, et Pierre Guérin père, tous de Saint-Aubin-de-Lui- 
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gné, accusés d’avoir fait partie des brigands, mais non 
pris les armes à la main'. 

Le 9, un sieur Onillon, considéré comme espion, est 
renvoyé devant le Tribunal criminel du Département*. 
Même renvoi concernant Jacques Planchenault, laboureur 
au Plessis-de-Chanzeaux 1 * 3 . 

Les papiers de la Commission de Saint-Lambert, 
recueillis au greffe de la Cour d’appel, ne contiennent 
aucune trace des jugements rendus par celle-ci du 10 au 
14 avril. 

Le général Berruyer était venu se mettre à la tête de la 
division de Saint-Lambert, avec laquelle il attaqua, le 
11 avril, Saint-Pierre-de-Chemillé. Malgré son succès, il 
n’osa occuper la ville et rétrograda avec ses troupes. Mais, 
quelques jours après, informé des succès remportés à 
Vezins par Leygonnier et à Saint-Florent par Gauvilliers, 
il se met en marche, le 14, pour occuper Chemillé, qui 
avait été évacué par les insurgés. 

La Commission de Saint-Lambert était en train de juger 
le sieur Bonneau-La-Varenne, inculpé de complicité avec 
les insurgés, lorsqu’elle est informée du départ de l’armée. 
Elle se hâte de renvoyer l’inculpé dans les prisons d’Angers, 
pour être procédé à une plus ample information, et suit le 
quartier général à Chemillé. 

Le 15, elle reçoit diverses dépositions relatives à un 
sieur Le Roy, marchand, de Chemillé, accusé d’avoir fait 
partie de l’armée des rebelles sous les ordres de Mistouflet 
(Stofflet), garde de M. de Maulévrier, et d’avoir, en cette 
qualité, été chargé de la surveillance des prisonniers 

1 Dossiers du Tribunal criminel aux Archives du greffe de la Cour 
d’appel. Les Affiches d’Angers du 22 avril (n*64) annoncent l’acquit¬ 
tement de ces accusés, ceux-ci ayant quitté les brigands dans les 
24'heures. 

* Dossiers du Tribunal criminel. 

3 Dossiers du Tribunal criminel. 
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patriotes détenus depuis l’occupation de la ville par les 
insurgés. 

Le 16, Le Roy est condamné à mort. 

Ce même jour, Bellecotte, porte-étendard du détache¬ 
ment de Château-Renaud, est nommé juge, en remplace¬ 
ment deDelaunay-Gilles ; Launay, volontaire à la compa¬ 
gnie Verdier, est nommé secrétaire, en remplacement de 
Bastard, et un sieur Rousseau, volontaire à la même com¬ 
pagnie, est attaché à la Commission en qualité de sup¬ 
pléant. 

En même temps qu'il faisait ces nominations, le général 
Berruyer adressait au président de la Commission la lettre 
suivante : 

Au Quartier général de Chemillé, ce 17 avril, 
l’an II de la République. 

Le Général en chef de l'armée de réserve au citoyen 

Président de la Commission militaire à la suite de 

l'armée. 

« Le Président de la Commission militaire recevra 
toutes les déclarations qui lui seront faites relativement 
aux chefs de l’armée des rebelles. 11 en tiendra registre 
pour y avoir recours en cas de besoin. Il y établira les 
noms des révoltés qui lui seront désignés, leurs domiciles 
habituels, les grades qu’ils occupent dans l’armée. Il 
prendra également le nom et le domicile de ceux qui lui 
auront donné des renseignements. 

« Berruyer. » 


En exécution de cet ordre, la Commission ouvre un 
registre, ou du moins transcrit à la suite les unes des 
autres, sur un cahier composé de quelques feuilles cousues 
ensemble, les déclarations qu’elle reçoit des prisonniers 
patriotes qui étaient restés en prison, tandis que les rebelles 
occupaient la ville. 
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La Commission commence à la même date à transcrire 
ses jugements à la suite les uns des autres sur un cahier 
spécial. 

Le 18 avril, François Giraud, grenadier volontaire de la 
deuxième compagnie de Bonnétable, domicilié à la Ferté- 
Bernard, est nommé commis-greffier. 

Le 19, la Commission prononce une nouvelle condamna¬ 
tion à mort contre Pierre Chaulon, de Chemillé, plusieurs 
témoins étant venus déclarer que cet individu occupait un 
grade dans l’armée des rebelles et lui-même s'étant vanté 
d’avoir eu yingt hommes sous ses ordres. 

Le même jour, Babin, tisserand à Saint-Pierre-de-Che- 
millé, et Huzureau, tisserand au même lieu, sont renvoyés 
devant le Tribunal criminel du département. Prosper 
Champion et la femme Brard, se disant veuve Poupard, 
sont élargis. 

Le 20 avril, la séance commence à quatre heures du 
matin. Martin fils, de Chemillé, détenu à l’hôpital; Cou¬ 
rant, tisserand, de la même paroisse; Charles Ménard, de 
Joué; Pierre Perdreau, du Mans; François Detailleau, de 
Chanzeaux, et Jacques Galard, de la même commune, 
sont renvoyés devant le Tribunal criminel de département 
pour être l’objet d’une plus ample information, en même 
temps que Jean Petiteau, de Montjean, inculpé de pillage. 

Le 22, Denéchère père et fils sont élargis. 

Le même jour, Rousseau est appelé à prendre place dans 
la Commission, en remplacement de Bellecotte, tombé 
malade. Chrétien est nommé secrétaire. 

Le 23, le citoyen Grégoire, commandant la première 
division de Tours, et Godin, fusilier du détachement de la 
Ferté-Bernard, remplacent Babaud et Barré, partis en 
congé définitif. C’est désormais le citoyen Lepescheux qui 
présidera la Commission. 

Le 24, un sieur Pouplard est mis en liberté. 

Le 25, Rompillon, laboureur de Melay, est également 
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élargi, étant rentré chez lui dans les délais fixés par la pro¬ 
clamation du général en chef datée du 15 avril précédent. 

Les succès obtenus par Berruyer et ses lieutenants 
n’avaient pas eu de lendemain. Quetineau, attaqué aux 
Aubiers, avait dû se retirer à Bressuire. Leygonnier, 
abandonné par ses meilleures troupes, avait été contraint de 
reculer jusqu'à Vihiers et de là à Doué. Gauvilliers, chassé 
de Beaupréau, le 22, était rentré à Saint-Florent. Berruyer 
avait seul conservé ses positions. Craignant d'ètre coupé, 
il se décida lui aussi à reprendre ses cantonnements de 
Beaulieu et de Saint-Lambert. 

La Commission le suivit à Beaulieu, où elle parait avoir 
tenu une seule séance. Le 27 avril, un sieur Groyer ; Jacques 
Richou, chirurgien à Chem illé, âgé de 72 ans; Jacques 
Lambert, de Saint-Lezin ; Fréchaud, de la même commune 
et Louis Jouetle sont renvoyés dans les prisons d'Angers 
pour y être détenus jusqu'à la paix. 

Berruyer, craignant encore d’être tourné par les insur¬ 
gés, se décide à faire un nouveau mouvement de retraite 
sur les Ponts-de-Cé, où la Commission l’accompagne. 

Le l* r mai, Mathurin Chevron, laboureur de Sainte-Foy; 
René-Pierre Poirier, laboureur de Crasmes, demeurant à 
Vallon (Sarlhe), arrêté à Saint-Lambert ; Renaudineau, de 
la même commune, et Lacroix, laboureur de Saint-Nico¬ 
las, près Nantes, sont envoyés comme suspects dans les 
prisons d’Angers. 

Le 2, Luc-Antoine Haquin, capitaine à la l re compagnie 
du 2 m8 bataillon de Tours, et Alexandre Leturgeon, sous- 
lieutenant de grenadiers au même bataillon, remplacent 
comme juges François Grégoire et Baudruand. 

Le 4, Jean Gadois, marchand chandellier à la Quinte 
(Sarthe), porteur d’un certificat de Bouguereau, vicaire 
épiscopal à Angers 1 , est mis en liberté, en même temps 

1 Ancien curé de Saint-Julien-en-Champagne (Sarthe). 
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qu'un quidam qui a refusé de dire son nom, mais est 
réclamé par un certificat des officiers municipaux de Mozé, 
apporté par Marie Plessis, sa domestique, et dans lequel 
cet inculpé, nommé André Vétaut, est représenté comme 
aliéné. Un autre accusé, Pierre-Lambert-Jean-Michel 
Fourrier, demeurant à Chamboz, près Argenton, est ren¬ 
voyé devant le Tribunal criminel du Département. 

Nous n’avons trouvé aucune trace de jugements rendus 
par cette Commission du 7 au 27 mai. Les Affiches d'An¬ 
gers, dans leur numéro 72, du 6 mai, annoncent qu’un 
officier républicain vient d’être traduit devant cette Com¬ 
mission comme prévenu du vol d’un cheval. Il existe en 
effet dans les papiers conservés au Greffe une lettre du 
général Menou, en date aux Ponts-de-Cé du 4 mai, annon¬ 
çant qu’il vient de faire conduire à la prison de cette ville, 
après l'avoir fait dégrader devant les troupes de la garni¬ 
son, un citoyen Fourrier, commandant du 2“ bataillon de 
Chambois, lequel avait donné, en paiement de réquisitions, 
des reçus dans lesquels il avait pris la qualité de com¬ 
mandant de l’armée chrétienne et était, en outre, inculpé 
d’avoir volé un cheval. Mais on ne trouve sur le registre 
des jugements aucune décision concernant cet officier, qui 
ne parait pas pouvoir être confondu avec l’accusé portant 
le même nom, renvoyé devant le Tribunal criminel par 
jugement du 4 mai. 

Le 22 mai, Louis Thoyer, chirurgien-major, est nommé 
juge, en remplacement de Godin, parti en congé absolu. 

Le27, Nicolas Lemarre, marchand d’orviétans, soupçonné 
d’avoir recruté des soldats pour l’armée des rebelles, est 
l’objet d’un sursis. 

Jean Hortion, également accusé d’embauchage pour les 
insurgés, est traduit devant le Tribunal criminel pour y 
être l’objet d’une plus ample information. Six autres déte¬ 
nus, Quenion père et ses deux fils, Gautreau, Durand et Bil¬ 
lard sont élargis, aucun délit n’ayant été relevé contre eux. 
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Le 28, un sieur Perdriau, fagottier, qui a été rencontré 
sans cocarde et a crié : Vive le Roy ; le 29, Joseph Lemeus- 
nier, maréchal à Erigné, dont le fils a déserté l’armée 
républicaine, et André Doucin, secrétaire de la municipa¬ 
lité d’Erigné, qui a procuré un passeport à son co-accusé 1 ; 
le 1 er juin, Nicolas Lemarre, contre lequel de nouveaux 
renseignements défavorables sont parvenus à la Commis¬ 
sion, et un sieur Jacques Loiseau*, tous accusés d’avoir 
pris part à l’insurrection, sont renvoyés devant le Tribunal 
criminel. 

Il n’existe pas d’autres jugements rendus par la Com¬ 
mission avant le 24 juin. Mais, le 5 de ce mois, son per¬ 
sonnel a été de nouveau modifié; Antoine Haquin et 
Alexandre Leturgeon, appelés chez eux par des affaires 
urgentes, ont envoyé leurs démissions. Bellecotte, toujours 
malade à l’hôpital de Brissac, envoie également la sienne. 
Ces trois juges sont aussitôt remplacés par Etienne Lecure, 
capitaine de la garde nationale de Lusillé (Luynes peut- 
être); Pierre-Joseph Flandrin, sergent-major de la 
3"’* compagnie des chasseurs du Nord, et Honoré Bar, 
sergent-major de la 9”° compagnie du même corps. 

Le 24 de ce mois, François Martin, laboureur à Mozé, et 
Marie Samson, son épouse, qui ont deux fils parmi les 
insurgés, sont renvoyés devant le Tribunal criminel du 
Département. 

Ce jugement est le dernier qui ait été transcrit sur le 
registre de la Commission de Saint-Lambert. Celle-ci ne 
semble pas avoir tenu de nouvelle séance. Du reste, à ce 

1 Dossiers du Tribunal criminel. Ce dossier contient plusieurs cer¬ 
tificats en faveur de André Doucin. 

1 Dossiers du Tribunal criminel. Sur chacun des dossiers se trouve 
une note manuscrite indiquant qu’il n’a pas été rendu de jugement 
contre ces individus, ceux-ci ayant vraisemblablement été mis en 
liberté par les Vendéens, le 23 juin, lorsqu’ils occupèrent Angers. 
Nicolas Lamarre fut repris quelque temps après, car on le trouve 
condamné à mort aux Ponts-de-Cé. le 11 frimaire (t c, r décembre), par 
la Commission Félix. 
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moment, les Vendéens, maîtres de Saumur depuis le 
9 juin, venaient d’occuper Angers, évacué par les diverses 
administrations et les troupes de la garnison. Il n'était 
pas prudent de rester aux Ponts-de-Cé, dont la municipa¬ 
lité, par crainte sans doute, était allée au-devant des 
royalistes et semblait disposée en leur faveur*. La Commis¬ 
sion militaire se hâta donc de partir pour rejoindre les 
troupes républicaines qui se rassemblaient pour reprendre 
Saumur. Elle n’avait plus dès lors de raison d’être et cessa 
de se réunir, tandis que ses membres rejoignaient les 
corps dont ils avaient été détachés. Dans tous les cas, elle 
ne dut pas subsister au-delà du 13 juillet 1793, où le 
général Ronsin nomma, avec l’approbation des Représen¬ 
tants du peuple Choudieu, Richard, Boubotte, Tallien 
et Turreau, la Commission Parein-Félix. 


IV 


Commission de Doué-la-Fontaine 


Nous possédons fort peu de renseignements sur cette 
Commission, dont l’existence n’avait pas encore été signa¬ 
lée jusqu'ici. La date de sa création, les noms des officiers 
ou soldats appelés à la composer au moment de sa forma 
lion nous sont également restés inconnus. ’ 

Les premiers bataillons de volontaires appelés par l’ad¬ 
ministration du département de Maine-et-Loire pour 


1 Cinq officiers municipaux des Ponts-de-Cé, Rideau Louis, Clain 
Jean, Cailleau Simon, Tesnier Jean, Olivier Florent et Hery Thomas, 
secrétaire de la Municipalité, envoyés devant le Tribunal révolution¬ 
naire de Paris par Richard et Choudieu, furent condamnés à mort le 
7 novembre 1793,17 brumaire an II, pour concours prété aux rebelles 
de la Vendée lors de la prise d’Angers. Wallon, le Tribunal révolu¬ 
tionnaire de Paris, II, 157. 
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réprimer l’insurrection du 10 mars avaient été, sitôt après 
leur arrivée, partagés en trois corps, auxquels, malgré la 
faiblesse de leur effectif, on avait donné le nom de divi¬ 
sion. Les quartiers généraux avaient été placés à Ingrandes, 
Saint-Lambert-du-Lattay et Doué-la-Fontaine. Le général 
Leygonnier, venu à Angers pour y organiser le 19 e régi¬ 
ment de dragons, avait été requis par les conventionnels 
Richard et Choudieu de prendre le commandement des 
troupes réunies sur ce dernier point. Nous avons vu qu’en 
exécution de la loi du 19 mars des Commissions militaires 
avaient été créées à Angers, Ingrandes et Saint-Lambert. 
Il eût été surprenant que Leygonnier se fût dispensé de 
former un de ces tribunaux militaires, dont les Conven¬ 
tionnels en mission dans le département avaient prescrit 
l’établissement dans chaque division. C’est donc vers la 
fin de mars que dut être formée, à Doué, la Commission 
dont nous nous occupons ici. 

La division de Doué, formée presque uniquement de 
réquisitionnaires, était très peu nombreuse 1 et resta 
d'abord dans l'inaction. C'est seulement le 11 avril qu'elle 
se mit en marche, pour obéir aux ordres reçus du général 
Berruyer, qui venait de prendre le commandement des 
troupes réunies à Saint-Lambert. Le même joür, Leygon¬ 
nier s'emparait de Coron. Le lendemain, il occupait 
Vezins, où il s'établit, envoyant des détachements en 
reconnaissance jusqu’aux portes de Cholet et de Maulé- 
vrier*. 

La Commission de Doué, se trouvant à une certaine 
distance des communes occupées par les insurgés, avait 

1 Au 20 mars, elle comprenait seulement 4.000 hommes d’infante¬ 
rie, 89 de cavalerie et 5 canons. Savary, Guerre des Vendéens et des 
Chouans contre la République, tome 1 er , page 110. 

* Deux compagnies de grenadiers de Saumur et de Montreuil-Bel¬ 
lay, s’étant avancées jusqu’aux portes de Cholet, avaient été atta¬ 
quées par les insurgés et s’étaient enfermées dans le château du 
Bois-Grolleau, le 17 avril. Mais, n'étant pas secourues, sans vivres, 
elles durent se rendre, le 19, après avoir épuisé leurs munitions. 
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dû avoir peu de prisonniers à juger au début. Mais, après 
la prise de Coron et l’occupation de Vezins, les prisonniers 
durent affluer. Les archives de cette Commission n’ayant 
pas été conservées, nous n’avons pu savoir si ses jugements 
furent nombreux et si elle prononça de fréquentes condam¬ 
nations à mort. 

La première décision de cette Commission dont nous 
avons trouvé des traces est un jugement renvoyant devant 
le Tribunal criminel du Département plusieurs membres 
du Comité royaliste formé à Vezins par les insurgés, pen¬ 
dant qu’ils occupaient cette commune. Les Affiches d'An¬ 
gers annoncent, dans leur numéro du 22 avril, la condam¬ 
nation de trois des membres de ce Comité : « Les révoltés 
avaient formé à Vezins un Comité composé de quatre per¬ 
sonnes, Papin, Jean Houdet, Pierre Grimaud et Pierre 
Bertin. Les trois derniers ont été pris et remis au Tribunal 
criminel, en vertu de la loi du 19 mars. Ils ont été con¬ 
damnés à mort, le 19 de ce mois, et exécutés le lende¬ 
main ». 

Nous trouvons en effet, dans les archives du Tribunal 
criminel, un dossier concernant ces trois accusés. Sur là 
feuille qui sert d'enveloppe à ce dossier est inscrite une 
note indiquant que les trois accusés, Jean Houdet, Pierre 
Bertin et Pierre Grimaud « amenés à Angers sur l’ordre 
de la Commission de Vezins », ont été jogés le 19 avril, 
condamnés à mort et exécutés le lendemain. Mais, par 
suite d’une erreur de classement sans doute, la chemise 
renferme un seul interrogatoire, celui de Pierre Bertin, 
tailleur de pierres, qui déclare avoir été forcé par les 
insurgés à faire partie du Comité formé par ceux-ci à 
Vezins. Interrogé sur les chefs qui commandaient les 
brigands, il dit en avoir vu un seul, nommé Lestouflet 
(Stofflet), mais avoir entendu parler de deux autres, Cathe- 
lineau et Barbotin, ci-devant vicaire de Saint-Georges-du- 
Puy-de-la-Garde. 
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Nous n’avons pu découvrir aucun renseignement sur les 
autres jugements rendus par la Commission de Doué 
pendant son séjour à Vezins jusqu'au 19 avril, où Ley- 
gonnier, attaqué par les insurgés, fut obligé de rétrogra¬ 
der jusqu’à Vihiers. Ne pouvant même conserver cette 
position, par suite du départ d’une partie de se? troupes 
les plus solides, un demi-bataillon du Finistère et deux 
compagnies de la Loire-Inférieure, il vint reprendre son 
cantonnement de Doué, suivi de la Commission militaire 
et des prisonniers que celle-ci trainalt à sa suite. 

Les renseignements font encore défaut sur les opérations 
de la Commission après son retour à Doué, pendant les 
deux dernières semaines d’avril et les premiers jours du 
mois de mai..Mais les archives du Tribunal criminel con¬ 
tiennent une série d’interrogatoires et de jugements, en 
date du 12 dudit mois, qui nous font connaître les noms 
des membres composant la Commission de Doué à cette 
date. Chaque dossier comprend l’interrogatoire de l’accusé 
et le jugement qui le renvoie devant le Tribunal criminel. 
Les accusés sont au nombre de huit. Jean Néron, charron, 
âgé de 20 ans, né à Brain-sur-Allonnes, accusé d’avoir volé 
deux portefeuilles, qui ont été restitués, et soupçonné 
d’avoir fait partie du rassemblement des brigands, a été 
condamné à deux années de fer pour le délit et est renvoyé 
devant le Tribunal criminel pour le surplus. 

René David, 37 ans, né à Saint-Lezin, domestique à la 
Tour-Landry, a été arrêté le 11 avril, à Coron, et trouvé 
porteur de balles, de têtes de clous et d’une poire à 
poudre. 

Pierre Moreau, charcutier, de Cholet, arrêté sans 
cocarde, ayant une gaule à la main, a déclaré qu’il se sau¬ 
vait des rebelles, mais est soupçonné d’avoir fait partie de 
leur rassemblement. 

Mathurin Bompas, natifd’Elusson, y demeurant,emmené 
de force par les insurgés de sa commune, a été gardé pri- 
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sonnier à Coron jusqu’au moment de sa délivrance par les 
républicains. 

Louis Pesneau, né à la Salle-de-Vihiers, arrêté à Coron, 
a été vu armé d’un fusil chargé, mais sans qu’il existe des 
charges convaincantes de sa culpabilité. 

Pierre Moreau, 56 ans, de Chanteloup, né à Saint- 
Pierre-de-Cholet, arrêté à Coron le 11 avril, pendant le 
combat, et avouant être resté quatre jours avec les bri¬ 
gands, mais sans armes. 

Jean Denescheau, 48 ans, charron, a été arrêté par les 
gendarmes à la Salle-de-Vihiers, étant porteur d’un chape¬ 
let, et est soupçonné d’avoir été avec les brigands. 

René Laurier, 22 ans, taillandier en armes blanches, né 
à Chinon, garde national d’Indre-et-Loire, qui prétend 
avoir été pris par les brigands et être resté à Coron comme 
prisonnier jusqu’au H avril, où il a été délivré, mais a été 
trouvé porteur d’un chapelet et d’une image de piété. 

Ces huit individus, n’ayant pas été pris Jes armes à la 
main, sont l’objet d’autant de jugements les renvoyant 
devant le Tribunal criminel et signés des membres de la 
Commission, Dumouchel, président, F. Fournier, Le Bert, 
J. Goussery, Lefebvre et Marchand, juges, Nivelleau, 
greffier. Six des interrogatoires portent les mêmes signa¬ 
tures. Les deux autres sont signés du président Dumou¬ 
chel, de deux des juges que nous venons de nommer et de 
trois autres, des suppléants sans doute, appelés pour aider 
leurs collègues, de Cerizier, Lechevallier et Géraud 1 . 

Une note portée sur la feuille dans laquelle sont placés 
les dossiers concernant ces huit prisonniers porte la note 
suivante : « Pièces envoyées au Tribunal criminel par la 
Commission militaire de Doué. — Il n’y a point de juge¬ 
ments. — Il est à présumer que les dénommés dans les 

1 La lettre d’envoi, signée du président Dumouchel et du greffier 
Nivelleau est datée de Vezins, le 13 mai 1793. 
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interrogatoires ont été enlevés lors de l’entrée des brigands 
à Angers ». 

Nous n’avons pas retrouvé d’autres pièces concernant 
cette Commission et n’avons pu savoir si elle resta encore 
longtemps en fonction 1 . 


(A suivre .) 


E. Queruau-Làmerie. 


1 On nous signale une lettre passée dans une vente publique, dont 
le possesseur actuel est inconnu. C’est une lettre, datée de Doué le 
4 mai 1793, signée Dumouchel, annonçant l’envoi au Tribunal cri¬ 
minel de deux prisonniers, Joseph Guérin, tailleur d’habits, 65 ans, 
de la paroisse de Saint-Hilaire, femme Gaterdière, veuve de Jean 
Imbert, 70 ans, de Cernusson. Nous n’avons pas retrouvé de dossier 
concernant ces individus. 



DANS L’AFRIQUE FRANÇAISE 

D'après la correspondance d’un sous-officier (Maurice Foucher) 


i Sénégal-Soudan 

Maurice Foucher naquit le 10 août 1870, à Restigné, 
près de Bourgueil, dans la partie du département d’Indre- 
et-Loire qui appartenait à l’ancienne province d’Anjou. 
Dès son jeune âge se dessina déjà ce désir des voyages et 
de vie active qui ne èt que s’affirmer plus tard, à mesure 
qu'il grandissait. Il profita largement de l'éducation chré¬ 
tienne qui lui fut donnée et il en retira cette foi solide qui 
fut l'étoile vers laquelle son regard se tourna toujours. 
L'inaction lui pesait, il éprouvait le besoin de se dépenser 
et de donner un but à sa vie. Aussi, dès qu’il eut atteint 
l’âge de dix-huit ans, il s'engagea et servit pendant cinq 
ans au 24* dragons, qui tenait garnison à Dinan. Il revint 
dans ses foyers sur les sollicitations de sa mère, avec le 
grade d’officier de réserve. 

Mais la vie paisible ne pouvait satisfaire son amour des 
aventures et son besoin d'activité. « On se doit, disait-il, à 
quelque chose. Dans la vie inactive on ne trouve qu'ennui 
et dégoût. » Ses parents, pour lesquels il avait une tendre 
affection, firent d’abord tous leurs efforts pour le retenir 
auprès d’eux; mais, en constatant combien vif était l’attrait 
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de leur fils pour la vie militaire et les expéditions colo¬ 
niales, ils ne voulurent pas contrarier indéfiniment ses 
goûts et lui permirent de contracter un second engage¬ 
ment. Maurice rendit ses galons de sous-lieutenant de 
réserve et s’engagea comme simple brigadier dans les 
spahis soudanais. — Samory, battu à différentes reprises 
par les Archinard et les Bonnier, .tenait encore dans la 
région de Kong, dans le haut bassin du Bandama et de la 
Comoé. Il y aurait des aventures à courir, des pays nou¬ 
veaux à explorer et dêS combats à livrer. C’était tout ce 
que demandait l’aventureux jeune homme. 

Maurice Foucher s'embarqua à Bordeaux, le 5 no¬ 
vembre 1897. Expansif et observateur, il fait part, dans les 
lettres adressées à sa famille, de ses impressions et des 
incidents de voyage qui l’ont frappé. Le navire fait escale 
d’abord à Moras, petit port espagnol au fond d’une baie : 
« la ville, située sur le flanc d'un coteau, donne l’illusion 
« d'une bourgade suisse au bord d'un lac. Les maisons 
« blanches sont abritées par un bois de sapin et, en guise 
« de jardin, ont des petits carrés de gazon ». Puis on tou¬ 
cha Vigo, « dont les rues montent et descendent, mal 
« pavées, pleines de boue et sales comme les habitants; 
« les maisons sont revêtues de petits carreaux de porce- 
« laine aux dessins bizarres. » Puis c'est Lisbonne, dans 
l’estuaire du Tage, dont les rues sont bordées d’élégantes 
villas. « Les rues descendent à pic et tournent à angle 
« droit. Le sapin que nous avons pris descend, monte et 
c tourne au grand galop : c’est effrayant. A un moment 
< donné, les traits ont cassé et nous avons failli être pré- 
« cipités sur le sol. » La cathédrale eat Mie mais bien 
nue : çà et là quelques tableaux, des bancs-as milieu et 
c’est tout. « La caserne d’infanterie est placée sur une 
« hauteur qui domine la ville. Elle est très belle, les 
« chambres sont bien aérées. Chaque homme a sur son lit 
« une belle couverture en drap bleu aux armes de la 
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« reine. » Enfin, après avoir passé en vue des Canaries, 
dont les montagnes presque entièrement dépourvues de 
végétation ne l’ont guère enchanté, il arrive le 16 novembre 
à Dakar « petite ville assez jolie ». Le chemin de fer le 
transporta de là à Saint-Louis, d’où il devait être dirigé 
sur l’intérieur. 

Le voyage s’effectua sur le Sénégal, en bateau à vapeur. 
On allait lentement à cause des difficultés de la navigation ; 
c’était en effet l’époque des basses eaux. Le détachement 
passa à Podor et parvint à Bakel. La première de ces villes 
ne comptait alors que deux habitants blancs : le gouver¬ 
neur, retiré avec huit gendarmes indigènes dans le fort, 
que protègent quatre canons, et en second lieu le marchand 
de tabac, qui occupe ses loisirs à dresser des animaux sau¬ 
vages qu’il fait vendre ensuite en France. A Bakel, on dut 
abandonner le bateau à vapeur, à cause du peu de profon¬ 
deur du fleuve, et voyager en chaland traîné par des nègres. 
Les inconvénients des pays tropicaux commencent à se 
faire sentir. Des taons gros comme le pouce, des nuées de 
moustiques incommodent le voyageur. Si la nuit on 
allume un flambeau, on est immédiatement entouré de 
milliers de volatiles, de sorte qu’il est impossible de 
prendre ses repas à la lumière. Le fleuve abonde en caï¬ 
mans et en hippopotames. La mouette, le vanneau, le 
canard sauvage, l’aigle pêcheur et quantité d'oiseaux de 
toutes couleurs animent le fleuve et ses rives. 

Dans les forêts voisines, on aperçoit parfois le léopard 
et surtout d’innombrables singes qui font des grimaces 
aux voyageurs. Les monticules édifiés par les termites 
alternent avec les cases des nègres. Les habitants sont 
grands et robustes. La plupart des hommes ont de 1 m. 80 
à 2 mètres. Les femmes, au contraire, ne dépassent guère 
1 m. 50. C’est à elles qu’incombe tout le travail ; les 
hommes dorment toute la journée. Plutôt que de s’as¬ 
treindre à cultiver la terre, ils-attendent les basses eaux et 
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se hâtent de faire semer par leurs femmes un peu de mil 
et de maïs dans le limon désséché du fleuve. 

A partir de Bakel, le paysage change complètement. 
C’est le Soudan qui commence. Aux plaines arides du 
Sénégal succède un pays plus fertile et plus accidenté. 
Les villages sont plus fréquents et plus peuplés. Chaque 
soir, les barques s’arrêtent à proximité des villages et les 
voyageurs peuvent assister au tam-tam. C’çst un charivari 
assourdissant, avec des danses extraordinaires. Tout le 
monde se démène en faisant le plus de grimaces et de 
contorsions possible. Pendant le jour, quelques rixes de 
noirs viennent rompre la monotonie du voyage. « Nous 
« avions pu mettre à la voile et nous traversions un grand 
« lac, quand tout-à-coup mes quatre artistes se disputent 
« et se bousculent, à tel point que l’on embarquait dans le 
c bateau et que je n’ai eu que juste le temps de couper 
« deux cordes pour faire tomber la voile. Un autre jour, 
« ils tiraient à la corde. Tout d’un coup, quatre équipes se 
« prennent de querelle et se battent tout en lâchant la 
« corde. Heureusement le caporal est arrivé et, à coups 
« de bâton, leur a fait reprendre les amarres 1 . » 

Rayes fut le terme de la navigation sur le fleuve. Le 
détachement y passa deux jours, dans une grande case qui 
servait à l’occasion de caserne. Le Decauville devait 
transporter le détachement jusqu'à Djouléba. Le reste du 
trajet devait s’effectuer par étapes, à pied ou à cheval, ou 
même en voiture, jusqu’à Katy, lieu de garnison de l’esca¬ 
dron soudanais. On utilisa en effet les voitures Lefebvre, 
véhicule de fer très bas, avec de larges roues, pour éviter 
d’enfoncer dans le sable ou dans la boue, c C’est assez 
« commode, écrit Maurice, mais la route est si mauvaise 
« qu’en arrivant à l’étape on a les coudes déchirés et les 
c bras remplis de bleus par les secousses sur les côtés. 

1 Lettre du 13 décembre 1897. 
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< Nous sommes quatre par voiture. C’est plus agréable 
« que d'aller à dos de mulet, car dans le fond on peut 
« loger beaucoup de colis, ce qui évite de payer des por- 
« teurs. C’est très curieux de voir marcher ce convoi au 
« milieu de la nuit. Des tirailleurs vont en tète, avec des 
« torches de paille pour éclairer la route, et derrière 
« suivent trois voitures de passagers, les voitures à 
« bagages et une trentaine de voitures de matériel, en 
« tout soixante-dix voitures. » Dans la même lettre, il 
donne le détail suivant : « Depuis Bordeaux, je n'ai pas 
« encore couché dans un lit et je ne me suis pas désha- 
* billé, si ce n’est pour changer de linge. Je suis familia- 
« risé maintenant avec ce système pratique, qui évite une 
« perte de temps. # Après avoir passé à Billat, où le 
Bafing, affluent de gauche du Sénégal, forme des chutes 
superbes, le détachement arriva dans la région de Kita, 
« pays merveilleux, qui a des montagnes, des gouffres, 
« des cascades, des forêts. » Les rues de la ville sont 
plantées d’arbres; elle a des avenues, des jardins où les 
légumes d’Europe, salades, pommes de terre, choux, 
melons, poussent merveilleusement. < On mange en salade 
« la racine de palmier. C’est excellent. » 

Maurice comptait se reposer quelques jours à Katy, siège 
de l’escadron, et goûter enfin les douceurs du lit. Il n’en 
fut pas ainsi. Arrivé le matin à huit heures, il fallut repar¬ 
tir à trois heures de l’après-midi sous un soleil de plomb, 
de façon à arriver à Bammako le soir. Là, il devait rejoindre 
un convoi en partance pour Tombouctou. Quatre jours 
après il était à Koulicoro, sur le Niger. Le reste du voyage 
devait s’effectuer en barque par la voie fluviale. A partir 
de ce point les villages ont un tout autre aspect. Ils sont 
tous fortifiés, c’est-à-dire entourés d’un tata, ou mur en 
terre, et d’un fossé. Toutes les maisons communiquent 
entre elles et il n’y a point de rues; on entre dans une case 
en terre, puis on traverse une cour et l’on arrive à une 
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autre case; derrière il y a encore une cour et ainsi de 
suite jusqu’à ce que l’on arrive, au centre, à la place du 
marché. Là les marchands sont nonchalamment couchés 
auprès de leurs boutiques, où s'étalent des pantoufles de 
cuir, des étoffes de coton, de la laine, du coton, des 
oignons, des pois, du riz et une multitude d’autres 
comestibles, particulièrement le beurre d’ankarite, sorte 
de graisse dont l’odeur nauséabonde empoisonne tout le 
marché. La monnaie en usage est le kauri, sorte de coquil¬ 
lage percé au milieu ; il en faut, selon les cours, de qua¬ 
rante à soixante pour représenter la valeur d’un sou, envi¬ 
ron mille pour faire un franc, ce qui rend les opérations 
commerciales singulièrement compliquées. 

Le détachement, au nombre de quatorze, s’embarqua 
sur un chaland en aluminium. On voguait le jour et la 
nuit on descendait à terre pour se reposer. Maurice appré¬ 
cie de la manière suivante les riverains du Niger : « Au 
« Sénégal, les indigènes se laissent vivre sans travailler. 
« Sur les bords du Niger, tous travaillent plus ou moins. 
« Ils plantent du tabac, cultivent le riz, ont des troupeaux. 
« Ils sont beaucoup plus polis et avenants. Dès que 
« nous arrivons à un village, le chef et les notables 
« viennent nous apporter du bois et des provisions, 
« poulets, œufs, beurre, lait. Ils vous saluent et vous 
« serrent la main. Au Sénégal, on vous regarde de tra- 
« vers et on vous vole le plus possible. » En outre de 
l’agriculture, les indigènes du Niger s’adonnent à diffé¬ 
rentes industries. Dans la plupart des villages, on fabrique 
de la toile en bandes, des boites en cuir, des couvertures 
en laine blanche avec capuchon, des nattes en palmier. 

Le Niger est un fleuve magnifique. Il a en moyenne deux 
kilomètres de largeur, parfois il atteint quatre kilomètres 
et même plus. Comme la mer, il a ses tempêtes et le vent 
y soulève de fortes vagues. Dans les environs de Mauptit, 
l’expédition essuya un fort coup de vent, au point que 
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Maurice souffrit du mal de mer. Les vagues avaient jusqu’à 
1 m. 50 de hauteur. La chaloupe était tellement ballottée 
qu’on était obligé de maintenir à la main les objets qui 
étaient sur le pont, de peur qu’ils ne fussent emportés par 
le vent ou renversés par le roulis. Cette tempête ne'venait 
d’ailleurs pas mal à propos pour rompre la monotonie du 
voyage, car nos voyageurs, malgré l’intérêt qu’ils pre¬ 
naient aux pays nouveaux qu’ils traversaient et au fleuve 
superbe sur lequel ils voguaient, souffraient de l’isolement 
et du manque de nouvelles. Maurice écrivait : « Je m’ab- 
« sorbe sur un Petit Journal que j’ai lu vingt fois depuis 
« Bordeaux et que je prête à tout le monde. Nous le savons 
« par cœur. » 

A mesure qu’on approchait de Tombouctou, la tempé¬ 
rature s’abaissait sensiblement et il faisait réellement 
froid la nuit et le matin. On était alors vers la fin de jan¬ 
vier. Le voyage se poursuivait avec lenteur à cause du 
mauvais temps et des vents contraires et malgré la bonne 
volonté des noirs. Maurice en parle avec éloge : « Ce sont, 
« dit-il, d’excellents travailleurs, très résistants. Quand 
« nous perdons du temps', ils marchent la nuit suivante, 
« car ils savent que nous voulons arriver le plus tôt pos- 
* sible. Cela leur fait trente-six heures de suite avec seu- 
« lement l’arrêt des repas pour se reposer. Us sont pour 
« cela rétribués cinquante centimes et nourris. Ce sont de 
« braves gens. On nous a dit en maints endroits que le 
« nègre est une brute et qu’on doit s’en servir comme 
« bête de somme : erreur grossière de gens peu intelli- 
« gents! Nous les prenons par la douceur et nous en fai- 
« sons tout ce que nous voulons. Us sont très doux et 
« nous rendent tous les services possibles... J’ai vu à côté 
« de moi des sous-officiers d’infanterie de marine brutali- 
« ser et maltraiter leurs hommes et n'en pouvoir rien 
« tirer 1 . » 

1 Lettre du 31 janvier 1898. 
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De temps en temps, le détachement séjournait pendant 
un jour dans les postes, pour permettre à l’équipage de 
prendre du repos. La chasse offrait alors une distraction 
aux militaires du détachememt. Le gibier est abondant, 
mais craintif et difficile à aborder. Maurice énumère avec 
complaisance le nombre de canards, de perdrix, de lièvres, 
de pintades, de sarcelles, de vanneaux, etc., tombés sous 
ses coups. Gomme on le voit par cette énumération, les 
rives du Niger ont à peu près les mêmes espèces d’animaux 
de gibier qu'en Europe. On y trouve même des cerfs. 

Il y a aussi une grande variété d’oiseaux de toute taille, 
aux couleurs éclatantes, roses, bleus, verts, gris, 
rouges, etc. 

Maurice éprouvait une curiosité impatiente et une cer¬ 
taine émotion en approchant de Tombouctou. Dans presque 
toutes ses lettres il y fait allusion et promet à ses parents 
de leur donner d’amples détails sur < la ville mystérieuse ». 
Malheureusement, la lettre très longue où il en faisait la 
description et communiquait ses impressions ne parvint 
pas à sa famille. Il resta dix jours à Tombouctou. Ce n’est 
plus le grand entrepôt du commerce de l’Afrique. Les 
guerres, le pillage, l’insécurité en ont éloigné les cara¬ 
vanes, qui pour la plupart ont pris une autre direction. 
Tombouctou n’est plus qu’une chétive petite ville de huit 
mille habitants. Elle se divise en deux parties : une zone 
centrale d’environ trois kilomètres de tour ; c’est un amas 
informe de huttes de terre qui couvrent deux dunes de 
sable ; puis une zone extérieure, qui entoure la première et 
est couverte de huttes en paille. Il y a trois mosquées et 
une église catholique des Pères Blancs. Le Niger, au 
moment des basses eaux, coule à douze kilomètres de là. 
Pendant l’inondation, les eaux s’en rapprochent plus ou 
moins et dans les fortes crues elles viennent baigner les 
murs de Tombouctou. Le fort Hugueny au nord-est et le 
fort Bonnier au sud-ouest mettent la ville à l’abri d’un coup 
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de main. Son port fluvial est Kabara. Depuis que l’occu¬ 
pation française a ramené la sécurité, il a gagné beaucoup 
d’importance. C'est là que viennent débarquer les commer¬ 
çants indigènes du Sud, qui apportent le kola, le riz, le 
mil, la guinée. Us vont à Tombouctou pour s’enfoncer 
ensuite dans le désert. 

Maurice fut envoyé en détachement à Kabara et y resta 
huit jours. C’était le moment des basses eaux et les éma¬ 
nations provenant du lit marécageux du fleuve lui donnèrent 
la fièvre. Il fut alors rappelé à Tombouctou et envoyé vers 
l’ouest, dans la direction de Goundam. C’était la première 
fois qu’il marchait dans la brousse. On allait à la file 
indienne et le soir on campait auprès d’un lac pour avoir 
la facilité d’abreuver les chevaux. On élevait à la hâte une 
palissade autour du campement; on allait ramasser du 
bois et des épines pour faire du feu et du fourrage pour 
les chevaux, puis on se couchait tant bien que mal, enroulé 
dans la couverture de cheval, le revolver ou la carabine 
au côté, prêt à répondre à la première attaque. 

La petite troupe traversa rapidement Goundam, petite 
ville que l’on reconstruisait à ce moment, et le lendemain 
elle allait camper près du lac Oro. « C’est écrit Maurice 1 , 
« le plus beau lac que j’aie jamais vu. Il s'étend à perte de 
« vue et est entouré de collines et de rochers. Quand il fai- 
« sait du vent, il y avait de grosses vagues qui venaient 
« s’abattre sur la plage et nous donnaient l’illusion d'un 
« séjour à Biarritz ou à Granville, moins les chalets. La 
« route jusqu'à Sumpi est très accidentée. Nous avons passé 
« quelques montagnes. Il y a beaucoup de gibier et d'ani- 
* maux de toutes sortes. Nous avons vu deux lions à cin- 
« quante mètres de nous. Il n’est pas rare de voir des com- 
« pagnies de quarante perdrix, de deux à trois cents pin¬ 
te tades. Les sangliers, les biches et les kobas se trouvent 
« en bandes. » 

‘ Lettre datée de Sumpi, 5 mars 1898. 
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Ils arrivèrent à Sokolo, après avoir fait quatre-vingt-dix 
kilomètres avec une chaleur de 38 degrés. Les nuits, très 
fraîches, leur procuraient un repos réparateur, mais la 
grande différence de température entre le jour et la nuit 
ne laissait pas d’être fatigante et causait parfois des fièvres. 

Ségou, localité assez importante sur le Haut-Niger, était 
le but du voyage. Maurice y resta quinze jours et la quitta 
sans regret. C’est, écrivait-il, un lieu malsain, très chaud 
« et très humide. « Nous couchons par terre et nos effets 
« sont rongés par les termites. Mes chemises et mes ser- 
« viettes sont en loques. Quant aux bottes, en traversant 
« le Niger, mon cheval s’est renversé, j’ai pris un bain 
« forcé et les semelles de mes bottes sont restées. J’ai dû 

* faire deux étapes nu-pieds avant d’arriver ici.Si cela 

« continue, je ne ferai pas connaissance avec les draps au 
« Soudan. Depuis mon départ de France je n'en ai pas vu 
« et j’ai couché beaucoup plus dehors et sur la terre nue 
« que dans une case*. » 

De Ségou il fut envoyé à Sikasso, ville importante entre 
le petit Niger et la Volta noire. C’était là que résidait le 
chef Babamba, allié de la France. Cette région forme un 
contraste complet avec les sables de la boucle du Niger. 
Des collines rocailleuses sont entrecoupées par des vallées 
d’une fertilité prodigieuse, arrosées par d’abondants cours 
d'eau. Le palmier, le bambou sont très communs, ainsi 
que le fromager, arbre gigantesque sous lequel cinquante 
chevaux et hommes.trouvent un abri contre le soleil. Le 
tronc a souvent plus de douze brasses de tour. Les indigènes 
cultivent beaucoup le mil, le cotonnier, la citrouille longue, 
la pastèque. Cependant, dans ce pays riche et fertile, la 
colonne était menacée à chaque instant de la disette, à 
cause de l'hostilité des habitants. II fallait les obliger par 
la force à fournir les vivres nécessaires. Dans une lettre 

1 Lettre datée de Ségou le l ,r avril 1898. 
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écrite de Sikasso, Maurice s'attriste quelque peu, non pas 
de la vie pénible qu’il doit mener, mais de ce que ses 
longues années d'un service bien rempli ne le mèneront 
probablement pas au but tant convoité : à l'Ecole de Sau- 
mur. « Ne croyez pas, ajoute-t-il néanmoins, que je sois 
« fatigué de la vie militaire. Non, au contraire. Je regret- 
« terai amèrement de la quitter comme sous-officier après 
* huit ans de service. Mon but était d’avoir la médaille et 
« d’arriver à Saumur, mais je crains que tout ne tourne 
« contre moi. » Dans la même lettre, il dit encore : « C’est 
« la misère noire, mais je préfère cent fois, mille fois cette 
« vie aventureuse à celle d’un régiment de France, où l’on 
« croupit. » 

Cependant, notre allié Babamba venait de faire acte de 
rébellion. Il s’était engagé à payer à la France un tribut de 
150 ou 200 bœufs par an ; nous entretenions à Sikasso, sa 
capitale, une petite garnison composée d’un officier et de 
quinze tirailleurs sénégalais et nous lui fournissions des 
fusils Gras et même des fusils Lebel pour repousser les 
attaques des peuplades voisines, ses ennemis et les nôtres. 
Le capitaine Morisson qui Commandait la petite garnison 
lui ayant réclamé l’impôt, il entra dans une violente colère, 
fit désarmer et déshabiller complètement l’officier et les 
tirailleurs et les fit conduire dans la brousse. Ils purent 
revenir à Ségou et, après le rapport du capitaine Morisson, 
la campagne fut décidée. 

Babamba, pressentant l’orage qui allait fondre sur lui, 
se hàta^de mettre Sikasso en état de défense. La ville est 
située dans une vallée et s’étend .sur les deux bords d’une 
rivière. Elle est entourée d’un mur, ou tata, de cinq mètres 
de largeur à la base et de deux au sommet. Le tata est une 
muraille bâtie en banko, ou terre du pays que l'on pétrit 
en boules rondes et que l’on fait sécher au soleil. A l’inté¬ 
rieur, la ville est partagée en carrés de quarante à cin¬ 
quante cases, que séparent de vastes avenues de vingt à 
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trente mètres de largeur. Sur une hauteur, à l’extrémité 
de la ville, se trouve le palais de Babamba, que protègent 
deux grandes tours carrées. 

La colonne envoyée contre Babamba comptait douze cents 
hommes, européens compris, avec quatre pièces de mon¬ 
tagne et quatre grosses pièces de siège. Le transport des 
canons dans un pays très accidenté, sillonné de vallons et 
de rivières aux bords escarpés, s’effectua avec difficulté. Il 
fallait improviser des ponts, niveler les rives, pousser à la 
roue pour gravir les collines. Le 15 avril 1898, la colonne 
arriva à sept kilomètres de Sikasso, après avoir franchi le 
dernier marigot. L’ennemi ne s’était montré nulle part et 
l'on déjeunait en sécurité quand les premiers coups de 
fusils vinrent arracher les soldats à leur insouciance. Une 
balle Lebel, après avoir traversé un arbre, vint tuer un 
artilleur qui se trouvait auprès de Maurice. Aussitôt on 
court aux armes. Les spahis s'élancent au galop sur l'en¬ 
nemi. Un espace découvert de deux à trois kilomètres de 
largeur les séparait des plantations qui entourent la ville. 
Les spahis le franchissent au milieu d'une grêle de balles. 
Les sofas (guerriers indigènes) tiraient avec beaucoup 
d’adresse et s’enfuyaient ou se couchaient après chaque 
décharge. Ils se servaient précisément des fusils Gras ou 
Lebel que la France avait fourni à Babamba. Nos spahis en 
firent un grand carnage. « Pour ma part, écrit Maurice, 
j’en ai tué neuf. » Trois compagnies, lancées à l’assaut, 
parvinrent à sept heures du matin au sommet du tata. Un 
quart d’heure après, le drapeau français flottait sur le 
palais de Babamba. Mais le combat continuait avec fureur 
autour de la ville et à l’intérieur. Au passage du marigot 
qui coule près de la muraille d’enceinte, les spahis furent 
accueillis par un feu meurtrier, que dirigeait contre eux 
une troupe nombreuse de sofas. Us les chargent avec fureur 
et en font un tel massacre que la rivière était rouge de 
sang et encombrée de cadavres. * Je prends trois fantas- 
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« sins pour point de mire'. J’enfile le premier; mon sabre 
c entre jusqu’à la garde, mais, comme je ne puis arrêter 
« mon cheval qui est trop lancé, je perds ma lame et les 

< deux autres s’en emparent. Je me mets à leur poursuite 
« et tue à coups de revolver celui qui avait le sabre. Je le 
« retire de ses mains et je me dirige sur le troisième que 

< je larde net. J’étais alors seul à deux kilomètres de mon 
t peloton. Je reviens et je rejoins le capitaine de Barazzia. 

« Nous rechargeons un groupe de fuyards et faisons quatre 

< cents captifs. Mon lieutenant me les confie et, avec quatre 

< hommes, je les ramène au camp. Tout le long de la 
« route, des hommes et des femmes viennent se rendre, 

< mais, les hommes ayant des armes à la main, je n’étais 
« pas fier. L’un d’eux, à l’air doucereux, me vise à deux 
« mètres de distance. Je fonds sur lui et l’étends net d’un 
« coup de sabre dans la tête, ce qui porte à quinze le 
« nombre de ceux que j’ai tués : quatorze au sabre et un 
« au revolver. Pendant que mes captifs franchissaient le 
« marigot, six cavaliers arrivent au galop et tirent sur 

< nous. Je n’hésite pas à charger avec mes trois hommes 
« et je les mets en fuite. Ils se joignent alors à une autre 
« troupe et ouvrent un feu nourri sur le reste du peloton, 

« qui est à un kilomètre derrière. Il est une heure de 
« l’après-midi et nous sommes depuis quatre heures du ' 
« matin à cheval, n’ayant rien pris. Les hommes, les che- 
« vaux sont exténués de faim et de fatigue. M. de Barazzia 
« a son cheval tué sous lui; nous avons un homme mort 
« et deux chevaux blessés. M. de Barazzia repasse le mari- 
« got, car les hommes n’ont plus de munitions et il faut 
« battre en retraite sous le feu des cavaliers ennemis. 

« Heureusement, une compagnie de tirailleurs, qui voit 
« notre détresse, vient à notre secours et, par des feux de 
« salve, éloigne l'ennemi en le décimant. Ce n’est qu'à 

* Lettre du 1“ mai 1898. • 
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« trois heures de l’après-midi que nous descendons de 
« cheval. A cinq heures, on apporte le corps de Babamba, 
« qui s’était tué d’un coup de revolver en voyant sa 
« déchéance. Il avait dit : '* Les blancs ne m’auront pas 
« vivant », et il a tenu sa parole. C’est un colosse; il 
« a 2 m. 10 de hauteur et est fort bien propor- 
« tionné ». 

L’aspect de la ville était épouvantable. Les rues étaient 
pleines de cadavres frais ou en décomposition : hommes, 
femmes, enfants, chevaux, bœufs gisaient épars sur le 
sol. C’était l’œuvre du canon et des combats livrés dans 
les rues au moment de l’assaut. L’ennemi avait perdu 
3.000 hommes et les assiégeants quarante tués, dont deux 
officiers, et une centaine de blessés. C’était beaucoup par 
rapport au chiffre de 1.100 hommes dont se composait la 
colonne et peu en comparaison du nombre des ennemis 
tués. Les Français durent camper sur un plateau dénudé, 
au-dessus de Sikasso, pour échapper aux émanations de la 
ville, transformée par la bataille en charnier infect. Il 
fallut plusieurs jours pour la déblayer complètement. On 
trouva dans le pillage quatre-vingts kilogrammes d’or, de 
l’argent, du cuivre, quelques millions de kilogrammes 
d’ivoire et quantité d’objets précieux. Le gouvernement 
s’en réserva une petite partie, mais la presque totalité resta 
aux mains des tirailleurs sénégalais. On trouva aussi des 
vivres en quantité énorme, preuve manifeste de la richesse 
du pays. 

Le 2 mai, Maurice fut envoyé en reconnaissance avec 
huit hommes et eut la bonne fortune de décider deux 
chefs de village à faire leur soumission. Le soir du môme 
jour, il était proposé pour la médaille militaire pour bril¬ 
lante conduite et acte de courage pendant l’expédition et 
le siège de Sikasso. Le lendemain, il était nommé sous- 
officier et il écrivait, non sans fierté : « Tu vois que, si je 
« ne passe pas en France pour un - énergique, j’ai encore 
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« assez de courage pour supporter un mauvais climat et 
« donner des coups de sabre. » 

Le 20 mai, il fut envoyé à la poursuite de Samory dans 
la direction deTiénou,à 250 kilomètres au sud de Sikasso. 
La marche fut pénible : la pluie tombait en abondance et, 
quand elle avait cessé, la chaleur était accablante. Le ther¬ 
momètre marquait de 50 à 60 degrés. Le pays avait été 
dévasté, d’un côté par Babamba, de l’autre par Samory. 
Les villages étaient détruits et la route bordée de milliers 
de squelettes. On ne voyait plus d'habitants, car Samory 
avait emmené ceux qu’il n’avait pas massacrés. Son arrière- 
garde n’avait que deux heures d’avance sur la colonne et 
l’on marchait jour et nuit dans l’espoir de l’atteindre. 
Quand ils parvinrent à Tiémou, ils avaient marché trente- 
quatre heures sur trente-neuf. Les cadavres de ceux qui, 
à cause de leur âge ou de leurs infirmités, n’avaient pu 
suivre la troupe de Samory, jonchaient la route et for¬ 
maient avec les squelettes blanchis des précédents mas¬ 
sacres un lugubre alignement. 

La colonne entra à Tiémou sans coup férir, car les 
habitants s’étaient enfuis après avoir mis le feu au village. 
On y laissa une petite garnison composée d’un officier et 
d’une section d’infanterie et l’on marcha immédiatement 
sur Kong, à travers le même pays dévasté, sur une route 
jalonnée de squelettes. Kong avait été une ville riche et 
prospère; mais Samory avait passé par là et il n’en restait 
pas une maison debout. Ce n’était plus qu’une aggloméra¬ 
tion de ruines calcinées. La colonne y trouva l’héroïque 
petite garnison qui, peu auparavant, avait résisté victo¬ 
rieusement, pendant un mois et demi, à toutes les forces 
de Samory. Pressés dans un espace fort restreint, obligés 
de jeter leurs morts par dessus les murs de leur petite 
enceinte parce qu’ils ne pouvaient sortir les enterrer, 
réduits à se nourrir de leurs chevaux, totalement privés 
d’eau pendant deux jours, ils triomphèrent par leur 
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héroïque constance de la famine et de tous les efforts de 
l’ennemi et le contraignirent à lever le siège quatre jours 
avant l’arrivée de la colonne de secours. 

La colonne ne resta que deux jours à Kong et se remit 
en marche pour Bobo-Dioulasso, de l’autre côté de la 
rivière Comoé. « Depuis quatre mois, écrit Maurice 1 , je 
« n’ai pas séjourné trois jours dans le même endroit, sauf 
« pendant le siège de Sikasso. La vie est bien dure : debout 
« à trois heures tous les matins, pas de repos dans la 
« journée, coucher dehors avec les pluies fréquentes et la 
« chaleur torride de l’hivernage. Mais à côté de cela, 
« quels dédommagements ! Visiter et conquérir un pays 
< inconnu, ne jamais séjourner plus de huit jours dans le 
« même endroit et toujours pousser de l’avant. Beaucoup 
« d’émotions et d’imprévu. La certitude d’être récompensé. 
* L’espoir d'un retour dans un temps plus ou, moins 
€ éloigné. Les projets d’avenir, etc. » 

Cette marche fut rude. C’était la saison des pluies. Tous 
les jours il tombait une ou deux averses abondantes. Les 
orages étaient fréquents. Les marigots, grossis par les 
pluies, étaient difficiles à franchir. Le peloton eut beau¬ 
coup de mal à traverser la Volta, dont le courant était 
d’une impétuosité effrayante. Comme précédemment, la 
route était jalonnée de squelettes, les villages brûlés et les 
habitants disparus. Samory et Babamba étaient passés par 
là. L’humidité intense de l’athmosphère, la nécessité de 
passer la nuit sur un sol détrempé, les privations inévi¬ 
tables dans un pays complètement dévasté déterminèrent 
des fièvres pernicieuses. Des trois sous-officiers du pelo¬ 
ton, l’un, M. de Champrel, tomba gravement malade et on 
dut le laisser à Kong, un autre, M. de la Grange, fut 
emporté en vingt-quatre heures par une fièvre bilieuse. 
Maurice resta le seul. Il se loue d'ailleurs de la bonté des 

• Lettre du 24 juin 1890. 
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deux officiers, le capitaine de Barrazia et le lieutenant 
Cabarus, qui avaient pour lui beaucoup d’égards et parta¬ 
geaient avec lui leurs repas. On devait s’arrêter à Bobo- 
Dioulasso pour y passer les trois mois d’hivernage, mais 
les environs avaient été dévastés et le peu de ressources 
qui restaient avaient été absorbées par la colonne de la 
Volta, qui y avait passé un certain temps. Le peloton dut 
aller s’établir à Jingolo, où il arriva dans les premiers 
jours de juillet. Il était temps. Les chevaux eux-mêmes 
avaient la fièvre et huit d’entre eux périrent dans les cinq 
derniers jours de marche. Le chien qui suivait le peloton 
depuis Tombouctou devint subitement aveugle et fut 
emporté en quarante-huit heures. 


(A tuivre.J 


L. Leroy. 
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LOIRE NAVIGABLE 


XII e CONGRÈS 

Tenu à Angers les 22, 23 et 24 septembre 1905 


Le douzième congrès de la Loire Navigable vient d’avoir 
lieu. 

Les mêmes hommes qui, depuis douze années, se sont 
mis dans toutes les villes riveraines de la Loire à la tête 
du mouvement en faveur de la navigabilité du fleuve et 
de la voie navigable se sont retrouvés à Angers. Pour 
la première fois, la Chambre de commerce de Paris avait 
envoyé un délégué et le Conseil général du Rhône son 
vice-président. L’Administration des Ponts-et-Chaussées 
était représentée par des inspecteurs généraux et les 
ingénieurs en chef du département. 

La vive campagne des partisans exclusifs du canal avait 
été poursuivie par eux avec ardeur et il s’agissait de 
constater les résultats de la méthode expérimentale appli¬ 
quée sous la direction de MM. les ingénieurs Cuënot et 
Philippe entre la queue de Plie de Béhuard et l’entrée de 
Plie de Cbalonnes. 

La réunion était donc particulièrement importante. 

A l’unanimité, l’énergique et vaillant M. Lynier, prési¬ 
dent du Comité central, a été nommé président du Congrès ; 
M. Prieur, président du Comité d’Angers, et M. Truel, 
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président du Comité de Tours, assesseurs; M. Larivière, 
secrétaire. 

Nous ne pouvons mieux faire que de reproduire 
in-extenso le rapport de M. Maurice Schwob : il précise 
la situation si remarquablement, il la présente si bien au 
point, que tous ceux qui suivent la question la connaîtront 
aussi bien après lecture de ce rapport que les participants 
au dernier congrès. 

Loire ou canal? 


Messieurs, 

En 1897, réunis en Congrès dans la ville d’Angers, qui, 
alors comme aujourd’hui, leur offrait l'hospitalité la plus 
large et la plus aimable, les Comités de la Loire navigable 
prenaient une résolution qui devait avoir, sur l'avenir de leur 
œuvre, une influence décisive. 

Sur la proposition de M. le député d'Estournelles, de 
M. le colonel Blanchot et de M. Frémy, ils adoptaient sans 
contradiction le vœu suivant : 

c Le Congrès, considérant la nécessité d'assurer les moyens 
c de communication fluviale indispensable aux populations 
« agricoles et industrielles du bassin de la Loire, pour leur 
« permettre de lutter contre la concurrence étrangère, et 
« résolu à faire aboutir le programme de ses revendications 
« à ce sujet, admises en principe par la loi du 5 août 1879, 
« adresse un appel unanime aux pouvoirs publics et leur 
c demande de ne pas ajourner plus longtemps la solution de 
« la navigabilité de la Loire, en s’inspirant des nombreux 
c travaux entrepris, tant en France qu'à l'étranger. » 
c 11 invite en outre son bureau à insister auprès de 
c M. le Ministre pour obtenir, avant le prochain congrès, la 
« mise à Vétude d'un projet qui , empruntant le lit du fleuve, 
« sera seul susceptible de donner satisfaction aux intérêts des 
c riverains. » 

Par l’adoption de ce vœu, vous marquiez votre volonté, 
confirmée, du reste, par tous les congrès postérieurs, de 
chercher dans l'amélioration du régime du fleuve, et non dans 
un canal latéral, la grande voie navigable destinée à relier 
Nantes à Briare. 
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Chargé de l’exécution de vos décisions, le Comité central 
ne devait rien négliger pour faire prévaloir la solution que 
vous aviez choisie. 

Etait-elle réalisable? 

Cette grave question, qui se posait ainsi au seuil même de 
vos projets, ne pouvait être tranchée par le Comité central. 

Appartenant aux professions les plus diverses, les hommes 
qui le composaient, à défaut d’autres mérites, avaient au 
moins celui de reconnaître leur incompétence. 

Ils comprirent que la solution du problème appartenait 
exclusivement à nos spécialistes des Ponts et Chaussées, qui, 
dans tous les genres de travaux publics, et particulièrement 
dans les travaux de navigabilité des cours d’eau, ont acquis 
une réputation européenne. 

C’est ainsi que nous fûmes conduits à demander au gou¬ 
vernement la nomination d’une commission d’ingénieurs 
chargés de rechercher s’il était possible de rendre la Loire 
navigable, dans des conditions qui répondissent aux besoins 
de la batellerie. 

Nous étions d’autant plus fondés à formuler cette demande 
que les inspecteurs généraux chargés de l'examen du projet 
concluaient eux-mèmes & une étude de la régularisation du 
fleuve. 

Nous étions fermement résolus à nous incliner, sans dis¬ 
cussion, devant l’opinion de la Commission technique; et, 
n’en doutez pas, si son avis eût été hostile à vos préférences, 
nous n’aurions pas hésité à vous demander de revenir sur 
vos décisions antérieures et de vous rallier, malgré ces for¬ 
midables difficultés, à la solution du canal latéral. 

Mais, sous la présidence de M. l’ingénieur en chef Fargue 
et par la voix du rapporteur, M. l’ingénieur en chef Girardon, 
deux hommes auxquels restera toujours attaché le souvenir 
reconnaissant des riverains de la Loire, la Commission émit 
un avis favorable à la solution que vous aviez désirée. 

Après une laborieuse étude de la section de la Loire 
comprise entre Nantes et l’embouchure de la Maine, il lui 
parut qu’on pouvait < envisager comme une éventualité à 
peu près certaine la réalisation d’une profondeur minima d’un 
mètre vingt centimètres aux basses eaux ». 

Sans doute, cette profondeur avait l’inconvénient de n’être 
pas suffisante pour permettre, en tout temps, la circulation 
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jusqu'à Nantes des bateaux du type qui navigue sur les 
canaux français. Mais elle permettait, d'après la Commission, 
« de rendre possible sur la Loire un très important mouve- 
« ment de navigation ». Et le rapporteur faisait judicieusement 
remarquer « qu’il y a des rivières, telles que l'Elbe, où les 
« conditions du mouillage sont notablement inférieures à 
« celles qu'on peut espérer sur la Loire et qui portent un 
« énorme tonnage ». 

Cette solution avait, en outre, l’inestimable avantage d’être 
peu coûteuse et, par conséquent, facilement réalisable. 

Aussi, lorsqu’au Congrès de Blois, en 1899, la question 
vous fut soumise et que vous eûtes à faire un choix définitif, 
c’est à l’unanimité des voix, sauf une abstention, que furent 
adoptées les conclusions de la Commission technique. 

Le Comité central n’avait plus, dès lors, qu'à hâter l’exécu¬ 
tion de votre décision. Après de longs et laborieux efforts, il 
a eu la bonne fortune de faire comprendre la navigabilité de 
la Loire, entre Nantes et la Maine, dans le programme des 
grands travaux voté par le Parlement, sous la réserve de la 
réussite des essais préliminaires à faire entre la Maine et 
Chalonnes. 

Vous savez, Messieurs, que, sous l'habile direction de 
l'éminent ingénieur en chef, M. Cuënot, ces essais ont été 
résolument entrepris et qu’ils se poursuivent avec un succès 
qui justifie toutes nos espérances. 

Je vous donnerai tout à l’heure des indications précises et 
vous pourrez, demain, vérifier sur place les résultats. 

L'on aurait pu croire que la prudence des Comités delà 
Loire navigable et la sagesse de leur méthode dussent néces¬ 
sairement leur procurer la sympathie de tous ceux qui 
s’intéressent à la prospérité du bassin de notre grand 
fleuve. 

Mais il faut toujours compter avec les conflits d’intérêts 
matériels, souvent mal entendus, ou d’ambition personnelle. 

Notre œuvre n'a point échappé au sort commun. Elle a vu 
mener contre elle, en faveur du canal latéral, une campagne 
qu’on peut, tout au moins, accuser d’être singulièrement 
tardive et inopportune. Ceux qui l'ont entreprise l'ont conduite 
avec une ardeur confinant à la violence et, pour remplacer 
les arguments, n’ont pas craint de recourir à un vocabulaire 
inusité dans les polémiques courtoises; œuvre insensée , 
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ruineuse folie , telles sont les expressions que nous avons eu 
souvent le regret de relever dans la bouche des Canalistes. 

Nous avons subi, sans broncher, cet orage inattendu; nous 
ne nous sommes point émus d'invectives qui, passant par¬ 
dessus notre tête, s’adressaient, en définitive, aux ingénieurs, 
dont nous avons suivi les avis, et au Parlement, qui a voté 
leur exécution. 

Aussi n’eussions-nous jamais songé à vous parler du Canal 
latéral et de la Loire navigable, sans un incident qui ne nous 
a pas permis de garder le silence. 

Après le Congrès de Nantes, un de nos Comités a semblé se 
séparer de nous par une déclaration publique. Si les attaques 
du dehors pouvaient nous laisser indifférents, une division 
possible parmi nous était un fait beaucoup plus grave. Il nous 
a semblé nécessaire de provoquer ici une explication loyale, 
franche et amicale, qui nous permette de dissiper un malen¬ 
tendu. 

Ce n’est pas dans un autre but que nous avons fait figurer 
au programme du Congrès la question du Canal latéral et de 
la Loire navigable. 

En l’inscrivant, nous n’avons pas entendu rouvrir une dis¬ 
cussion que nous considérons comme définitivement terminée ; 
il serait puéril et oiseux de renouveler une polémique dont 
tous les arguments ont été, tant de fois, épuisés, qui ne 
convertirait personne. Elle serait d’ailleurs parfaitement sté¬ 
rile, puisque les débats sont clos par un vote du Parlement et, 
- jusqu'à l’issue des expériences, il y a, comme on dit au Palais, 
chose jugée. 

Et, cependant, vous nous excuserez de mettre en lumière 
deux faits nouveaux, qui sont venus justifier, une fois de plus, 
vos préférences pour la navigabilité du fleuve. 

D'une part, la dépense des essais, prévue originairement à 
150.000 francs par kilomètre, n’a pas, jusqu’à ce jour, atteint 
50.000 francs. 

D’autre part, sur la demande même des partisans du canal, 
l’Administration des Ponts et Chaussées a établi un projet de 
canal latéral de Nantes à Briare. La dépense a été évaluée à 
198.000.000 defrancs dans l’hypothèse des traversées à niveau, 
impossible dans un fleuve abandonné à lui-même, et à 
236.000.000 de francs dans l’hypothèse inévitable des traver¬ 
sées par ponts canaux ; soit une dépense de 612.000 francs 
par kilomètre. 
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Il suffira de citer ces chiffres pour provoquer, chez tous 
ceux qui ne se paient pas de mots, des réflexions salutaires. 

Quel est l’homme de bon sens qui, dans l’état de nos 
finances, oserait espérer que l’on trouvera 236.000 000 de 
francs pour une entreprise dont les résultats économiques ne 
peuvent être déterminés que par l’expérience 1 

Et, s’il est possible de remplacer la dépense de 612.000 francs 
par kilomètre que suppose le canal latéral, par la somme de 
50.000 francs que nécessiterait l’aménagement du fleuve, l’hé¬ 
sitation est-elle possible et n’auriez-vous pas eu raison de 
préférer une combinaison qui ménage à la fois les finances 
du pays et les intérêts accumulés par les siècles sur les bords 
de la Loire ? 

Sans doute, nous n’avons jamais eu la prétention de rendre 
le fleuve navigable jusqu’à Briare. 

Mais chaque kilomètre de navigabilité obtenu constituera 
une économie de 550.000 francs en chiffres ronds et contri¬ 
buera progressivement à rendre possible l’établissement de 
cette grande voie navigable, que l’élévation de la dépense ne 
permet pas de chercher aujourd’hui dans la solution intégrale 
d’un canal de Nantes à Briare. 

La première section, comprise entre Nantes et l’embou¬ 
chure de la Maine, constituera, à raison de 50.000 francs par 
kilomètre, au lieu de 612.000 francs, sur une longueur de 
84 kilomètres, une dépense totale d’un peu plus de quatre 
millions, mettons cinq millions, au lieu d’une dépense de 
cinquante à cinquante-cinq millions. 

Si la Loire peut être rendue navigable de l’embouchure de 
la Maine à l’embouchure de la Vienne, les 62 kilomètres ainsi 
obtenus coûteront 3.100.000 francs, au lieu de 37.994.000 francs, 
d’où une économie de 34.884.000 francs. 

Enfin, si l’on peut aller de Nantes jusqu’à Tours par le lit 
du fleuve, la dépense totale ne dépassera pas, en chiffres 
ronds, 10 millions, au lieu de 120 millions qu’eût coûtés le 
canal latéral. 

Doublez, si vous le voulez, la dépense de l’aménagement 
du fleuve, admettez que nous ne puissions pas atteindre 
Tours, que nous ayons à nous arrêter sur un point quel¬ 
conque du parcours ; il n’en restera pas moins une économie 
colossale, qui permettra d’envisager, avec chance de succès, 
la dépense que nécessiterait la création d’un canal sur le 
reste du parcours. 
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Cette méthode, inspirée par le bon sens et la prudence, 
n’est pas seulement la vôtre; c’est celle qu’a consacrée le 
Conseil supérieur des Ponts et Chaussées, ainsi que le prouve 
le récent rapport sur le projet de canal latéral de l’éminent 
inspecteur général, M. Alexandre, auquel vous me permettrez 
d’emprunter quelques lignes : 
c Est ce à dire qu’on ne doive rien faire pour remédier à la 

< situation lamentable dans laquelle se trouve aujourd’hui la 
« navigation de la Loire, après avoir été relativement prospère 
« il y a un demi-siècle, et pour mettre les agglomérations 

< importantes échelonnées sur ses rives en communication 
« avec le réseau de nos voies navigables? Telle n’est pas 
c notre pensée. Nous croyons seulement, étant donné que les 

< intérêts en cause sont surtout des intérêts régionaux, qu'il 
c faut procéder par étapes successives et proportionner les 
« efforts aux résultats que l’on peut attendre. 

< C’est d’ailleurs dans cet ordre d’idées que l’Administration 
c des Travaux publics a cru devoir entrer dès à présent. 

< L’amélioration du canal d’Orléans et son prolongement, 
« compris dans le programme de la loi du 22 décembre 1903, 
c permettront de relier, dans d’excellentes conditions, la région 
« d’Orléans à Paris et aux régions du Nord et de l’Est. 

c A l’autre extrémité de la vallée de la Loire, les travaux 
c de correction du fleuve, que l’on pourra entreprendre si les 
€ essais en cours d'exécution donnent les résultats que Von 
c est en droit d'espérer , amélioreront les conditions de la navi- 
c galion entre Angers et Nantes et mettront ce grand port, 
« ainsi que les canaux de la Bretagne, en communication avec 
c l’important réseau de plus de 400 kilomètres qui sillonne 
« les départements de la Mayenne et de la Sarthe. 

« Ces travaux une fois exécutés, on se trouvera en mesure 

< d’examiner, en meilleure connaissance de cause, s’il convient, 
c soit de poursuivre plus en amont la correction du fleuve, 
c soit d’établir entre Angers et Tours un canal latéral qui 

< constituerait la première section du canal projeté d’Angers 

< à Orléans. La construction de cette première section don- 

< lierait immédiatement à toute la vallée de la Loire, en aval 

< de Tours, un débouché sur la région du Centre par le canal 
« du Berry. 

< Les grandes agglomérations riveraines de Nantes, Angers, 

< Saumur, Tours et Orléans se trouvant alors convenablement 
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< desservies, on attendrait que les circonstances permettent 

< un nouveau sacrifice pour entreprendre la deuxième section 
« du canal comprise entre Tours et Orléans. » 

Voilà, Messieurs, un langage qui suffira à vous consoler de 
toutes les critiques. 

C’est à la fois, pour vous, un encouragement et une récom¬ 
pense, car c’est l’approbation par la plus haute autorité 
compétente de votre méthode, qui doit être désormais celle 
de tous les hommes de bon sens, réfractaires à la mégaloma¬ 
nie, ayant la vision pratique des choses et peu soucieux de 
lâcher la proie pour l’ombre. 

C’est à elle que devraient se rallier, s’ils étaient clairvoyants, 
les partisans les plus convaincus du canal latéral. 

Il ne peut leur échapper qu’en l’état actuel des choses leur 
'projet n’a aucune chance d’être réalisé et, sans crainte de 
paraître paradoxal, il est permis d’affirmer que, s’il l’est 
jamais, il devra la vie à l’achèvement préalable de la naviga¬ 
bilité de la Loire. 

C’est en effet le résultat de cette solution peu coûteuse, qui 
seul pourra justifier un jour la dépense énorme d’un canal 
latéral, en donnant, parle développement du transport fluvial, 
la mesure des ressources économiques du bassin de la Loire 
et l’iDdication certaine du trafic sur lequel on pourrait gager 
la dépense. 

Ainsi s’affirmera une fois de plus cette éternelle vérité, que 
les grandes évolutions économiques sont l'œuvre de l’expé¬ 
rience plutôt que de la théorie. 

C’est à l’expérience du canal latéral de la Basse-Loire que 
les Nantais doivent la bonne fortune de pouvoir faire aujour¬ 
d’hui travailler, entre Nantes et la mer, à l’approfondissement 
définitif de leur grand fleuve. C’est seulement sur le trafic pro¬ 
duit par le canal maritime qu’on a pu justifier et gager la 
dépense nouvelle. Par un contraste piquant, c’est à l’expérience 
de la Loire Navigable que la postérité devrait peut-être un 
jour, la création d’un canal latéral entre Nantes et Briare. 

Mais, en attendant celte hypothétique et, en tous cas, loin¬ 
taine solution, vous comprendrez, Messieurs, que tout vous 
encourage à persévérer dans votre sage altitude et à attendre 
avec confiance les résultats, désormais prochains, des essais 
que vous avez si longtemps désirés. 

Mais vous penserez aussi qu’après l’incident que nous avons 
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dû relater il était indispensable de vous mettre à même d’in¬ 
diquer, une fois de plus, si le Comité central a été le fidèle 
exécuteur et le scrupuleux interprète de vos volontés. 

J’ai maintenant à vous exposer les résultats obtenus depuis 
le début des expériences. 

Pour cela, Messieurs, je dois d’abord vous rappeler briève¬ 
ment la méthode générale qui a guidé nos ingénieurs dans 
leurs travaux et que M. Cuënot vient d’exposer magistralement 
au congrès international de Milan, au milieu des applaudis¬ 
sements des ingénieurs français et étrangers. 

Il ne s’agit pas d’enfermer le fleuve dans un corset trop 
étroit, de prétendre lui mettre, par un calibrage excessif, une 
camisole de force qu’il romprait violemment au moment des 
crues, mais au contaire d’aider la nature en suivant ses indi¬ 
cations. 

Le fleuve se compose d’une série de mouilles et de seuils, 
et le courant, en allant heurter successivement chacune des 
rives, creuse ces mouilles alternaltivement le long de chacune 
d’elles, ce qui donne un chenal qui serpente d’une rive à 
l’autre. La double courbe, qui va ainsi de la rive droite à la 
rive gauche pour repasser ensuite à la droite, est à peu près 
régulière dans son amplitude et constitue ce que les ingé¬ 
nieurs appellent une longueur d’onde. Elle est caractéristique 
du fleuve et dépend de son tempérament spécial, de sa pente, 
de la nature de ses berges et des matériaux qu’il charrie. 

Il faut donc se garder de la contrarier dans ses allures 
générales et on se borne à la régulariser, en empêchant les 
mouilles de s’accoler le long des berges et de se prolonger en 
chevauchant l’une sur l’autre, séparées par un long seuil de 
sable couvert d’une mince nappe d'eau. Les ouvrages sont 
étudiés de manière à renvoyer les tètes des mouilles vers le 
milieu du fleuve, dans le prolongement l’une de l’autre, ne 
laissant entre elles qu’un seuil court, couvert d’une forte 
lame d'eau, formant ainsi un chenal dont les courbures sont 
harmonieuses, tout en respectant la longueur d’onde. 

On a constaté que le fleuve, aux basses eaux, tend à 
niveler son fond en écrétant légèrement les seuils et comblant 
en partie les mouilles, tandis que les crues remanient le fond 
en creusant les mouilles et reportant les déblais sur les seuils. 
Les ouvrages sont donc disposés de manière à guider douce¬ 
ment ce travail naturel, à recueillir entre les épis le trop- 
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plein du sable déplacé par les crues, en orientant convena¬ 
blement les seuils et les mouilles. En sorte que les crues sont, 
non pas redoutées, mais désirées par nous, pour former les 
plages auxquelles nos épis servent d’ossature et donner au lit 
du fleuve la forme douce qui permettra à la nature de travailler 
normalement et régulièrement à l’entretien du chenal. 

J'insiste sur ce point, parce qu’il est essentiel d’observer que 
depuis le début des essais nous n’avons pas eu la bonne 
fortune d’une crue sérieuse. 

Un seul ouvrage était construit au moment de la grande 
crue de 1903 (la plus forte qu’on ait vue de mémoire d’homme 
dans la région). Il n’a été nullement endommagé par elle et a 
déterminé l’apport désiré de sables qui l’ont consolidé tout en 
se fixant définitivement. 

L’année dernière une section de 1.700 mètres a été aména¬ 
gée, formant une longueur d’onde complète de 1.200 mètres 
en amont du pont de l’AUeud et se continuant sur 800 mètres 
en aval. 

Les conditions ont été aussi mauvaises que possible. Nous 
n’avons pas eu de crue importante depuis ce moment. Le pont, 
placé au milieu de la section, avec ses arches étroites et ses 
remblais d’accès produit des remous et diminue l’action des 
eaux. Les formes du lit sont particulièrement indécises en ce 
point ; le terrain est exceptionnellement dur pour le battage 
des pieux. 

En sorte que, tant au point de vue des résultats de régula¬ 
risation que du coût des travaux, on devra ponsidérer un 
succès sur ce point comme décisif. 

Or, en juin 1904, on avait 300 mètres de chenal à une pro¬ 
fondeur de deux mètres, 600 mètres à 1 m. 50, 500 mètres à 
1 mètre et 100 mètres n’avaient que cinquante centimètres de 
profondeur. 

Un an après, en juin dernier, sans le secours d’aucune crue, 
le chenal s’était approfondi à 2 m. 80 sur quatre cents mètres 
de longueur; 500 mètres étaient à une profondeur de 2 mètres, 
500 mètres à 1 m. 50, 400 mètres à 1 mètre, et la profondeur 
de 50 centimètres n’existait plus nulle part, le minimum étant 
partout de un mètre au-dessous du zéro de l’étiage des basses 
eaux. La largeur du chenal avait, en même temps, augmenté 
de moitié. 

La situation s’est encore améliorée depuis, ainsi que vous 
pourrez le constater demain. 
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Quant au coût des travaux, il a été, au total, pour 
1.800 mètres, de 41.000 francs, ce qui mettrait le kilomètre à 
27.000 francs. Admettons le double pour tenir compte de 
l’imprévu, de réfections, de tâtonnements, nous arriverions à 
un prix de 80 000 francs par kilomètre au maximum. 

, Cette économie, qui dépasse les prévisions les plus opti¬ 
mistes, est due à remploi d’ouvrages en fascines remplaçant 
de lourdes et coûteuses maçonneries et permettant toutes 
les modifications de détail à mesure que l’expérience les 
suggère. 

A l’heure actuelle les travaux sont faits de l’embouchure de 
la boire de la Guillemette à l’entrée du bras deChalonnes, 
c’est-à-dire sur cinq kilomètres environ, et ils vont être conti¬ 
nués sans interruption tant que l’état des eaux le permettra. 
Nous attendons les crues d’hiver qui nous permettront d’ap¬ 
précier définitivement la méthode et qui, nous en avons 
aujourd’hui la certitude, déblaieront largement le chenal et 
rejetteront entre les ouvrages les grèves inutiles. 

Les dépenses prévues pour cette année sont d’environ 
200.000 francs et permettront sans doute d’atteindre Chalonnes 
même. 

Pour l’année prochaine on procéderait à l’aménagement de 
la boire delà Guillemette, donnant ainsi complète satisfaction 
aux riverains qui réclamaient l’utilisation de ce canal naturel, 
et on remonterait vers l’amont jusqu’à l’embouchure de la 
Maine. 

En aval, on descendrait de Chalonnes vers Montjean, en 
sorte que les essais auraient déjà abouti à créer une naviga¬ 
tion normale entre Angers et ces deux importantes localités. 

En résumé il est permis d’espérer qu’avec les crédits de 
1.600.000 francs dont nous disposons il sera .possible d'amé¬ 
nager, d’ici à 1908, non pas 14 kilomètres du fleuve, ainsi 
qu’on l’avait prévu, mais 28 à 30, tout en réservant un large 
fonds de réserve de 6 à 700.000 francs pour faire face à l’im¬ 
prévu, modifier et remanier les ouvrages et procéder aux 
observations méthodiques du déplacement du chenal, aux 
études minutieuses des courants, du mouvement des 
sables, etc., qui nous renseigneront sur les formes et les 
dimensions les meilleures des ouvrages. 

Ces études seront suivies par une commission nommée par 
le ministre et composée des spécialistes les plus autorisés du 
corps des Ponts et Chaussées. 
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Au moment même où les travaux s’achèveront il sera donc 
possible d’avoir une opinion définitive que les hommes les 
plus compétents auront pu établir en suivant ces travaux pas 
à pas pendant deux ans. 

Et j’arrive ainsi à la deuxième partie de mon exposé : l’exé¬ 
cution définitive de la section entière. 

J’estime que nous n’aurons pas de grandes luttes à subir 
et que nous rencontrerons un accueil empressé, non seulement 
auprès du Parlement, mais même auprès des Assemblées 
départementales qui avaient hésité à s’engager jadis. Les 
Conseils généraux de Maine-et-Loire et de la Sarthe suivront 
certainement l’exemple donné par la Loire-Inférieure et la 
Mayenne le jour où il serait établi que les fonds destinés aux 
essais ont permis d’aménager une section double de celle qui 
avait été prévue et que l’effort nécessaire pour terminer le 
travail ne dépasse pas quatre à cinq millions. 

Quand bien même, ainsi que je vous le disais au début de 
la séance, la voie créée ne serait pas le moyen de communi¬ 
cation idéal, elle déterminera un courant de trafic tellement 
puissant qu’il nous sera ensuite permis de tout demander, de 
tout oser, après avoir fait la preuve de la vitalité commerciale 
renaissante dans cette première portion du bassin de la Loire. 

Mais justement, parce que la première section n’est en 
quelque sorte que l’amorce des autres, qu’il s’agisse du fleuve, 
du canal ou d’une voie mixte, il faut que l’avenir nous trouve 
tout prêts, avec des études complètes. 

Il faut donc avoir les éléments de ces études pour la deuxième 
section, celle d’Angers à Tours. 

Si l’aménagement du fleuve réussit entre Nantes et Angers, 
comme tout permet de l’espérer, pourra-t-il être poussé jus¬ 
qu’à l’emboucbure de la Vienne ou même jusqu’à Tours? 
C’est ce qu’il faudra mûrement étudier en profilant de l’expé¬ 
rience acquise en aval. 

Or, la base de cette étude, ce sont les plans de sondage, 
donnant l’emplacement des seuils et des mouilles. 

Et il ne faut pas un seul plan, il en faut une série. Je vous 
ai indiqué le principe de la méthode basée sur l’étude du 
régime du fleuve. Les mouilles et les seuils changent d’année 
en année, oscillant autour de certaines positions moyennes 
qui ne peuvent être déterminées qu’en superposant plusieurs 
plans de sondages. On obtient ainsi la longueur d’onde 
caractéristique du fieuve dans chacune de ses parties et on 
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peut aussi, par l’étude des bons passages, conclure à la pro¬ 
fondeur minima que donnera la régularisation. 

L’élément capital de tout projet sera donc une série aussi 
complète que possible de sondages et il faut commencer 
sans tarder à faire cette collection. 

Nous avons déjà une première série entre Angers et la 
Vienne ; il en faut faire immédiatement une deuxième. Il faut, 
en même temps, établir la première série de la Viennë à Tours. 

Pour cela il nous faut de l’argent, et c’est auprès des Con¬ 
seils généraux, surtout auprès des deux Conseils les plus 
directement intéressés, celui de Maine-et-Loire et celui 
d’Indre-et-Loire, qu'on devra faire des démarches instantes. 
La somme à obtenir d’eux n’a rien d’effrayant, d’ailleurs, si 
nous en jugeons par les précédents. 

Les plans de sondage de Nantes à Angers ont coûté trente- 
cinq mille francs. Il faut donc compter sur une somme totale 
d’une quarantaine de mille francs au plus pour la deuxième 
section, dont moitié serait payée par l’État. C’est donc dix 
mille francs qu’il vous suffirait d’obtenir de chacun des 
Conseils généraux. Il semble que ce vote doive être rendu 
sans opposition et à l’unanimité. Les canalistes eux-mèmes, 
s’ils sont convaincus de l’exactitude de leur thèse, ne sau¬ 
raient vous refuser leur concours, puisque les sondages, s’ils 
sont mauvais, prouveraient péremptoirement l’impossibilité 
d’aller plus loin en Loire. 

Il va donc falloir, Messieurs des Comités, reprendre le bâton 
et la besace et vous en aller mendier sur les grandes routes. 
Et, si l’on vous dit que la mendicité est interdite dans les 
limites de votre département, n’en croyez rien, elle ne l’est 
jamais. Seulement jamais non plus on n’aura mendié pour 
une plus belle cause et la grandeur du but vous rendra élo¬ 
quents. Allez donc vaillamment. Et si, par aventure, vous 
rencontriez quelques aboyeurs sur votre passage, rappelez- 
vous cette maxime curieuse d’un vieux chemineau de mes 
amis : 

< Les chiens qui jappent ne mordent pas. » 


Les applaudissements qui suivirent furent la meilleure 
démonstration que l'unanimité de l’assemblée était en 
parfaite communion d'idées avec M. Maurice Schwob. 
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M. Denys, sénateur de la Mayenne, a constaté ensuite 
que les travaux allaient trop lentement. — Il n’a été fait 
cette année que 3 300 mètres; l’année précédente, 1.700, 
soit en deux ans 5 kilomètres. — A ce compte, il faudrait 
vingt années pour que la section Nantes-Angers soit ter¬ 
minée. 

M. Denys a proposé l’adoption d’un vœu demandant que 
les travaux de la section entière soient terminés en 1907. 
— L’adhésion du congrès a été complète. 

Un autre vœu non moins important a été présenté par 
M. le colonel Blanchot, délégué de Poitiers. — M. Blan- 
chot a demandé le reboisement et le gazonnement des 
montagnes du centre de la France et notamment des mon¬ 
tagnes du bassin de l’Ailier. 

Il est inutile de redire que c’est là le seul moyen de 
reconstituer les réservoirs naturels, rétenteurs des eaux, 
qui, ralentissant leur écoulement et le répartissent sur des 
périodes de plus longue durée, lui enlèveront tout carac¬ 
tère torrentiel, au grand profit d’une alimentation plus 
constante du collecteur, la voie navigable. 

Le défrichement du massif central est une des causes 
directes des inondations et de l’ensablement du fleuve. 
Toutes les compétences sont d’accord sur ce point; aussi le 
vœu de M. le colonel Blanchot a-t-il, lui aussi, été approuvé 
par tous les assistants. 

Signalons en passant un remarquable rapport de M. Abel 
Durand, avocat à Nantes, sur les affluents de la Loire dans 
les première et deuxième sections. — M. Abel Durand a 
examiné en particulier la situation de la Vienne et du 
Glain au point de vue navigable. De son côté, M. Louis 
Laffitte, poursuivant un travail entrepris depuis longtemps, 
a présenté cette année les résultats de son enquête écono¬ 
mique dans les départements du Loir-et-Cher et de la 
Vienne. Il a démontré que l’on rencontre dans ces dépar¬ 
tements, comme dans les autres du bassin de la Loire, 
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d’importants éléments de prospérité industrielle, commer¬ 
ciale et agricole, qui aspirent à bénéficier des abaissements 
des frais de transport que procurerait une voie navigable. 

Les banquets sont le complément naturel des congrès. — 
La ville d’Angers avait à son tour le devoir de suivre 
l’exemple des autres cités. — Un festin, servi au Grand- 
Hôtel, réunissait la plupart de nos hôtes et les invités 
locaux de la Chambre de Commerce. — 220 convives 
étaient présents. 

Nous ne pouvons analyser tous les discours qui furent 
prononcés et que la presse locale a déjà publiés; nous nous 
contenterons de reproduire in extenso celui de M. A. Bazin, 
président de la Chambre de Commerce et du banquet. 


Messieurs, 

C’est un admirable spectacle que celui de cette réunion 
d’hommes de toutes les professions, de toutes les opinions, 
de tous les âges, accourus ici pour défendre une idée, mûrir 
un projet et étudier les moyens de le réaliser. 

Grande doit être cette idée pour produire ce mouvement, 
grouper les énergies et les bonnes volontés et amener à ce 
Congrès l’élite d’hommes que nous saluons aujourd’hui. 

Ce projet de refaire une Loire navigable servant de voie 
commerciale, de chemin facile à tous les transports de mar¬ 
chandises lourdes est, en effet, de ceux qui saisissent tous les 
esprits et produisent ces grandes poussées d’opinion. 

Nous ne saurons assez louer les chefs vaillants et infati¬ 
gables de vos Comités, qui ont su, par des années d’efforts, 
faire progresser ce grand projet et, malgré les difficultés 
innombrables, l’amener au point où nous le voyons aujour¬ 
d’hui, c’est-à-dire à la période des essais pratiques qui fixe¬ 
ront bientôt définitivement le moyen de régulariser le lit 
du fleuve et d’en faire une voie commerciale de premier ordre. 

La Chambre de Commerce des arrondissements d’Angers, 
Segré, Baugé est heureuse, Messieurs les Congressistes, de 
pouvoir, dans celte réunion, affirmer à nouveau son vif désir 
de voir renaître la grande voie fluviale qu’a été notre Loire, 
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persuadée qu’une prospérité commerciale et industrielle immé¬ 
diate en résultera pour notre département. 

Elle s'est empressée d’applaudir aux essais si intéressants 
de l’Administration officielle des Ponts et Chaussées, sous 
l’habile direction de M. l’Ingénieur en chef Cuënot, qui prouvent 
déjà que la Loire peut être régularisée dans son lit par des 
moyens peu coûteux jusqu’à un point à déterminer plus tard; 
elle applaudit également aux efforts de l’initiative privée, esti¬ 
mant que tout procédé d’exécution de ce difficile travail doit 
être étudié et encouragé pour que toutes les chances de succès 
soient acquises. 

Nous avons donné une adhésion complète à votre grand 
projet lorsque nous avons vu que le Comité central et MM. les 
Ingénieurs cherchaient à éviter les travaux trop onéreux, qui 
auraient exigé, soit de l’État, soit des départements une sub¬ 
vention élevée constituant une charge dépassant peut-être 
l’avantage économique désiré. 

Notre Chambre de Commerce est décidée à mettre à votre 
service toute son influence pour chercher à convaincre tous 
les dissidents qui, tout en étant persuadés de l’utilité d’une 
Loire navigable, sont arrêtés par la question financière tou¬ 
jours grave à résoudre et par leur attachement aux intérêts 
des riverains. Sur ce dernier point, nous ne doutons pas que 
MM. les Ingénieurs sauront apporter tous les ménagements 
possibles dans l’exécution des travaux à l’égard des intérêts 
particuliers en jeu. 

Nous ne doutons pas, Messieurs les Congressistes, que 
votre grand projet, accueilli favorablement par M. le Ministre 
des travaux publics, soutenu par la majorité des sénateurs, 
des conseillers généraux, des maires, des membres des 
chambres de commerce de la région intéressée, n’arrive à sa 
complète réalisation. 

Soyons pleinement rassurés par tout ce que nous avons 
entendu dire aux hommes de science et d’expérience dans la 
conférence d’aujourd’hui et par les résultats déjà acquis que 
vous constaterez demain. 

Si parfois un vent de tempête souffle au-dessus de nos 
têtes, si nous entendons des adversaires crier à l’impossibilité 
d’aménager le lit du fleuve, annoncer les dangers des travaux 
en cours, prôner l’établissement immédiat d’un canal latéral, 
ne nous troublons pas. Messieurs, et rappelons-nous que 
toute grande cité a eu ses détracteurs, que tout grand travail 


Digitized by 


Googk 



LOIRE NAVIGABLE 


275 


lèse parfois de petits intérêts particuliers, qu’il faut savoir 
sacrifier pour obtenir les splendides résultats désirés par 
toute une région. 

Si même vous entendez dire, comme j’en ai eu Poccasion 
ces jours derniers, que votre projet va détruire la beauté de 
la Loire et les délicieux horizons aux lignes si douces de 
notre grand fleuve, souriez, Messieurs, et rassurez les poètes 
et les esthètes en leur disant que la nature saura bien défendre 
ses droits, que les oseraies conlinueront à entourer nos îles et 
que les peupliers aux vertes frondaisons formeront toujours 
ces lointains admirables, ce paysage charmant, orgueil de 
notre vallée. 

Accordez, Messieurs, une confiance entière et sans restric¬ 
tion aux chefs des comités et soyez certains que cette belle 
œuvre sera couronnée de succès parce que tout est possible 
à réaliser aux hommes marchant bien unis dans une même 
volonté. 

Je vous propose, Messieurs, d’élever nos coupes en l’hon¬ 
neur de M. Lynier, le vaillant président, et de tous les chefs 
des comités régionaux. 

Le lendemain mardi, à 9 heures, deux bateaux à vapeur 
sous pression stationnaient le long du quai National. — 
250 personnes montaient à leur bord. — Tpus voulaient 
juger sur place le travail de nos ingénieurs, la méthode 
appliquée, les résultats acquis. 

De nombreux angevins s’étaient joints aux congressistes. 
Conseillers généraux, d’arrondissement, municipaux, 
membres de la Chambre de Commerce, industriels s’étaient 
donné rendez-vous. 

Le temps était favorable. Une fraîche matinée d’au¬ 
tomne, un soleil éclatant facilitèrent aux invités la con¬ 
naissance des rives enchanteresses de la basse Maine et de 
la Loire. — D’autres auront le loisir de décrire leurs 
charmes; — notre rôle doit se borner à conduire nos lec¬ 
teurs entre la pointe de Pile de Béhuard et celle de Pile de 

Chalonnes. 

« 

C'est là que ces essais fameux, attendus depuis sept ans, 
ont été entrepris. 
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Le plan des travaux a déjà été reproduit par la Revue 
de l'Anjou. Nous ne pouvons qu’engager nos lecteurs à s’y 
reporter. Il n'a subi que peu de modifications, celles tou¬ 
tefois que l’expérience a fait reconnaître indispensables à 
MM. les ingénieurs. 

Pour nous, qui, depuis le commencement des travaux, 
avons effectué trois visites à l’Alleud, nous avons constaté 
que les résultats étaient absolument acquis. Les sondages 
effectués devant les yeux des excursionnistes ont révélé 
une profondeur dépassant 2 mètres, atteignant môme 
2”’60 et 3“, avec cette considération que les eaux étaient 
alors à environ 80 centimètres au-dessus de l’étiage. 

Le premier épi, établi en 1903, avait admirablement 
rempli son but. — Une plage de sable s’est formée en 
amont et en aval et des végétations commencent à la 
consolider. — Il faut remarquer que ce barrage a été 
édifié avant la crue de 1904, réputée dans cette région la 
plus importante du siècle. 

Chacun formulait son opinion, mais tous étaient una¬ 
nimes à désirer qu’une crue importante vint confirmer 
prochainement les résultats jusqu’ici obtenus. La méthode 
et le soin apportés à l’enfoncement des pièux, dans la partie 
du lit du fleuve conquise par les ouvrages, permettent 
d’espérer que ces pieux résisteront aux efforts des inon¬ 
dations. Il ne faut pas oublier, en effet, que les eaux pour¬ 
ront circuler au travers des barrages, puisque les traverses 
en bois fixées sur les pieux en faciliteront l’écoulement. 

Cette question des crues, qui a préoccupé à juste titre les 
riverains du fleuve, ne parait pas inquiétante, si l’on con¬ 
sidère que la surface mouillée reste la même, que le fleuve 
n’est pas rétréci et que les ingénieurs n’ont eu qu’une 
préoccupation : ranger sur les rives le sable qui encom¬ 
brait le chenal sans en augmenter le volume. 

Un déjeuner réunissait, presque sur les bords de la Loire, 
tous les visiteurs, mis en appétit par la promenadedu matin. 


Digitized by LjOOQle 



LOIRE NAVIGABLE 


277 


Quand fut arrivée l’heure des toasts, M. Prieur prit la 
parole en ces termes : 

Messieurs, 

Au moment où nous allons nous séparer, je devrais me 
borner à exprimer la gratitude du Comité d’Angers envers 
tous ceux qui sont venus à son appel assister au douzième 
Congrès. 

Mais le vin de ces coteaux, et spécialement celui que nous 
offre si aimablement M. le député Laurent Bougère, possède 
une vertu magique : il rend bavards les plus taciturnes et 
hardis les plus timides. 

J’en ai bu. 

Et ainsi s’explique qu’après ces orateurs que nous avons 
justement applaudis hier j’ose encore vous parler de notre 
passé et de notre avenir. 

Lorsque nous avons entrepris, Messieurs, de regénérer la 
Loire et ses affluents et de les utiliser comme un incomparable 
moyen de transport, pas un d'entre nous n’a eu la pensée que 
la réalisation d’un projet aussi vaste fût prochaine et aisée. 

Le problème était ardu à résoudre, le succès incertain. 

Aujourd’hui, le chemin parcouru depuis l’origine de nos 
travaux, les difficultés de toutes sortes aplanies, les résultats 
tangibles obtenus, aiDsi que vous avez pu le constater vous- 
mémes, nous permettent d’envisager notre œuvre avec fierté 
et de croire que la solution n’est ni aussi lointaine ni aussi 
difficile que nous l’avions redoutée. 

Au début, avouons-le, il y avait, même dans nos rangs, à 
côté des enthousiastes et des convaincus, les hésitants et les 
sceptiques. 

Il n’y a plus maintenant, je ne crains pas de l’affirmer, ni 
hésitants ni sceptiques et nous avons tous également conscience 
de travailler utilement à une œuvre grande et féconde. 

Certes, il existe encore çà et là, nous le savons bien, des 
personnes qui, en toute loyauté, considèrent notre entreprise 
comme une chimère irréalisable et, en tous cas, coûteuse et 
inutile. La Loire leur apparaît comme un monstre indomptable 
avec lequel on ne doit pas chercher à lutter. Les routes et les 
chemins de fer leur suffisent; là où ils existent, la voie d’eau 
ne sert à rien. 

Qui ne sait cependant. Messieurs, que d’autres fleuves. 


« 
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aussi indocilôs, aussi malades que la Loire, ont pu être traités 
et guéris? Qui ne sait que la richesse économique d'un pays 
dépend de la puissance de ses moyens de transports? 

Je ne crois pas, Messieurs, que nos adversaires attachent 
à ces motifs plus d'importance qu'il ne convient et je suis per¬ 
suadé qu’au fond leur principal grief c’est que nos projets les 
troublent dans leurs vieilles coutumes et leur douce quiétude. 

Adieu, pensent-ils, abreuvoirs commodes, adieu empla¬ 
cements propices au rouissage du chanvre, remous favorables 
aux pêcheurs; adieu riants paysages du val de Loire, bancs de 
sable dorés, baignés de filets d'eau vive. 

Ces sentiments si humains, nos pères ont dû les ressentir 
naguère, et avec bien plus de force, lorsque les grandes 
routes de France, puis les chemins de fer, ont tracé leurs 
lignes impitoyables au travers de leurs champs, jeté bas sans 
respect leurs demeures familiales, enlaidi tant de perspectives 
charmantes. 

Qui donc, aujourd’hui, regrette ces choses et s’en plaint 
encore, en présence des bienfaits immenses qu’elles ont 
répandus sur le pays. 

Nous pourrons atteindre notre but sans toucher à aucun 
champ, sans abattre aucune maison, sans altérer la beauté 
d'aucun des sites qui nous sont chers, en un mot, sans léser 
sérieusement aucun intérêt. 

Nous ne demandons à ceux que nos projets émeuvent 
qu'à nous laisser mettre un peu d’ordre dans les sables de la 
Loire et à réfréner leur humeur vagabonde. Qu’ils nous 
accordent donc cette permission et, mieux encore, encou¬ 
ragent nos efforts pour créer cette grande voie fluviale, qui 
deviendra une nouvelle source de richesse pour le vaste bassin 
de la Loire et le pays tout entier. Quant à nous, Messieurs, 
nous avons déjà réussi, et nous pouvons en tirer honneur, à 
prouver que l'initiative privée n’était pas en ce pays une 
vaine formule, mais une force imposante, lorsqu’elle s’exerce 
au profit d’une cause juste. 

Devant notre union étroite, devant notre volonté tenace 
d'assurer l’achèvement d’une œuvre si heureusement com¬ 
mencée, bien des préventions tomberont, bien des concours 
précieux nous seront acquis, soyons-en convaincus. 

Cette union, Messieurs, nous la maintiendrons intacte, 
parce qu’elle sera toujours soutenue et vivifiée par notre 
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amour commun pour le pays de France. Elle nous fera fran¬ 
chir tous les obstacles et nous vaudra la victoire. 

Je lève mon verre. Messieurs, en l’honneur de tous ceux 
qui ont conçu le projet grandiose de rendre la vie au plus 
beau fleuve de France et à ses affluents, de tous ceux qui 
l’ont défendu, qui ont travaillé à sa réalisation; 

En votre honneur. Messieurs les Congressistes, en l’honneur 
de notre éminent Président, M. Lynier. 

En quelques mots vibrants, M. Lynier répond a 
M. Prieur : 

Nous emporterons tous, dit-il, un souvenir inoubliable de 
l’accueil qui nous a été fait à Angers. 

Mais, avant de nous quitter, un devoir nous reste, celui de 
remercier les ingénieurs. Notre tâche est facile : développer 
et répandre des idées, susciter des projets; plus difflcultueuse 
est celle de mettre ces derniers à exécution ; le corps d’élite 
des Ponts et Chaussées, gloire de la France, qui en a assumé 
le poids, a droit à nos plus grands égards. 

Je lève mon verre en l’honneur des ingénieurs Cuënol et 
Philippe, en l’honneur des employés, petits ou grands, des 
Ponts et Chaussées qui travaillent à rendre la Loire navigable. 

Ces deux allocutions ont été couvertes d’applaudisse¬ 
ments. 

Les essais entrepris permettent simplement de constater 
que le système utilisé est de nature à résoudre le problème 
depuis si longtemps posé : l’approfondissement du chenal 
dans le lit du fleuve. 

Mais il est de toute évidence que, pour apprécier au point 
de vue économique les services que pourra rendre la voie 
navigable, il est nécessaire que Nantes et la Maine soient 
reliés définitivement et d’une façon permanente. Ce n’est, 
en effet, que lorsque des services réguliers de transport 
pourront circuler librement et toute l’année sur cette 
Section entière que des données certaines pourront être 
déterminées. 
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L’achèvement de la section Nantes-La Maine s’impose 
donc dans le plus bref délai et M. le sénateur Denys, en 
demandant que les travaux qui la concerne soient terminés 
en deux ans a rendu un signalé service à l’œuvre de la 
Loire navigable. 

Il appartient à l'administration supérieure de mettre à 
la disposition de MM. les ingénieurs les crédits nécessaires 
pour continuer, sans retard, les travaux commencés. 

Il apparaît, aujourd’hui, que la Loire peut être rendue 
navigable sur une grande partie de son cours, mais, nous 
le répétons, l’expérience ne sera réellement concluante 
que lorsque la section Nantes-Angers sera achevée et 
qu’une forte crue aura confirmé les prévisions du corps 
national des Ponts et Chaussées. 


Il y a lieu d’espérer que les conseils généraux de Maine- 
et-Loire et d’Indre-et-Loire prendront en considération le 
vœu exprimé par M. Schwob, porte-parole du congrès, et 
voteront 10.000 francs chacun pour compléter les plans de 
sondages du fleuve entre Angers et la Vienne d’une part, 
et la Vienne et Tours de l’autre. 

P. Bigeard. 

7 novembre 1905. 


Nous annexons trois plans : 

Le premier représente le projet depuis l’embouchure du 
chenal naturel de la Guillemette jusqu’à la Boire de Cha- 
lonnes (soit la longueur de 5 kilomètres), ainsi que les 
coupes transversales au point d’inflexion et au sommet de 
courbure du chenal artificiel. On y a figuré également une 
Ame de face d’un fragment d’épi. 

Le plan n° 2 représente le relevé des sondages avant 
l’exécution des ouvrages. 

Le plan n° 3 représente ce même relevé des sondages 
fait en octobre 1905 après l’exécution des travaux indiqués 
au plan n° 1, lesquels sont terminés depuis juin 1905. 

P. B. 
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ÉCOLES LIBRES LAÏQUES A ANGERS 

PENDANT LE XIX» SIÈCLE 

(suite) 1 


Grandes éooles secondaires 


Situation critique 

En général l'enseignement populaire était fort borné ; 
tout maître qui abordait même les premiers éléments 
d’histoire ou de géographie voyait son école considérée 
comme secondaire. Au chef-lieu, et par force, toutes les 
écoles secondaires deviennent des succursales du lycée et 
en répètent les classes’. Aussi, à peine nées, ces maisons 
sont aussitôt englobées, mutilées, puis dégénèrent en 
succombant une à une *. 

Môme les institutions d’apprentissage pratique, soit 
commerciales, soit industrielles, n’échappent point au 
dédain des autorités, qui n’ont d’yeux que pour l’ensei¬ 
gnement universitaire. Il en est ainsi du pensionnat dirigé 
en l’an XII par le « citoyen Benoist ». Sa maison subsiste 
depuis huit ans, dans la banlieue, au Verger, commune et 

1 Voir les n°» de la Revue de VAnjou: septembre-octobre 1904, 
p. 157; novembre-décembre 1904, p. 377 ; juillet-août 1905, p. 25. 

* Dans les villes, sièges d’un lycée, les institutions de garçons 
devaient conduire aux cours du lycée tous leurs élèves âgés de plus 
de dix ans. 

’ M. Taine, de l’Académie Française. Revue des Deux Mondes , 
juin 1892. 
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canton de Seiches près Angers 1 . « On enseigne aux élèves 
la grammaire française, les règles de cette grammaire et 
la syntaxe; la belle écriture en trois caractères, ronde, 
bâtarde et coulée ; la théorie de la tenue simple et double 
des livres de compte, suivie d’une pratique sur une banque 
et un négoce simulés ; la science aussi théorique et pra¬ 
tique des monnaies, mesures et changes étrangers et 
leurs rapports avec nos anciennes et nouvelles mesures; 
l’arithmétique raisonnée et appliquée au commerce et aux 
usages de la vie civile, tant sur les mesures anciennes que 
sur les nouvelles ; les éléments de géographie et d’his¬ 
toire, etc., etc.* » 

Une autre école similaire existe depuis l’an IX au bourg 
et paroisse de Saint-Laud*; elle est dirigée encore en 
1806 par M. Jouanheau. Son successeur fut le distingué 
M. Le Bas, appelé en 1808 au secrétariat de l’Académie 
d’Angers. 

Ces deux établissements ne tardèrent pas à disparaître. 

L’ouverture du lycée (novembre 1806) amène fatalement 
une décroissance rapide des élèves fréquentant les écoles 
secondaires de la ville ; la lecture des documents suivants, 
concernant plusieurs d’entre elles, donnent une idée des 
motifs qui empêchent chez toutes leur vitalité. 

1 Dans l’ancien château habité par la célèbre M m ' Vigée-Lebrun, 
M. C. Port, lui consacre ces lignes: Benoist, « connu ci-devant à 
Angers sous le nom de Clair-Marie , préfet de la pension libre de 
Lesvière et de la Rossignolerie », dirigeait encore en 1803 une insti¬ 
tution qu’il avait fondée en 1798 au Verger, commune de Seiches. 
C’est lui, je crois, qui a publié un manuel des instituteurs primaires 
et des jeunes pires et mères de familles, ou lettre à un jeune maître 
d'école sur l’importance de ses fonctions (Paris, Delalain, 1825, in-12) 
(V. Dict. Historique, 1 vol.). 

. * Dans son Bulletin historique, année 1868-1869, M. Aimé de Soland 
écrit : a Un élève du pensionnat Saint-Nicolas, qui passait pour som¬ 
nambule, quitta une nuit le dortoir, vint dans la buanderie, alluma 
du feu sous une poélette et versa dedans plusieurs centaines (î) d’œufs 
en réserve qu’il trouva dans un coin. Lorsque le tout fut cuit a point, 
il regagna son lit et on fut longtemps avant de connaître l’auteur de 
cette omelette fantastique. » 

* Près de Bourgneuf, commune de la Cbapelle-Saint-Laud. 
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A la vérité quelques chefs se regimbent et cherchent à 
tourner les difficultés par des déclarations incomplètes, 
mais la menace de déchéance les met vite à la raison. 

SAINT-NICOLAS ' 

A juste titre les directeurs de cette institution sont fiers 
de leurs succès ; le chiffre élevé des pensionnaires se 
maintient jusqu'aux approches de l'année 1807. Ils n'ont 
rien négligé pour se ménager l’intérêt du Gouvernement, 
témoin cette lettre que M. Godefroi avait cru devoir 
adresser à l’administration centrale : 

Le 1*1 thermidor an XI (20 juillet 1803J. 

« M. le Préfet, pour intéresser le public ainsi que nos 
élèves dans les exercices de fin d’année classique, nous 
avons coutume de faire jouer une pièce de théâtre dans le 
genre tragique. 

« La difficulté de trouver une pièce où il n’y ait point de 
rôles de femmes, nous a fait jeter les yeux sur celle qui a 
pour titre • Mort de César », et à défaut de celle-ci sur la 
pièce intitulée « Spartacus ». 

« Mais, comme nous ne voulons rien faire qui ne vous soit 
agréable, nous vous prions de nous autoriser à faire repré¬ 
senter une de ces deux pièces. Ce sera une nouvelle marque 
de votre bienveillance pour notre établissement et un 
nouveau motif de la reconnaissance et du profond respect 
avec lequel etc., etc. Signé Godefroi, faisant pour la 
société. » 

Malgré cette déférence, qui en suppose d’autres, leur 
maison est celle des trois écoles secondaires qui disparaît 
la première. L’état fourni en 1807 par la ville au préfet ne 

1 Voir l’Etat des écoles dressé en 1810, p. 34 de la Revue de F Anjou, 
juillet et août 1905. 


Digitized by LjOOQle 



284 


REVUE DE L’ANJOU 


la comprend déjà plus parmi les écoles secondaires. Il était 
en effet matériellement impossible aux chefs de conduire 
deux fois le jour leurs élèves au lycée, même de la rue 
Lionnaise où la maison a pris pied dans le but de se 
rapprocher. 

Les débris de ce riche pensionnat viennent se réfugier 
dans un modeste local situé sur le Tertre Saint-Laurent; 
ils comptent seize élèves âgés de dix à dix-neuf ans, soit 
quinze pensionnaires et un demi-pensionnaire, malgré que 
le prix de la pension ait été abaissé à quatre cents francs. 

Au cours du mois de février 1811, M. François Delaporte, 
resté seul chef depuis la débâcle, change à nouveau de 
quartier, abandonne la Doutre et vient prendre position 
rue du Grand-Talon au centre de la ville, espérant ainsi 
faciliter à ses élèves l’accès du lycée; et de nouveaux 
règlements universitaires ne permettent plus à M. Dela¬ 
porte de « répéter ses élèves que jusqu’en quatrième ». 

Grâce à l’appoint des externes, le pensionnat, dans sa 
nouvelle demeure, voit augmenter le nombre des élèves; 
en décembre 1811, il est de 44 et en 1 er janvier suivant on 
y compte 13 pensionnaires, 6 demi-pensionnaires et 
38 externes. Au l ,r janvier 1813, l’effectif est de 42 élèves, 
pour retomber un an après à 18 élèves. 

M. Delaporte ne tarde pas à renoncer à son titre de chet 
d'institution secondaire pour prendre celui d’instituteur 
primaire tenant pensionnat; c’est ainsi qu’il est classé 
dans l’annuaire statistique du département de 1818 *. 


(A suivre.) 


L.-F. La Bessière. 


1 La rue du Grand-Talon était comprise dans la partie haute de 
la rue Plantagenet actuelle. 

* La direction de cet établissement se continue dans la personne 
de M. Lesourd, dont il sera parlé ultérieurement. 
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Notes et documents sur l’histoire, la littérature 
et l’archéologie angevines {suite) 


1687. — Réclamation d'yn milicien de Bauné 

C’est de 1688 seulement que date l’importance des milices 
provinciales, qui eurent un rôle dansles deux dernièresguerres 
du règne de Louis XIV et plus tard. 

Jusqu’alors, « c’étaient tantôt quelques villages, tantôt une 
province entière ou même plusieurs provinces qui fournissaient 
les miliciens. Quelquefois la levée avait le caractère d’une - \ 

levée en masse. Les miliciens étaient convoqués tantôt par le 
pouvoir royal, tantôt par un gouverneur de province, tantôt 
par un simple commandant de place dans le ressort de son 
commandement. Ils étaient armés, équippés, soldés aux frais 
des populations qui les avaient fournis 1 ». 

Plus d’une fois les miliciens n’étaient pas satisfaits. Les 
engagements pris vis-à-vis d’eux étaient-ils rigoureusement 
tenus T Leurs exigences n’élaient-elles pas exagérées? 

La réclamation ci-dessous d’un milicien de Bauné à l’assem¬ 
blée de paroisse est, quoi qu’il en soit, curieuse par la forme 
et par le fond. Elle porte la date de 1687, mais n’indique 
pas de lieu d’origine : 

Monsieur Daburon 2 , 

Les paroissiens et vous m’ont promis de me donner • 

10 livres que M. nostre major m’a ordonné de faire venir 

* Jacques Gebelin, Hist. des milices provinciales. — Paris 1882, 
in-8®, p. 23. 

* Syndic de la paroisse de Bauné. 
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par l'Assemblée de Domination quy a esté faite, sinon il 
faudra que j’y envoyé, à vos despens, sy ne me les envoyé 
dans dix manche par M e Tafoireau, nostre sergent, demeu¬ 
rant Angers. Un bas de chausse que m’enverrée de mesme 
estoffe que je suis habillé, aussy au plus tost. Le fust de 
mon fuzil est fort meschant, vous m’enverrés de quoy le 
racomodé ; trois cravatte à deux tours autour du cou ; 
trois chemises de brin. 

Je ne suis pas contant des 60 sols que m’avé donné, 
envoyé moi encore 30 sols et je serai contant ; trois mou¬ 
choirs de maie ; une paire de souliers, parceque les miens 
sont haché, ou bien 30 sols pour faire requarrelé les miens. 

Sy vous manqué. 

Le reste manque ; et c’est vraiment dommage ! 

1594-1609. — Les protestants angevins 

La bibliothèque de Blois conserve parmi ses manuscrits un 
registre (xvi«-xvii« siècles) de délibérations du synode de la 
4 e province comprenant l’Anjou, avec la Touraine, le Louda- 
nois, le Perche et le VeDdômois. 

Chaque province avait son synode particulier pour la répar¬ 
tition des frais du culte, l’emploi des fonds, l'élection des 
délégués aux [synodes généraux, le choix des ministres et 
même pour diverses questions de discipline. 

Le registre de Blois va de l’an 1594 à 1609. 

Le premier synode dont les délibérations soient minutées 
en ce recueil est celui de Saumur, au mois de septembre 1594. 

Les discussions, les questions proposées sont intéres¬ 
santes ; on y lit par exemple : 

Article 10. « La question proposée par l’église de Saumur, 
à scavoir si un marchand, faisant profession de la Religion 
[luthérienne] peut, en bonne conscience vendre de sa mar¬ 
chandise, qu’il sait estre emploiée à faire chappes et 
autres telles choses, est remise au prochain sinode pour 
y estre décidée. » 
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On voit ailleurs, au synode de Vendôme (1598), exhortés 
tous fidèles protestants « de ne prester aulcuns draps, 
tapisseries ou aultres telles choses pour tandre davant 
l’Idole (sic), ores qu’on les voulut menacer ou intimider 
pour les y faire consentir ». 

En avril 1599, nouveau synode à Saumur, où assistent les 
ministres députés de Tours, lTle-fiouchard et Neuilly; pas 
d’Angevins, comme du reste aux autres synodes dont on a les 
procès-verbaux à Blois. 

En juillet 1600, synode à Pringé, en Anjou. 

En juillet 1601, synode à Saumur. 

En avril 1603, synode à Baugé, où l’on décide entre autres 
choses de proposer * au synode national touchant la censure 
que l’on doit ordonner contre les joueurs de violon qui 
montrent à danser ». 

En juillet 1607, nouveau synode à Saumur. 

Nous trouvons sur ce registre quelques noms de pasteurs 
réformés qui exerçaient leur ministère en Anjou : 

Samuel Bouchereau ', à Saumur, en 1604 ; 

Étienne Le Bloy, avant 1588, à Angers ; 

Du Plessis [Mornay], en 1597, à Saumur ; 

La Branchouère et Étienne Bernard, à Châleau-Gontier, en 
1600; 

Mathieu Cothière, à Pringé, en 1607 ; 

Jean Pineau, à Baugé, en 1609. 

Nous avons vu le synode de Baugé s’élever contre les méné¬ 
triers ; il parait qu’à Saumur aussi nos aïeux aimaient beau¬ 
coup la danse, s’il faut en croire le synode de Poligny, près 
Laval, en septembre 1609 : 

• Tous les pasteurs et consistoires de cette province 
sont advertis de s'employer vertueusement à empescher et 
réprimer les danses, suivant la parole de Dieu et la dis¬ 
cipline ecclésiastique, et ce, tant pour ceux qui font 
apprendre à leurs enfants à danser que pour ceux qui s'y 
exercent et les fréquentent; ce qui sera dénoncé au conseil 
académique de Saumur par M* Samuel Bouchereau, pas- 

' M. Port (Diutionnaire) le dit né à Bonrgueil, mais il était certai¬ 
nement d’une famille beaufortaise, qui comptait parmi ses membres 
Louis Bouchereau, < le capitaine de Rochemorte, tué au Ch&teau 
d’Angers ». 
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teur de l'église de Saumur, et plusieurs en cette com¬ 
pagnie, à ce qu’il ne soit en quelque façon que ce soit, 
permis aux escoliiers reçeus en l’Académie et qui sont 
soubs les lois d’iceiles, d’apprendre à danser’. » 

1647. — Une lettre inédite du cardinal Mazarin 
au sieur de Launay 

Les courtisans prétendirent que l’expédition malheureuse 
de Catalogne, où avaient échoué déjà plusieurs généraux, 
n’était qu’un piège tendu par Mazarin au prince de Condé, 
< toujours disposé à s’engager dans des campagnes péril¬ 
leuses * ». 

La question est difficile à résoudre. Le document inédit que 
possède le Musée de Beaufort contribuera-t-il à l’élucider ? 

Sur l’adresse : « Pour le sieur de Launay 3 > (2 sceaux, sur 
le repli, aux armes de Mazarin). 

A Paris, le 24* febvier 1647. 

M. le Prince partira au commencement du mois pro¬ 
chain pour aller en Catalogne prendre le commandement 
de la province et de l’armée, laquelle sera renforcée de la 
plus grande partie et des meilleurs troupes de celle qu’il 
commandoit l’année dernière. Et ainsi il n'y a pas appa¬ 
rence que si les ennemis avoient pu donner artificieuse¬ 
ment quelque impression contraire aux soins que leurs 
Majestez ont pour l’establissement du repos et pour les 
advantages de ces peuples là, ilz ne se désabusent bientôt, 
quand ilz sçauront qu’elle envoyait le premier prince du 
sang royal pour y travailler en personne et qu’outre l’ar¬ 
mée de renfort qu’elles luy donnent, on a commandé des 
meilleurs régimens de cavalerie de toutes les autres 
armées, pour aller remplacer ceux que l’on retire de Cata- 

* Manuscrit de la bibliothèque de la ville de Blois. 

* Cf. A. Cheruel, Histoire de France pendant la minorité de 
Louis XIV (Paris, 1879, t. Il, p. 347). 

1 Trouvée au château du Theil, commune do Guédéniau, arron¬ 
dissement de Baugé, en 1840, par M. Abraham, huissier à Beaufort. 
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logne pour estre trop chetifz et trop délabrez, et pour ne les 
pouvoir refaire sur les lieux faute de chevaux et d’autres 
commoditez qu’ils ne peuvent trouver qu’en France. 

Si cependant il y a un moyen de faire tousjours passer 
de deçà les régimens qui sont en estât de pouvoir servir, 
ou tous ou en partie, sans attendre l’arrivée de ceux que 
l’on envoyé prendre leur place, ce seroit autant de temps 
gaigné et advancer d’autant le service qu’ils rendront 
après qu’ils seront remontez et bien remis. J’en escris à 
M. de Marsin 1 * et vous donne advis du tout, affin que vous 
agissiez en cela suivant ce qui sera plus advantageux au 
service de Sa Majesté. 

Vous ne bougerez de là que M. le Prince ne soit arrivé 
et assisterez cependant et servirez M. de Marsin comme si 
c’estoit ma propre personne. M. le Prince en arrivant vous 
donnera les ordres de ce que vous aurez à faire, et vous 
en recevrez aussy de ma part en mesme temps. Il n’y 
aura pas grande peine à entretenir une bonne union 
entre M. de Marca’ et M. de Marsin. Mais, en tout cas, il y 
faudra veiller avec grand soin et se tenir attaché à lui et à 
l’autre pour agir en tout ce qu’ils vous tesmoigneront 
estre nécessaire pour le service du Roy. 

Vous ne devez point faire de difficulté de vivre dans une 
entière confiance avec le sieur Delaissins 3 4 et de luy com¬ 
muniquer toutes choses *. 

(Signé) : Il Card 1 Mazarini. 

1 Jean-Gaspard-Ferdinand, comte de Marsin (ou Marchin), d’ori¬ 
gine liégeoise. Entré au service de la France, il commanda l’armée 
française en Catalogne (1648), suivit la fortune du grand Condé et 
demeura ensuite au service de l’Espagne après le traité des Pyré¬ 
nées. Il mourut à Spa en 1673. 

* Pierre de Marca, écrivain, théologien, homme d’Etat, alors visi¬ 
teur général et intendant de la Catalogne depuis trois ans, bientôt 
archevêque de Toulouse (1652), ministre d’Etat (1658), archevêque de 
Paris presque à la veille de sa mort, qui lui advint à l’âge de 68 ans. 

3 Sans doute M. de Lessins, l’un des signataires de la protestation 
des représentants de la noblesse, sur de nouvelles prétentions contre 
cet ordre, en 1649. (Cf. Saint-Simon, Mémoires, t. XIII, p. 390.) 

4 Cette phrase est ajoutée de la main du cardinal et soulignée par lui. 

19 
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1693. — Les Sœurs hospitalières de Beau fort viennent 
à La Flèche rétablir Vordre à VHôtel-Dieu. 

Un livre, imprimé à petit nombre, en 1829, à Saumur, chez 
Adolphe Degouy, et dont nous n’avons pu arriver à connaître 
l’auteur, les Annales ou histoire de VInstitution des religieuses 
hospitalières de Saint-Joseph sous la règle de saint Augustin , 
in-8° de 396 pages 1 2 , fait mention de la désunion qui régna 
dans cet Institut à propos des vœux simples et des vœux 
perpétuels. 

En 1667, la communauté qui desservait l’Hôtel-Dieu de La 
Flèche refusa d’obéir à l’évêque diocésain (Henri Arnaud) et 
se mit sous la juridiction de l’archevêque de Tours. On dut 
faire venir les Miramionnes pour remplacer les religieuses de 
Saint-Joseph, dans cette maison où les Sœurs hospitalières 
ont pris naissance, grâce au pieux et charitable Le Royer de 
la Dauversière. Le document ci-dessous, presque tout à fait 
inconnu, prouve que ce sont les Sœurs de Beaufort qui, en 
1693, vinrent relever le gouvernement de l’hôpital déchois 
et le conserver à leur Institut. 

Le vingt-quatrième jour mil six cent quatre vingt treize, 
après ce midi. 

Pardevant nous, Jacques Le Tessier, notaire royal et 
tabellion à La Flèche, y demeurant, soussigné, furent 
présents établis et fournis Monsieur M. Guillaume de la 
Porte, conseiller du Roi, juge magistrat en la sénéchaussée 
et siège présidial de cette ville de La Fèche, premier et 
ancien et échevin de Fhôtel commun dudit La Flèche; 
M. Étienne Gallois, sieur de la Racinais, advocat procureur 
au siège, conseiller du Roi, assesseur et échevin audit hôtel 
de ville; M. Louis Busson, sieur des Fourneaux, aussi con¬ 
seiller du Roi et assesseur audit hôtel de ville; Monsieur 
M. Louis Fontaine, conseiller et procureur du Roi en ladite 


1 Cf. pp. 271, 325, 329. — Consulter aussi, mais avec précaution, 
Y Histoire des religieuses hospitalières de Saint-Joseph (Paris, 1887, 

2 vol. in-8 11 ). 
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sénéchaussée siège présidial de cette ville et commis¬ 
saire particulier aux revües dudit hôtel de ville ; hono¬ 
rable homme Denis Piet sieur de la Tour, marchand, aussi 
échevin du dit hôtel de ville; M. Louis Huger, advocat 
au dit siège, aussi conseiller du Roi et son procureur et de 
ladite ville et communauté, représentants et faisants 
pour le général des habitants de cette ville; Monsieur 
M. Alexandre Trovict sieur de la Gasnerie, conseiller du 
Roi, juge magistrat audit siège et Monsieur M. René 
François Fontaine sieur de la Chrochinière, aussi con¬ 
seiller du roi, receveur des tailles de l’élection de cette dite 
ville, administrateurs du bien des pauvres de l’hôpital 
dudit lieu, tous demeurant audit La Flèche d’une part. 

Et les dames religieuses hospitalières de l'institut Saint- 
Joseph, agrégée à l’ordre Saint-Augustin de cette ville, 
ès-personnes de révérendes mères Lezine Bérault des 
Essarts, supérieure; Anne Giroust, assistante; Anne Amy 
du Ponceau, institutrice des novices; Élisabeth Trovict de 
la Gasnerie, hospitalière et Marguerite Brochard, déposi¬ 
taire, toutes représentantes, faisantes et composantes la 
communauté des dites religieuses hospitalière, d’autre 
part. 

Lesquelles parties sur ce que lesdits sieurs maire et 
échevin et administrateurs, pour établir l’ordre audit 
hôpital, ayant enfin obtenu de sa Majesté un arrest de son 
conseil du trante un octobre mil six cent quatre vint douze, 
par lequel il leur a été permis d’appeler audit hôpital des 
Religieuses hospitalières de Beaufort, Baugé et Laval, qui, 
par les vœux solennels qu'elles ont fait, de se consacrer 
toutes entières au soulagement des pauvres malades, 
fussent plus inséparablement attachées à ce saint exercice, 
ont présenté leur requête à Monseigneur l’illustrisime et 
révérendissime évesque d’Angers, le premier jour du 
présent mois, ce qu’en exécution dudit arrêt il plût à Sa 
Grandeur leur permettre de tirer lesdites Religieuses des- 




Digitized by LjOOQle 



292 


reVub de l'anjou 


dits hôpitaux de Beaufort, Baugé et Laval, sur laquelle est 
intervenu son ordonnance, et en conséquence lesdites 
dames établies ont été tirées de ladite maison de Beaufort 
à l’exclusion des autres et mondit seigneur d’Angers les 
a établies et mises en possession belle et actuelle de la 
maison des dites hospitalières de cette ville, par son décret 
du jour d’hier, à la charge par elles, suivant leurs offres et 
leurs vœux solennels, de servir à perpétuité, elles et celles 
qui leur succéderont, les pauvres malades dudit hôpital, 
conformément à l'institution et établissement d’icelui, et 
à la' transaction qui a été accordée entre lesdits sieurs 
maire et échevin, les dits sieurs, administrateurs et celles 
qui ont précédé lesdites dames Religieuses, devant M, Pierre 
de la Fousse’, notaire de cette cour, le vingtième septembre 
mil six cent quarante sept. Mais, parce qu’il y a quelques 
articles dans la dite transaction qui pourraient souffrir 
dans la suite des temps quelques difficultés, lesdites parties 
pour éviter toutes contestations qui pourraient naître à 
l’avenir en expliquant la dite transaction, sont demeurées 
d’accord de ce qui suit : 

C’est à savoir que lesdites dames religieuses hospita¬ 
lière, recevront elles-mêmes et jouiront en particulier de 
leurs biens, rentes, pensions et revenus, sans être tenues 
d’en rendre aucun compte auxdits sieurs administrateurs, 
mais seulement à Mondit Seigneur d’Angers ; 

Qu’elles jouiront à l’avenir, comme elles ont fait par le 
passé, du dortoir et greniers qui sont au-dessus de la salle 
des pauvres et qui reignent §ur la rüe qui tend des Récol¬ 
lets à l’Église Saint Thomas, à la charge par lesdites 
dames de loger dans leurs greniers les blés desdits pauvres 
et d’en avoir soin et d’entretenir la couverture desdits 
greniers, et outre, à la charge par elles d’étendre et faire 
sécher les lessives desdits pauvres dans lesdits dortoirs 

1 Delafosse, sans doute de la famille des imprimeurs fléchois. 
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et greniers ou ailleurs quand il sera nécessaire pendant 
l’hiver ; 

Qu’elles feront administrer les sacrements auxdits 
pauvres malades et acquitteront les fondations dont lesdits 
pauvres étaient chargés auparavant, par ledit acte du 
vingt septembre mil six cent quarante sept, sans que 
lesdits sieurs administrateurs soient aucunement obligés 
de contribuer à la nourriture et entretien du confesseur 
dudit hôpital ; que sur la dot de chacune de celles qui 
leur succéderont, sera payé la somme de trois cents livres, 
une fois seulement aux pauvres dudit hôpital, après le décès 
de chaque religieuse, à l’exception des susdites établies, 
attendu qu’elles n’ont pas fait leurs vœux en la maison 
dudit la Flèche, comme aussi à la réserve des Sœurs domes¬ 
tiques, la dot desquelles restera auxdites religieuses pour 
le tout ; 

Qu’elles feront la composition de tous les remèdes néces¬ 
saires auxdits pauvres malades en leur fournissant, par 
lesdits sieurs administrateurs, les drogues ; 

Qu’elles continueront de faire boulanger, en leur boulan¬ 
gerie, le pain desdits pauvres, en leur fournissant le bois 
nécessaire. 

Au moyen de quoi lesdits sieurs administrateurs ont 
cédé auxdites dames religieuses et, par ces présentes, leur 
cèdent et abandonnent le jardin dudit hôpital, à prendre 
depuis le mur qui le sépare d'avec la cour qui est entre la 
salle desdits pauvres et ledit jardin, la cour restant aux¬ 
dits pauvres, comme aussi leur abandonnent les maisons 
que lesdits sieurs administrateurs ont acquises et qui leur 
appartiennent sur la rüe qui tend au port Lundau, depuis 
le puy desdits pauvres, qui est dans la basse-cour, jusqu’à 
la maison autrefois habitée par le confesseur dudit hôpital 
et qui appartient auxdites religieuses. Plus leur aban¬ 
donnent la basse-cour qui a butte, d'un bout, la maison 
de.et, d’autre bout, ledit jardin, à condition néanmoins 
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que les matériaux desdites maisons resteront auxdits sieurs 
administrateurs et que lesdites dames religieuses n’en 
pourront prendre que les pierres qui leur seront néces¬ 
saires pour hausser les murailles de clôtures qu’elles feront 
faire sur ladite rüe, que lesdites dames laisseront les aire- 
ments ou latrines desdils pauvres, si mieux elles n’aiment 
en faire faire d’autres en lieu commode, comme aussi elles 
laisseront les buanderies desdils pauvres ou leur en feront 
faire ailleurs, à leurs frais ; qu’elles fourniront de toutes 
les légumes nécessaires auxdits pauvres et que, lorsque 
lesdits sieurs administrateurs voudront bastir dans la place 
desdites maisons et jardins cédés, ils prendront l’emplace¬ 
ment qui leur sera nécessaire, dont la largeur ne pourra 
excéder trante et quatre pieds; quant à la longueur, lesdits 
sieurs administrateurs en occuperont ce qu’ils jugeront à 
propos, pourvu toutesfois que lesdits Bâtiments ne soient 
élevés que d’un étage de la hauteur des anciennes salles 
desdits pauvres. 

Accordé entre lesdites partyes que lesdits sieurs admi¬ 
nistrateurs nouriront un vallet et une servante, lequel 
vallet sera par eux gagé, et pour les gages de la servante 
seront payés par lesdites dames Religieuses, lesquelles 
choisiront l’un et l’autre pour être par elles employez en 
ce qu’elles jugeront à propos pour le bien desdits pauvres. 

Et afin que ces présentes soient choses stables et ne 
puissent souffrir à l’advenir aucune contestation, a été 
accordé que mondit seigneur l’Évêque d’Angers sera 
supplié de les agréer et homologuer, ce qui a été stipulé et 
accepté par les partyes, lesquelles s’obligent, chacune en 
leur égard, à l’entretien des présentes sans préjudice de 
leurs autres droits respectifs. 

Dont acte, et après lecture à elles faite, les avons jugées 
de leur consentement. 

Fait et passé audit La Flèche, dans la salle dudit 
Hôpital; présents : Monsieur M e Guillaume Fontaine, 
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sieur de la Chevirais, conseiller du Roy en ladite élection, 
ancien administrateur du bien desdits pauvre, et M* Pierre 
Percherard, prêtre habitué en l’église Saint-Thomas de 
cette dite ville, demeurants audit La Flèche, tesmoins à ce 
requis et appeliez lesquels et lesdits partyes ont signé 
avec nous, plus présents Thomas Donnais, praticien, et 
Pierre Maudet, M* Serrurier, aussi demeurants audit 
La Flèche. 

Signés en la minutie : Sœur Lezine Berault des Essards, 
sœur Anne Giroust, sœur Anne Amy, sœur Élisabeth 
Trovit, hospitalières; sœur Marguerite Brochard; de la 
Porte, échevin ; Fontaine, procureur du Roy; Gallois, 
échevin et assesseur; Huger, procureur du Roy; L. Bus- 
son, assesseur; Trovit, administrateur; de la Crochinière, 
Fontaine, Denis Piel, échevin; P. Pescherard, Fontaine, 
Pinaudet, et de nous notaire susdit et soussigné. (Signé : 
Le Tessier, notaire.) 

Scellé à Beaufort, le 4 avril 1743, reçu vingt-quatre sols. 

Poupart. 

Le vingt-troisième avril mille six cent quatre-vingt 
quartoze, après-midi. 

Pardevant nous, Joseph Cosnier, notaire à La Flèche, y 
demeurant, furent présentes, établies et soumises les 
dames Relligieuses hospitallières de la Congrégation de 
Saint-Joseph, sous la règle de Saint-Augustin, établies à 
l’Hôtel-Dieu de cette ville, deument assemblées à la grille 
de leur parloir au son de la cloche en la manière accoutu¬ 
mée, es personnes de sœur Lezine Berault des Essards, 
supérieure et institutrice des novices, au lieu et place de 
sœur Anne Amy du Ponceau, décédée le vingt-deux 
février dernier, sœur Anne Giroust assistante, sœur Élisa¬ 
beth Trovit de la Gasnerie, hospitalière, et sœur Margue¬ 
rite Brochard, dépositaire, représentantes et composantes, 
pour le présent, toute la communauté, et faisant tant pour 
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elles que pour celles qui les succédront. Lesquelles, de 
l’avis et consentement de l'illustrissime et révérendissime 
Michel Le Pelletier, évesque d’Angers, comme il parait 
par sa lettre missive, datée d’Angers le quatorze du pré¬ 
sent mois et an, vers lesdites dames Relligieuses, demeu¬ 
rée pour leur en servir en autres affaires y spécifiées, ont 
protesté et déclaré par le présent acte, valable à perpétuité, 
quelles ont été envoyées par la Communauté des Relli¬ 
gieuses hospitalliéres de Saint-Joseph de Ja maison de 
Beaufort. Savoir, les susnommées sœur Lezine Berault 
des Essards, première professe de la maison de Laval, 
étant pour lors supérieure actuelle de ladite maison de 
Beaufort; sœur Élisabeth Trovit de la Gasnerie, sœur 
Anne Giroust, sœur Marguerite Brochard et sœur Anne 
Amy du Ponceau pour faire le rétablissement de celle-ci, 
c’est-à-dire y introduire et y affermir la stabilité et pro¬ 
fession relligieuse de leur Institut, conformément à 
l’arrest du Conseil de Sa Majesté du trante-unième octobre 
mil six cent quatre-vingt douze, et au décret de mondit 
seigneur l’illustrissime et révérendissime Michel Le Pelle¬ 
tier, évesque d’Angers, et qu’elles n’ont fait ledit établis¬ 
sement que, au nom et par l’ordre de ladite Communauté, 
dont elles sont sorties, suivant la procuration qu’elle leur 
en a donnée. Elles ont protesté encore et déclaré par les 
mêmes actes que l’obmission qui a été faite de l’établisse¬ 
ment de ladite Communauté de Beaufort et de sa procura¬ 
tion, dans le concordat passé entre elles et Messieurs de 
cette ville de La Flèche, pour le nouvel établissement de 
celle-cy, n’a point été de leur consentement et participa¬ 
tion, mais plustost contre leur intention ; pour à quoi su- 
pléer, et affin que cette omission ne préjudicie en rien, 
tant à l’affermissement de cette nouvelle Communauté de 
La Flèche que aux droits que celle de Beaufort peut rai¬ 
sonnablement y prétendre, elles ont protesté de rechef et 
déclaré que leur volonté est que ladite procuration sorte 
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en tout son effet et que pour cela le présent acte soit inséré 
et attaché à la fin du concordat, dont copie sera fournie en 
bonne et deue forme à la Communauté de Beaufort, pour 
être conservée dans son thrésor, estant très juste et équi¬ 
table qu’elles et toutes celles qui leurs succédront en cette 
maison reconnaissent qu'elle y a mise et introduit la sta¬ 
bilité et profession religieuse. Ce qui a été ainsi par nous 
notaire, stipulé et accepté par lesdites dames Religieuses 
de Beaufort absentes, en cas\qu’elles l’aient pour agréable. 

Dont et tout ce que dessus avons décerné acte auxdites 
dames comparantes et jugées après lecture. 

Fait et passé à la Flèche en la chambre servant de par¬ 
loir desdites dames Religieuses de Saint-Joseph de cette 
ville es présence de Jacques Guillonneau et Louis de 
La Haye, praticiens, témoins, demeurant audit La Flèche 
requis et appelés. 

La minute est signée sœur Lezine Berault des Essards, 
Anne Girouslt, Élisabeth Trovit de la Gasnerie, sœur 
Marguerite Brochard, Guillonneau, L. de La Haye, et nous 
notaire royal susdit et soussigné. 

Controllé à La Flèche au 2 vol. fol. cotte 1681, par moi 
soussigné, ce 23avril 1694 ; reçu vingt sols. Signé: E. de 
la Fosse, signé : Cosnier, notaire, avec paraphe. 

Scellé à Beaufort, le 4 avril 1743, reçu 3 sols six deniers. 

Poupart. 

Collationné la présente copie des deux autres actes y 
contenus sur autre copie desdits actes étant sur même 
cahier de papier timbré, signée, pour le premier d’iceux 
Le Tessier, notaire, et pour le second desdits actes Cosnier, 
notaire, représentée par dame Gabrielle Dorvault, reli¬ 
gieuse hospitalière, professe au couvent de l’Hôtel-Dieu 
de Beaufort en Anjou et dépositaire audit couvent y 
demeurante. Ce fait, ladite copie desdits deux actes signée 
des dits Le Tessier et Cosnier, notaires a été remise à 
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ladite dame Dorvault, religieuse, par les notaires royaux 
audit Beaufort soussigné. Ce cinquième jour d'avril mil 
sept cent quarante-trois, Gabrielle Dorvault, religieuse; 
de La Motte, notaire royal; Lemotheux, notaire royal. 

Scellé à Beaufort, le 6 avril 1743, reçu neuf sols. 

Poupart. 

Nous Philippe Chevraye, conseiller du Roi, lieutenant 
particulier, assesseur criminel et premier conseiller de la 
sénéchaussée, siège royal de Beaufort, certifions à tous 
qu’il appartiendra que les seings de sœur Gabrielle Dor¬ 
vault, de La Motthe et Le Motheux et Poupart, apposés au 
bas de l’acte cy-dessus et des autres parts sont leurs seings 
manuels et dont ils sont accoutumé de se servir. Certifions 
en outre, que lesdits La Motte et Le Motheux sont notaires 
royaux, et sieur Poupart commis au contrôle de cette ville. 
En foy de quoi nous avons délivrée le présent nôtre certi¬ 
ficat pour servir à valloir ce que de raison. 

A Beaufort, le sixième avril mil sept cent quarante-trois. 

Chevaye. 


(A suivît.) 


Joseph Denais. 
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LES PREMIÈRES ANNÉES 


Talleyrand a dit de Marie-Amélie qu’elle était la der¬ 
nière grande dame qui existât en Europe. C'est trop dire, 
parce qu’il y aura toujours des grandes dames en Europe 
ou simplement en France, et ce n’est pas assez dire, parce 
que chez Marie-Amélie, la princesse, la femme, la mère, 
la chrétienne, méritent un éloge plus complet et plus rare. 
Les qualités qui font la grande dame ne lui eussent pas 
suffi dans le rôle qu’elle eut à remplir. On vit peu de des¬ 
tinées plus traversées et plus tragiques que la sienne. On 
vit peu de vertu mieux appropriée aux vicissitudes de la 
fortune, plus constante, mieux cachée, en sorte que, en 
lisant la vie de la reine Marie-Amélie, on n'est frappé tout 
d’abord que de l’extraordinaire des circonstances. Mais la 
femme était exceptionnelle, elle aussi, puisqu’elle a exac¬ 
tement donné, à chaque moment, ce que les événements 
exigeaient d’elle : autant de dignité, de courage, d’esprit, 
de prudence, de pardon qu’ils en ont demandé. 

Elle fut donc plus et mieux qu’une grande dame, une 
princesse éminente et une femme accomplie. Elle devait 
beaucoup, d’ailleurs, au sang dont elle sortait. Elle était 
la fille de Marie-Caroline, de cette princesse brave et auto- 

' Notre éminent compatriote, M. René Bazin, de l’Académie fran¬ 
çaise, veut bien nous permettre de reproduire ici quelques-unes des 
bonnes feuilles du volume qu’il va faire paraître, le mois prochain, 
à la librairie A. Marne et fils, sous ce titre : Le duc de Aemours. 

Nos lecteurs tiendront à remercier avec nous l’auteur de ces pages 
intéressantes et lui sauront gré de ne pas oublier la modeste Revue 
qui accueillit jadis ses débuts pleins de si riches promesses. — 

N. D. L. R. 
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ritaire, de cette mère tendre, de cette politique passionnée 
qui régna trente six ans sur les Deux-Siciles; la petite-fille 
de Marie-Thérèse d’Autriche; la nièce propre de Marie- 
Antoinette. L’histoire que l’on vivait autour d’elle, et dont 
elle était le témoin, la préparait à ne point s’étonner et à 
ne pas considérer non plus la royauté comme un bonheur. 

Marie-Amélie-Thérèse de Bourbon, princesse des Deux- 
Siciles, née le 26 avril 1782, à la veille de la Révolution 
française, avait grandi au temps de Bonaparte. Aucune 
nation d’Europe ne pouvait alors compter sur la paix, 
même une année. Aucun trône n’était assuré. A seize ans, 
elle vit son père et sa mère fuir à la hâte leur capitale et 
s’embarquer sur le vaisseau amiral de Nçlson pour gagner 
la Sicile comme un refuge. Elle assista aux angoisses de 
cette tempête de cinq jours qui assaillit les navires à peine 
sortis du port et qui fit mourir sous ses yeux le petit prince 
Albert, un frère qu’elle chérissait extrêmement. A dix-huit 
ans, elle accompagnait sa mère qui allait demander à 
l’Empereur d’Autriche, son neveu, un accroissement de 
territoire pour les Deux-Siciles, lorsque, à Livourne, en 
pleine nuit, la nouvelle de la victoire de Bonaparte à 
Marengo parvint à Marie-Caroline, ruina ses projets et 
i’obligea de se rembarquer. A vingt-quatre ans, elle était 
chassée de Naples, pour la seconde fois, par l’approche des 
troupes de Masséna; elle revenait à Palerme; elle y reprenait 
la vie de demi-exil qu'elle sentait menacée encore de 
malheurs nouveaux, elle en souffrait chaque jour, car la 
menace était pour son pays, pour les siens autant que pour 
elle-même; elle en comprenait .l'amertume au point 
d’écrire : « Mon cœur, déchiré par les plus vifs sentiments 
d’amour filial, d’amour de ma patrie, de compassion, de 
justice, d’équité, d’honneur, est flottant dans une mer 
d’angoisses. » La même année, elle perdait sa sœur Antoi¬ 
nette, mariée au prince des Asturies, et qui parait avoir été 
empoisonnée. Voilà l’éducation qu’elle reçut de la vie, et 
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qui, obscurément, la préparait à vivre en France, dans un 
temps et dans un rôle difficiles. 

On a parlé de sa finesse italienne, et il est bien certain 
qu’elle avait beaucoup de l’esprit italien, la répartie vive, 

— qu'elle s’efforcera plus lard de mater, — et le raison¬ 
nement qui se poursuit sous des formes légères, avec un 
air de désintéressement et d’abandon. Elle avait aussi le 
goût des appellations tendres et des superlatifs ; plus tard 
elle appellera un de ses fils mon chérissime, et elle ne 
pouvait s’empêcher d’exprimer dix fois sa tendresse dans 
une lettre ; elle avait une piété démonstrative autant que 
sincère et le goût du théâtre, — elle emmènera tous ses 
enfants au théâtre, quelquefois jusqu’à la petite Clémentine 
âgée de deux ans et demi 1 ; elle continuera à se servir en 
France, quand elle le pourra, de la langue italienne, elle 
rédigera en italien, chaque jour, le journal de sa vie; 
l’expression chez elle ne sera pas toujours mesurée, tandis 
que l’esprit le plus raisonnable et le plus sérieux dirigera 
ses actes; mais ce qu'il faut ajouter, c’est que la'finesse 
italienne, l'exubérance d'expression et l'habileté de con¬ 
duite, qui sont communes dans sa patrie, disparaîtront 
comme des détails devant les qualités éminentes de son 
expérience ou de sa lignée : la compassion pour la souf¬ 
france, le sentiment de la tradition, la vertu de conseil, 
presque toujours dans le cas de danger, et toujours dans 
les cas de conscience. De bonne heure elle fut la conseillère 
tendre, expérimentée, à qui rien de fâcheux n’était nou¬ 
veau. Elle continua de l’être jusqu’à la fin. 

Le duc d’Orléans avait été frappé de cette sagesse, quand 
il rencontra Marie-Amélie en 1808. Depuis son mariage, 

— le 25 novembre 1809, — elle avait vécu en Sicile, 
impuissante à empêcher des maux qu'elle voyait venir ; 
réduite parfois à .un état voisin de la pauvreté; assistant 

* Le jour où fut assassiné le duc de Berry. . 
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à la fin agitée d'un règne malheureux, et au départ de sa 
mère Marie-Caroline, exilée par les Anglais, maitres de 
Tile et maîtres du gouvernement. 

Tout semblait la destiner au triste rôle de princesse 
errante par le monde. Mère de trois enfants, elle était 
grosse d’un quatrième, lorsqu’un vaisseau anglais, 
Y Aboukir, entrant au port de Palerme, le 23 avril 1814, 
apporta la nouvelle que les Bourbons étaient rétablis sur 
le trône de France. L 'Aboukir venait de Gênes et il était 
envoyé par Lord William Bentinck au duc d’Orléans. Dès 
que celui-ci eut ouvert la dépêche, « il entra brusquement 
dans ma chambre, raconte Marie-Amélie, en me criant : 
« Bonaparte est fini, Louis XVIII est rétabli; et je pars 
sur ce vaisseau qui vient me chercher! » 

Quelques mois plus tard, le 18 août 1814, la princesse 
débarquait en France, où l’avait amenée le vaisseau 
Ville de Marseille portant pavillon du contre-amiral 
l’Hermitte. Le duc d’Orléans, le 11 septembre 1814, quit¬ 
tait Paris, où il venait seulement d'arriver pour hâter les 
dernières installations du Palais Royal, et se portait au- 
devant de la duchesse d’Orléans, sa femme, et de made¬ 
moiselle d’Orléans, sa sœur*. Les princesses s'étaient 
reposées quelques jours â Lyon. La fatigue avait été grande 
pour Marie-Amélie. Sur le conseil des médecins, la jeune 
mère avait remonté le Rhône en bateau jusqu’à Arles; 
puis le coche l’avait conduite jusqu’à Lyon, où elle avait 
été reçue par Augereau. De cette ville, avec son mari, elle 
remonta la Saône jusqu’à Châlons, puis continua le voyage 
par terre. 

Partout, sur le passage des princes, l'accueil était 
empressé. Mais la tragique destinée de Marie-Amélie ne 
lui permettait que de courtes joies. Le Journal des Débats 
du 17 septembre annonce la mort subite, à Vienne, de la 

1 U avait pris les devants, après avoir accompagné, dans leur 
voyage, les princesses. 
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reine Marie-Caroline, épouse de Ferdinand IV, roi des 
Deux-Siciles. La duchesse d’Orléans est obligée de s’arrê¬ 
ter à Fontainebleau, « pour y attendre ses habits de deuil », 
disent les journaux. La vérité est qu’elle souffre de dou¬ 
leurs très vives, que la fatigue et l’émotion l’ont épuisée 
et qu’on craint un accouchement avant terme. Deux jours 
se passent. Elle repart en voiture, fait la route au pas, de 
Fontainebleau à Paris, et elle entre enfin, le 22 septembre 
au soir, au Palais Royal, dont les antichambres sont ten¬ 
dues de noir et où les domestiques ont pris la livrée de 
deuil. 

Dès le lendemain matin, le duc et la duchesse vont faire 
leur cour à Louis XVIII, après la messe. 

Le roi accueillit fort bien la fille des Bourbons de Naples. 
Elle avait dans les traits de son visage, dans son maintien, 
dans la réserve et l’à propos de ses réponses, tant de 
rappels de la race et de la tradition! Louis XVIII s’en 
montra charmé. Il accueillit bien aussi le duc d’Orléans, 
avec une apparente sympathie, qu’il ne devait pas lui pro¬ 
diguer dans la suite. 

Cette visite devait faire et fit sensation. On la commenta. 
On raconta — et la nouvelle était exacte — que le roi serait 
parrain de l’enfant de la duchesse d’Orléans et que l’enfant, 
si c’était un fils, s'appellerait le duc de Nemours. Duc de 
Nemours,... ce nom frappa le petit duc de Chartres, le fils 
aîné du duc d’Orléans. Dans ses leçons d’histoire, il avait 
appris la fin tragique d’un Nemours sous Louis XI. Et, 
s’approchant de sa mère, d'un air triste : « J’espère bien, 
dit-il, qu’on ne lui tranchera pas la tête, comme à l’autre. » 

L’ordonnance royale du 7 octobre 1814 rendit au duc 
d’Orléans ses biens, ou du moins ce qui en subsistait. 
Louis XVIII y disait : « En restituant à notre très cher et 
aimé neveu, le duc d'Orléans, les biens non aliénés dont 
notre cousin Louis-Philippe-Joseph, duc d’Orléans, a joui 
à quelque titre et sous quelque dénomination que ce soit, 
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nous avons entendu et notre intention a été que lesdits 
biens sortissent de nos mains, pour passer directement 
dans celles de notre dit neveu et dans celles de notre très 
chère et aimée cousine Eugénie-Louise-Adelaïde d'Orléans, 
sa sœur, pour ce qui peut la concerner, et à leur profit 
exclusif. » 

Le 25 octobre 1814, la duchesse d’Orléans accouchait 
d'un fils. Dès qu’on lui eut annoncé qu’elle venait de 
donner le jour à un prince, elle se tourna vers M. de Bla- 
cas et lui dit : 

« Je vous prie d’apprendre au roi qu’il a un fidèle sujet 
de plus. » 

C'était un mot touchant, et un mot de Française. II a 
été défiguré par certains journaux. Mais il a été dit. 

Le lendemain, le Moniteur portait : 

« Aujourd’hui 26 octobre, S. A. S. M* 1, le duc de 
Nemours’, né hier, a été tenu sur les fonts de baptême, à 
la chapelle du château des Tuileries, par le roi et M me la 
duchesse d’Angoulême. Les princes et princesses du sang, 
invités de la part du roi, ont assisté à cette cérémonie. 
Le baptême a été fait par M« r l’Archevêque de Reims, 
grand aumônier de France, en présence de MM. les curés 
de Saint-Roch et de Saint-Germain-l’Auxerrois. Le duc 
de Nemours a été nommé Louis-Charles-Philippe-Raphaël. 

« Le grand maître des cérémonies de France. 

« Le marquis de Dreux-Brézé. » 

Marie-Amélie avait voulu que son fils portât, parmi ses 
prénoms, celui de Raphaël, parce que, pendant ce long et 
pénible trajet de Palèrme à Paris, elle s'était placée sous 
la protection de saint Raphël, patron des voyageurs. 


’ Nemours, Xemus ou Xemorosum, ville à dix-sept kilomètres sud- 
sud-est de Paris, en Seine-et-Marne, doit son nom au voisinage de 
la forêt de Fontainebleau. D’abord simple château, Nemours devint 
ville au xii® siècle. 
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On prenait alors de moindres précautions qu’aujourd’hui. 
Huit jours après ses couches, elle se levait. Le onzième 
jour, elle recevait dans sa chambre, et c’est à l’une de ses 
visiteuses qu’elle dit : 

« Le roi a été fort sensible à la naissance de ce petit 
Bourbon.» 

Quant à l’enfant, c’était un vigoureux garçon, « vero 
masculone », comme l’écrivait le duc d’Orléans à un de 
ses amis de Sicile. 

Dès qu’elle fut rétablie, Marie-Amélie dut commencer 
son rôle de princesse du sang. Elle n'y était pas nouvelle. 
Mais Paris lui était inconnu, et Paris l’attendait à cette 
épreuve. Elle visite les monuments, les musées, les ateliers 
des peintres en renom, et, malgré son deuil, sur l’ordre 
de son mari, assiste aux fêtes de la cour. On la voit même 
au théâtre. Partout on la juge de même : digne de son 
rang. Son exquise politesse charme et attire. On la sent 
estimable, on la devine secourable et.fine. La France la 
trouve déjà Française. 

L’historien Trognon, qu’il faut citer parce qu’il avait 
encore plus de renseignements que de talent, dit à ce pro¬ 
pos : « L’état dans lequel le duc d’Orléans avait retrouvé 
la demeure de ses pères ne lui permettait pas les grandes 
et splendides réunions qu’on admira plus tard au Palais 
Royal. Mais dès lors, sous la direction pleine de goût de 
Mademoiselle, que secondait le compositeur Baer, d’ex¬ 
cellents concerts rassemblaient une société nécessairement 
plus choisie que nombreuse. Quelques lectures venaient 
aussi donner satisfaction à la curiosité littéraire de la 
duchesse. Sous les auspices de M"“ de Duras et du vicomte 
Mathieu de Montmorency, M. de Ghâteaubriant lut un soir 
sa nouvelle, non encore publiée, du Dernier des Abencé- 
rages et recueillit des applaudissements auxquels il fut 
très sensible. La lecture qu'il fit, peu après, de sa tragédie 
de Moïse laissa l'auditoire très froid et je ne répondrais 
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pas que, pour le génie irritable du grand écrivain, ce n’ait 
été le premier en date de ses griefs contre le Palais Royal. > 

Physiquement, la duchesse d'Orléans ressemblait encore 
au portrait qu’elle traçait d'elle-même peu de temps avant 
son mariage : 

« Je suis, pour la taille, grande et bien faite ; mon visage 
est long; j'ai des yeux bleus, ni petits ni grands, mais 
vifs; le front très grand, peu de cheveux, mais d'un blond 
doré ; le nez long aquilin, la bouche d’une moyenne gran¬ 
deur, mais agréable; les lèvres vermeilles, les dents pas 
belles, mais bien rangées; le menton rond avec une jolie 
petite fossette, le cou long, les épaules bien placées, peu 
de gorge, les bras et les mains assez laids, la peau blanche 
et fine, la jambe jolie, le pied un peu long; le tout ensemble 
un air noble, modeste, qui fait voir qui je suis. * 

Hélas 1 ce n’était pas encore une restauration qui s’était 
levée pour la France : ce n’était qu’une saison royale. Elle 
dura un peu plus de six mois pour la duchesse d'Orléans. 
L’arrivée foudroyante de Napoléon y mit fin. 

Le 12 mars, le duc d’Orléans, que le roi avait envoyé à 
Lyon, pour voir si la marche de l’empereur pouvait être 
arrêtée, rentrait à Paris; il jugeait la résistance impos¬ 
sible. A deux heures du matin, une voiture de place sortait 
du Palais-Royal et emmenait furtivement la duchesse 
d’Orléans, ses enfants et un ancien ministre de Louis XVI, 
le comte de Grave, gouverneur du duc de Chartres. Dans 
la cour d’une maison où personne ne les connaissait les 
fugitifs trouvèrent une berline et des chevaux de poste. Ils 
ne firent que changer de voiture et, avant le jour, ils étaient 
déjà loin sur la route de Calais. On pense, malgré soi, que 
cette fuite n’est qu'une répétition d'un drame politique et 
qu'il y aura d'autres scènes semblables, trente-trois ans 
plus tard, aussi précipitées, aussi tragiques, mais suivies 
de plus longs lendemains d’exil. 

Le duc d’Orléans et sa sœur traversèrent la frontière 
belge et retrouvèrent la duchesse d'Orléans à Londres, le 
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3 avril. Pour la France, cette période s’appelle les Cent- 
Jours. Pour les princes d’Orléans, elle dura beaucoup plus. 

Dès le2 mai, le duc et sa famille quittaient le modeste 
appartement qu'ils occupaient à Grillion’s hôtel, Albemarle 
Street, allaient habiter un hôtel situé sur le point le plus 
élevé de la ville de Richmond, l’hôtel Star and Garter, et 
un peu plus tard s’établissaient au bord de la Tamise, à 
Twickenham, dans le domaine qui portait alors le nom du 
propriétaire, M. Pocock, et qui a pris, par la suite, le nom 
d 'Orléans House. 

Leur séjour devait durer deux années. 

Cette absence prolongée ressemblait fort à une absten¬ 
tion. On avait déjà attaqué le duc d’Orléans parce qu’on ne 
l’avait pas vu à Gand, pendant les Cent-Jours. Les attaques 
redoublèrent lorsque. Napoléon ayant pris la route de 
Sainte-Hélène et Louis XVIII ayant repris possession du 
trône de France, on ne vit pas reparaître à la cour un 
prince du sang déjà soupçonné. Cette conduite du prince 
avait un triple motif. Les deux premiers étaient d’ordre 
politique et le troisième d’ordre financier. Le duc d’Or¬ 
léans n’avait aucune hâte de retrouver un prince qui avait 
pour système de traiter avec hauteur les cadets de la 
maison de France. Il aimait mieux être loin que tenu à 
distance. La politique du début de la seconde restauration 
lui paraissait, en outre, maladroite et il ne croyait pas 
qu'elle pût réussir. Il attendait enfin, pour quitter l’Angle¬ 
terre, que le roi échangeât le château de Neuilly, entré 
dans le domaine de la couronne, contre les écuries de 
Chartres — ce qui fut arrêté en principe dans le mois 
de mars 1817 — et que les travaux qu’il avait fait com¬ 
mencer dans le Palais-Royal fussent complètement achevés. 

Le 8 avril 1817, le duc et la duchesse d’Orléans, leurs 
enfants et leur suite, quittaient Twickenham, en sept voi¬ 
tures, et, le 15 au soir, rentraient au Palais-Royal. Une 
semaine de séjour leur permit de faire et de recevoir les 
visites obligées. Aussitôt après, ils quittèrent Paris et 
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s’installèrent dans « ce charmant Neuilly > que les deux 
princes et bientôt toute leur famille devaient aimer tendre¬ 
ment et célébrer dans leurs lettres. 

« Neuilly! dit le prince de Joinville dans ses Vieux 
Souvenirs. Je n’écris jamais ce nom sans émotion, car 
il se lie pour moi aux souvenirs les plus doux de mon 
enfance... Que ceux qui n’ont pas connu le Neuilly dont je 
parle se figurent un vaste château sans prétention, sans 
architecture, composé presque exclusivement de rez-de- 
chaussée ajustés les uns au bout des autres, de plain pied, 
avec de ravissants jardins. Autour, un parc immense, 
s’étendant des fortifications à la Seine, là où passe aujour¬ 
d'hui l’avenue Bineau. Dans ce parc, des bois, des vergers, 
des champs, des îles,... et tout cela à un quart d’heure de 
Paris. Si ce beau domaine était le lieu de prédilection de 
mon père et de ma mère qui l’avaient créé, qui l’embellis¬ 
saient tous les jours et qui y vivaient, à cette époque, loin 
des soucis de la politique, entourés de ces nombreux 
enfants dont ils étaient tendrement aimés, il l’était aussi 
pour nous... Le matin, dès cinq heures, avant les études, 
avant le collège, nous galopions dans le grand parc. Pen¬ 
dant les récréations, les congés du jeudi, du dimanche, la 
bande d’enfants s’en allait aux champs... De ce Neuilly 
charmant il ne reste que le souvenir... C’est à peine si, 
quand je passe avenue Bineau, je retrouve, dans les villas 
qui s’y sont élevées, quelque arbre de ma connaissance 
derrière lequel je m’embusquais pour tirer les lièvres... 
Quant au château, témoin d’une orgie épouvantable, il a 
été mis à sac et Incendié par les glorieux vainqueurs de 
1848. Il n’en reste rien '. Tous les objets d’art qu’il conte¬ 
nait ont été détruits. » 

1 Cela n’est pas tout à fait exact. Il reste encore du château de 
Neuilly l’extrémité d’une des ailes qui encadraient la cour d'hon¬ 
neur. Ce fragment est situé à l’angle des boulevards de la Saussaye 
et d’Argenson. 
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Ce fut une période heureuse pour Marie-Amélie, que 
celle qui s'écoula de cette date à 1830. Son mari n’exerce 
pas le pouvoir. Il n’a même pas un grand commandement. 
S’il souffre quelquefois d’être trop près du trône, sans droit 
de conseil, il a du moins la liberté de ne pas approuver. 
Il en use discrètement. Il a une influence et, sinon une 
cour, du moins beaucoup d’échos de sa pensée et beau¬ 
coup d'amis de sa maison. Il construit, répare, commande 
des architectes et dessine des jardins. Son bonheur domes¬ 
tique est complet, véritable et, ce qui a bien quelque avan¬ 
tage ici, déclaré. Le duc d’Orléans avait coutume de dire, 
pour résumer ses sentiments envers sa femme : « Il n’y a 
guère d’Amélies dans le monde. » La duchesse en pensait 
autant de son mari et l’écrivait quelquefois. 

Ses enfants sont alors au nombre de cinq : le duc de 
Chartres, né à Palerme le 3 septembre 1810; la princesse 
Louise (Mademoiselle de Chartres), née à Palerme, le 
3 avril 1812; la princesse Marie (Mademoiselle de Valois), 
née à Palerme, le 12 avril 1813); le duc de Nemours, né à 
Paris, le 25 octobre 1814; la princesse Françoise (Made¬ 
moiselle de Montpensier), née à Twickemham, le 28 mars 
1816. 

Ses autres enfants, nés sous la Restauration, seront : le 
duc de Penthièvre, né très débile, le 28 mars 1816, et qui 
devait disparaître de très bonne heure; la princessf Marie- 
Clémentine (Mademoiselle de Beaujolais), née le 3 juin 1817, 
à Neuilly ; le prince de Joinville, né à Neuilly, le 14 août 
1818; le duc d’Aumale, né le 16 janvier 1822, à Paris; 
le duc de Montpensier, né le 31 juillet 1827, à Neuilly. 

Pendant ces années qui précèdent 1830, la vie du duc et 
de la duchesse d'Orléans se passe tantôt au Palais Royal 
et tantôt à Neuilly. Dès qu’un des enfants est absent, il 
écrit tous les jours à sa mère et la mère tous les jours lui 
répond. C’est là, dans les lettres de famille, qu’on retrouve 
la princesse enthousiaste, pleine d’élan, pleine d’esprit, 
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abondante en paroles affectueuses, ne cachant son avis sur 
aucune chose, tandis que, dans les réceptions à Paris, elle 
se taisait le plus souvent et ne parlait guère qu’en sou¬ 
rires, tantôt gais, tantôt émus et tristes. 

Cette correspondance entre la mère et les enfants a tenu 
une part importante dans la vie de Marie-Amélie; mais on 
peut dire qu’elle fut particulièrement fréquente et intime 
avec le second fils de la duchesse, le duc de Nemours. Dès 
l'été de 1824, celui-ci, qui est allé à Eu prendre les bains 
de mer, se plaint de n’avoir pas reçu sa lettre « quoti¬ 
dienne ». Sa mère lui répond le 8 août : 

« Tu as raison de te plaindre d'ètre resté un jour sans 
aucune lettre de Neuilly, mon cher Nemours, ... mais 
cela n’arrivera plus. » 

Dans une autre lettre elle écrit : 

« J’ai trouvé ton idée fort bonne de te remplir les poches 
de galets pour te rendre plus lourd contre le vent. » 

Et ailleurs : 

• Je suis très contente de ton assiduité à nous écrire... 
de la manière dont tu t’es comporté avec la duchesse de 
Berry et des efforts que tu fais pour parler... J’espère 
que tu fais exactement la prière le matin et le soir et que 
tu repasses quelquefois le catéchisme. Mon cher enfant, les 
devoirs envers Dieu sont les premiers que nous devons 
remplir. » 

Ce n’était pas seulement la duchesse de Berry qui inti¬ 
midait l’enfant. C’était toute occasion de se mettre en 
avant ou d’y être mis. Il se souvenait, au soir de sa vie, 
de l’extrême confusion qu’il avait encore éprouvée, le jour 
des rois, en 1824, lorsque, toute la maison de France étant 
réunie pour dîner chez le roi, aux Tuileries, Louis XVIII 
entra, appela tour à tour, près de son fauteuil, chacun des 
enfants du duc d’Orléans et n’en questionna qu’un seul, le 
petit Nemours, qu’il interrogea sur les déclinaisons latines. 

Il ne devait jamais perdre entièrement cette timidité, 
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qu’on peut vaincre, mais comme une armée, dont il reste 
toujours quelque chose. 

Les relations entre Louis XVIII et le duc d’Orléans, nous 
l'avons dit, sans être mauvaises, étaient difficiles. Le vieux 
roi, extrêmement attaché aux questions d’étiquette, conti¬ 
nuait de marquer une certaine hauteur envers le duc 
d’Orléans. En plusieurs occasions, cette inutile fidélité à 
soi-même et cette mauvaise humeur du droit d’ainesse 
avaient paru blessantes. Ainsi, lors du baptême de Mademoi¬ 
selle, fille du duc de Berry, le 16 décembre 1819, comme 
le cardinal allait présenter la plume au duc d'Orléans 
pour que celui signât sur le registre, le roi l’arrêta et lui 
cria : « Laissez la plume et faites-la présenter par le 
clerc de la chapelle! » Une autre fois, le roi, ayant invité 
le duc d’Orléans avec sa mère, sa femme, sa sœur, à un 
spectacle donné aux Tuileries, au lieu de les admettre dans 
la loge royale, ordonna qu'on les introduisit dans celle 
des ambassadeurs. Louis XVIII, se conformant d’ailleurs 
à la tradition qui existait avant la Révolution, déclarait de 
même que le titre d’Altesse Royale devait finir aux petits- 
fils de roi, aux petits-fils de France; il n’admettait pas 
que le titre fût donné aux princes du sang, de sorte que le 
duc d’Orléans, dans les actes officiels, est qualifié, — 
comme l’était son fils, le duc de Nemours, dans l’acte 
de baptême que nous avons cité, — Altesse Sérénissime, 
tandis que la duchesse, fille du roi, est qualifiée Altesse 
Royale. 

D'ordinaire, et comprenant ses devoirs, le duc d’Orléans 
cédait. 

La différence d’idées entre les deux princes se manifesta 
bientôt dans une circonstance grave et dans laquelle le 
duc d'Orléans n’était plus tenu d’obéir. 

Il avait résolu de confier l’éducation de ses fils à l’Uni¬ 
versité. Même il prétendait faire plus et voulait, pour les 
jeunes princes, le contact habituel, un peu de récréation, 
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le concours en version et en thème avec les fils de la 
bourgeoisie française qui fréquentaient le collège. L’opinion 
peut se discuter. La volonté était formelle. Elle devait se 
heurter aux idées de Louis XVIII, et c’est ce qui arriva. 

Les faits sont bien connus. Le duc de Chartres avait 
neuf ans, en 1819, lorsque, vers la fin de l’été, ses parents 
décidèrent de le faire entrer, comme demi-pensionnaire, 
au collège Henri IV. Des indiscrétions ébruitèrent le projet. 
Les journaux s’en emparèrent. Louis XVIII fut averti et 
chargea aussitôt le comte Decazes d’exprimer son étonne¬ 
ment au duc d’Orléans, qui était alors à Neuilly. Celui-ci 
accourut et la conversation qu'ils eurent, mesurée, pru¬ 
dente et très nette de part et d’autre, n’est paB sans une 
grandeur secrète et sans accent dramatique. 

Le roi dit au duc d'Orléans : 

« J'ai écouté vos raisons, elles ne m’ont pas persuadé. 
Je persiste dans mon opinion. Si vous ôtes venu me 
demander un conseil, je vous conseille de ne pas mettre 
votre fils au collège. Si vous êtes venu me demander une 
permission, je vous permets seulement de l’y mettre 
comme simple externe. Si vous êtes.venu me faire une 
simple notification, vous ferez ce que vous voudrez de ce 
que je viens de vous dire, et vous pourrez vous repentir 
de ne pas y avoir déféré. » 

Le duc d’Orléans gardait le silence. 

« Vous ne me dites rien ? » 

Le duc demanda la permission de persister dans son 
projet. 

— Pourquoi vous décider si vite? reprit Louis XVIII. 
Prenez du temps. 

— La réflexion ne peut changer mon opinion. La con¬ 
viction de toute ma vie a été qu’il est nécessaire à mon 
fils de passer par l’éducation publique. Je suis père, sire. 

— Vous êtes père, il est vrai, mais M me la duchesse 
d’Orléans êst mère, et vous devez la consulter. 
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— Elle est Sur ce point en parfait accord avec moi. 

— Oui, mais il est impossible qu’elle sache tout ce que 
je viens de vous dire, et je veux qu’elle le sache. Je vous 
demande donc de le lui répéter bien exactement, puis vous 
en causerez ensemble, vous réfléchirez mûrement... » 

On a prétendu que, dans la chaleur de la discussion, le 
duc d’Orléans défendant la thèse de l’éducation en commun, 
Louis XVIII la réfutant, ces deux phrases furent échan¬ 
gées : 

« Il y a des précédents, sire, Henri IV et Condé. 

— Précisément, monsieur, ce sont les factieux de la 
famille. > 

Mais il ne faut voir là qu'une légende et un mot de 
l'opposition. 

Ce qui est certain, c’est que la duchesse d’Orléans, priée 
par le roi de donner son avis, écrivit à Louis XVIII, le 
4 novembre 1819, une longue lettre qui la peint bien. Elle 
disait : « ... Dans toutes les occasions, je déférerai aux 
désirs de mon mari, autant par devoir que par sentiment, 
mais jamais je ne trahirai pour cela ma propre opinion. » 
Puis, affirmant qu’elle partageait entièrement les préfé¬ 
rences de son mari pour l’éducation publique, que le 
projet d’élever Chartres selon cette méthode n’était pas 
c le projet du moment », mais « celui formé depuis la 
naissance de cet enfant si cher », elle plaidait habilement 
et finement, dans la dernière partie de sa lettre, les cir¬ 
constances atténuantes. Elle faisait entendre que cet 
enseignement en commun laisserait subsister presque 
toute l'éducation particulière qui convient à un prince et 
que les dangers étaient prévus, et que la sollicitude mater¬ 
nelle avait été au-devant des objections. 

< Je ne fatiguerai pas le roi, disait-elle, des détails du 
• plan qu’après mûre réflexion nous avons formé pour 
notre fils... Mais j'ose seulement faire observer au roi que, 
pour ce qui regarde le réfectoire, c’est l’endroit où il peut 
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se passer le moins d'inconvénients : les enfants étant 
toujours surveillés et partagés par six, l'instituteur de 
mon fils sera une des six personnes qui composeront sa 
division. A l’égard de la récréation, elle n’est que d’une 
demi-heure par jour, ainsi cinq demi-heures par semaine, 
c’est-à-dire moins de temps que ce que mon fils emploie, 
par semaine, à la leçon d’équitation qu'il prend en com¬ 
mun avec toutes les autres personnes qui se trouvent au 
manège. Et encore elle se passera souvent dans le jardin 
particulier du proviseur, où il a l'habitude de réunir des 
élèves distingués par leurs bonnes qualités, auxquels il 
permet ces réunions par motif de récompense pour leur 
conduite. » 

La question, ainsi résolue pour le jeune duc de Chartres 
l’était pour chacun de ses frères, nés ou à naître. Le duc 
de Nemours suivra bientôt le régime inauguré dès 1819 
pour son aîné. 

La mort de Louis XVIII devait changer, d’ailleurs, la 
situation du duc d’Orléans vis-à-vis du trône. Lors de cet 
événement, le duc de Nemours avait à peine dix ans. Il 
assista aux obsèques du roi à Saint-Denis et, malgré son 
jeune âge, il fut si vivement frappé de cet imposant spec¬ 
tacle, que tout demeura présent dans sa mémoire. Jusque 
dans les dernières années de sa vie, il racontait les innom¬ 
brables détails qui l’avaient alors ému : l’ordre des car¬ 
rosses pour se rendre à la cérémonie; les attelages à la 
française, à six chevaux, des princes, et comment, assis 
sur le devant de la voiture, il apercevait, à chaque tour¬ 
nant de la route, le carrosse du duc de Bourbon qui suivait 
le sien et la livrée traditionnelle de la maison de Condé, 
couleur chamois — cela s’appelait ventre de biche, — 
relevée d’écarlate; il revoyait le cercueil royal descendant 
au caveau; il redisait le cri du roi d’armes de France : 
« Hérauts d’armes de France, venez faire vos charges! > 
et, par l’ouverture béante, les toques à plumes des hérauts 
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d’armes, puis leurs caducées fleurdelysés, qui tombaient 
alors sur le cercueil, puis leurs cottes d'armes de velours 
violet brodées de trois grosses fleurs de lys d’or, puis les 
drapeaux et étendards de la garde royale et de la maison 
du roi, apportés par les noms les plus glorieux de l’armée, 
enfin les insignes des diverses grandes charges de la cour. 
Seuls, le bâton du grand maître de France, charge hérédi¬ 
taire, et la grande bannière de France, de velours fleurde- 
lysé, emblème de la monarchie et de la France, n'avaient 
fait que s’incliner. Le roi d’armes avait répété trois fois : 
« Le roi est mort >, et terminé en disant : « Prions pour 
le repos de son âme. » La prière achevée dans le silence, 
il s’était relevé; le bâton et la grande bannière s’étant 
redressés, le roi d’armes avait crié : * Vive Charles, par la 
grâce de Dieu, roi de France! » Mais il n’avait pas eu le 
temps d’achever sa phrase, que la basilique retentissait du 
cri de : « Vive le roi ! » poussé par l’immense assistance. 

L’esprit réfléchi de l’enfant conservait ces souvenirs, 
dont l’adolescent devait saisir la philosophie et la symbo¬ 
lique grandeur. Il s’y mêla bientôt un regret, qui persista 
lui aussi et qu’exprimait encore le duc de Nemours à la 
fin de sa vie : « Je ne me suis jamais consolé, disait-il, 
après avoir assisté aux obsèques de Louis XVIII, de n’avoir 
pas été témoin du sacre de Charles X. » C’est par sa 'mère 
qu’il eut le premier récit de cette autre cérémonie. Marie- 
Amélie écrivait, le 30 mai 1825, de Reims où elle s’était 
rendue avec le duc d'Orléans : « Nous voici de retour de la 
cérémonie du Saint-Esprit; elle a duré trois heures; elle 
n’a pas été fort en ordre. Personne ne savait trop ce qu’il 
faisait. L’entrée, à l'église, des chevaliers en procession 
était fort belle. Papa était superbe, et ressemblait à 
Louis XIV. Le roi était fort beau aussi : il avait l’air bien 
noble. Je ne parle pas à Chartres des bontés du roi pour lui, 
parce que papa lui en écrit. » 

Charles X avait toujours témoigné de la sympathie au 
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duc d’Orléans; il lui en donna, dès le début de son règne, 
une preuve nouvelle, en prenant, dans les questions d’éti¬ 
quette, une attitude tout à fait opposée à celle de 
Louis XVIII. Mais ce qu’on ne sait pas, c’est que ce chan¬ 
gement avait été l’objet d’une conversation extrêmement 
curieuse, à beaucoup de titres, entre le roi et le prince. Le 
récit que nous en publions est écrit de la main de Marie- 
Amélie et l’entrevue qu’il relate prend, par sa date même, 
une importance particulière. Elle eut lieu cinq jours après 
la mort de Louis XVIII.... 

René Bazin, 

de l'Académie Française. 
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(suite) 


x 

Zanzibar 

28 juillet. — Pendant la nuit, nous avons longé l’ile 
Pemba, dont le feu à éclats blancs et rouges nous était 
apparu à l’heure où la clochette du maître d’hôtel reten¬ 
tissait pour le repas du soir. 

L’aube se lève, l’orient est d’un rouge sanglant. Des 
nuages violets dessinent dans le ciel des formes fantas¬ 
tiques. A l’ouest, des étoiles brillent encore. Devant nous, 
un phare annonce le Bas-Nunowe, pointe nord de Plie 
Zanzibar ou Unguya, « la plus belle des perles océaniques », 
selon l’expression de Stanley. 

Nous doublons l’Ilôt Tumbatu, derrière lequel la côte de 
la grande Ile décrit un gigantesque arc de cercle, jusqu'au 
Ras-Oswawembé. Un gros village se montre dans la ver¬ 
dure, puis un phare, et nous entrons dans la « passe des 
Anglais », ayant à tribord, successivement, les lies Kchan- 
diko et Chapani. 

Le soleil vient de se dégager des vapeurs matinales. Il 
flamboie dans la splendeur radieuse d’un ciel très pur et 
l’enchantement qu’on nous avait promis commence dès 
maintenant. 
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Après les régions que nous venons de parcourir ou de 
voir du navire : solitudes ardentes de la mer Rouge, rochers 
dénudés de la côte arabique, fjords dardés, comme des 
lames de métal, entre les sables brûlants ou les falaises 
calcinées du littoral africain ; caps farouches aux aspects 
monstrueux, dressant vers le ciel leurs pyramides, leurs 
dents, leurs aiguilles; montagnes dont les crêtes tourmen¬ 
tées se profilent durement sur l’azur; vallées abruptes; 
steppes arides, prolongeant, à travers les espaces ter¬ 
restres, la désolation suprême des mers ; plaines lacustres 
d’un gris violâtre, moirées de taches pâles qui sont des 
efflorescences salines, où flamboie, par moments, la res¬ 
plendissante blancheur des cristaux amoncelés ; chaussées 
rugueuses s’avançant vers le large et se prolongeant sour¬ 
noisement sous les flots ; îlots de corail ; sommets innom¬ 
brables de monts sous-marins, allongeant vers les carènes 
qui passent leurs tentacules de pierre ; récifs perpétuelle¬ 
ment frangés d’écume.; après toutes ces choses sau¬ 

vages, hostiles, menaçantes, la splendeur verte de Zanzibar, 
la magnificence luxuriante de ses bois chevelus, l'éclatante 
blancheur de ses villas et de ses palais, épars dans la ver¬ 
dure triomphante, blottis sous les ombrages épais des 
arbres tropicaux, dressés parmi les fleurs énormes aux 
couleurs d’une vivacité et d’une coloration inouïes, causent 
notre joie et notre admiration. 

Çà et là, s'élèvent des maisons cubiques, sortes de 
blockhaus, au sommet desquels flotte le pavillon du sultan. 
Nous passons devant des embouchures de rivières, qui 
mêlent aux eaux glauques de la mer leurs ondes claires 
d’un bleu de turquoise. Certaines d’entre elles serpentent 
doucement entre des rives de velours émeraude, ombragées 
de manguiers et de pamplemousses, et le soleil du matin 
les glace d’or et de carmin pâle ; d’autres dévalent des 
collines, prennent des allures torrentielles, étagent des 
cascatelles blanches et mélangent aux flots calmes du 
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détroit une eau toute bouillonnante, tout écumante et 
pareille à de la mousse d'argent. Les bosquets de citron¬ 
niers de manguiers, d'orangers, de goyaviers, de palmiers, 
se succèdent, dominés par les panaches mobiles des 
cocotiers. De temps à autre, des rocs apparaissent, cou¬ 
ronnés d'arbustes, de lianes et de fleurs. 

Dans le lointain, des collines jbleues jalonnent le grand 
axe de l’ile. Elles la divisent en deux zones très dissem¬ 
blables. Tandis que le versant occidental, que nous 
longeons, est comme un immense verger, le versant 
oriental, battu par les vents du large, est aride, désolé, 
hérissé de rochers abrupts. Aucun port ne s’y ouvre aux 
navires. Et dans ses solitudes, dans ses bois brousailleux, 
se sont réfugiés, avec les indigents antochtones — les 
ouhadimou — les singes, les gazelles, les chats sauvages, 
les sangliers, les civettes, les antilopes. 

La côte occidentale elle-même n'est pas d’un abord 
facile. Depuis sa pointe septentrionale, que flanquent deux 
Ilots rocheux, véritables citadelles créées par la nature, 
elle est ceinturée de récifs. Les embarcations des indigènes 
peuvent seules franchir quelques passes étroites et les 
navires venant du Nord doivent descendre jusqu’au cap 
Shangani, pour trouver le port qui donne son nom, non 
seulement à la terre que nous côtoyons, mais au sultanat 
tout tout entier. 

* 

» » 

Un gigantesque arc-de-cercle, très tendu, s’étendant du 
Ras Shangani au Ras Mbweni ; une plage de sable fin, où 
les canots, dédaigneux des appontements, s’échouent dou¬ 
cement pour débarquer leurs passagers, c’est la rade de 
Zanzibar. 

L’entrée n’en est pas très sûre, comme le prouvent les 
carcasses de navires plantées sur les récifs et sur les bancs 
de sable. Un pilote monte à bord pour nous conduire au 
mouillage. 

* 

» • 
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Après une marche très lente, au travers des « dangers », 
parmi les navires stoppés, dont les pavillons nous saluent 
au passage, nous prenons la bouée des Messageries Mari¬ 
times. 

Non loin de nous, à côté d'un navire de guerre anglais 
où sont réunis tous les perfectionnements de l’art naval 
moderne, se balance au rythme de la houle la galère du 
sultan, historiée, sculptée, dorée, bariolée, aux formes 
archaïques, au gréement suranné, mais très fière, sem¬ 
ble-t-il, des flammes écarlates, claquant au vent marin, au 
sommet de ses mâts. 

En face de nous, à bâbord, Zanzibar déploie ce pano¬ 
rama superbe qui l'a fait surnommer « la Bagdad, l'Ispahan 
et la Stamboul » de l’Afrique orientale. 

Frangeant d'or les flots de lazulite, ce sont d’abord les 
sables mondés de soleil ; puis c’est la ligne incurvée, d’un 
blanc éclatant, des maisons, des villas et des palais; der¬ 
rière s’élève la masse compacte des arbres, qui, vue d'où 
nous sommes, parait être tendue sur les toits en terrasse 
comme un vélum de velours vert. 

A notre droite, un phare élève son prisme blanc sur un 
Ilot d’un gris délicieusement rosé. Puis ce sont, sur la 
pointe de Shangani, des villas somptueuses, des palais 
enfouis à demi sous de luxuriantes frondaisons. Non loin 
de ces édifices, la vie industrielle et commerciale se mani¬ 
feste dans l’agglomération des hangars, des magasins, des 
réservoirs métalliques, des pylônes en treillis, des wharfs, 
des appontements encombrés de ballots et de caisses, 
qu’enlèvent avec une activité fébrile des portefaix, des 
camions et des animaux de charge. 

Viennent ensuite les maisons blanchies à la chaux, la 
plupart à deux étages, surmontées de terrasses. Çà et là, 
quelques toits, revêtus de tuiles rouges, tranchent sur cette 
blanche monotonie. Une église élève vers le ciel très pâle 
deux tours aux flèches aiguës. 
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Vers le centre des quais, presque au bord de la mer, le 
Palais du sultan attire le regard. En son milieu s'élève un 
belvédère, très haut, que coiffe une sorte de dôme aplati. 
De chaque côté s’étendent des vérandas supportées par 
des piliers très grêles. 

L’édifice n’a rien dç majestueux. C’est la « maison colo¬ 
niale » à étages, avec quelque prétention, non justifiée, de 
grandeur et de somptuosité. 

Tout à côté sont des magasins, des docks aux toits de 
tôle ondulée, aveuglants sous le clair soleil ; puis ce sont 
de nouveau des constructions lourdes, cubiques, blanches, 
bâties dans le style immuable des habitations arabes. Ici 
s’érige une tour énorme, basse, renflée comme un foudre 
et toute blanchie de chaux; sous des abris légers, recou¬ 
verts de paillottes, sont parqués des boeufs, dont les mugis¬ 
sements arrivent jusqu’à nous. 

Jusqu’au Ras-Shangani, ces constructions alternent, fai¬ 
sant à la baie une ceinture polychrome où la note blanche 
domine. Mais la ville ne s'arrête point au cap ; elle s’allonge 
vers le Nord entre la mer et la lagune dont l’extrémité 
méridionale apparait à notre droite, au travers des arbres. 
Et, tout à l’heure, nous la verrons franchir ce bras de mer, 
formant, au-delà, une vaste cité, un faubourg affairé, où 
grouille une population nombreuse, composée des éléments 
les plus divers. 

♦ * 

En attendant que toutes les formalités sanitaires et 
douanières soient remplies et que ^autorisation d’aller à 
terre soit donnée, que sur le tableau noir, accroché dans 
la coupée, l’heure probable du départ soit indiquée, je 
regarde le mouvement de ce port animé. . 

Plusieurs grands vapeurs sont sur rade. D'innombrables 
embarcations les entourent. Elles se pressent, contre les 
coques énormes des cargos ou des longs courriers, comme 
des poussins contre les flancs maternels. Un brouhaha 

21 
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continuel, une rumeur sans fin, que dominent, par rafales, 
des cris sauvages, des hurlements de bêtes fauves, s’élèvent 
des chalands, des barques, des pirogues, où s'entassent 
pêle-mêle les gens, les marchandises et les bagages. Des 
boutres se sont rangés le long d’un vapeur et reçoivent, 
tous à la fois, des colis et des ballots que les chaînes des 
appareils de levage, aux treuils assourdissants, vont 
chercher dans les profondeurs obscures des cales. Çà et là 
quelques embarcations de plaisance, recouvertes d'une 
tente blanche, doublée de vert, aux sièges capitonnés de 
rouge ou de bleu, promènent, lentement, des personnages 
bronzés, vêtus d’étoffes claires, nonchalamment étendus. 
Des chaloupes, des canots à vapeur, des canots à pétrole, 
des canots électriques sillonnent la baie, d’un bleu très 
sombre, sur laquelle leurs couleurs vives, leurs cuivres, 
leurs aciers et leurs nickels se détachent violemment. 


L’exode des passagers est commencé. Maintenant, au 
bas des échelles, se livrent de véritables batailles à coups 
d’avirons, de gaffes et de gourdins. C’est à qui, des pos¬ 
sesseurs de canots, avides de clients, se trouvera le plus 
près de ces échelles, et cela ne va pas sans froissements, 
sans heurts, sans chocs, sans vociférations, sans invec¬ 
tives et sans horions. De temps à autre, au milieu de cette 
foule remuante, ballottée par les vagues, soulevée par la 
houle, agrippée à grands renforts de crocs ou de griffes 
humaines, aux amarres, aux cordages, aux chaînes, aux 
anneaux, à tout ce qui pend ou saille du paquebot, arrive 
une embarcation officielle, une chaloupe mugissante et 
sifflante, qui crache sur les malheureux, brutalement 
délogés des places si péniblement conquises, la vapeur 
brûlante de ses purgeurs. 

Non sans peine, nous prenons enfin place dans un canot 
blanc au listel vert. Nous démarrons avec beaucoup de 
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difficulté, étant presque encastrés dans les embarcations 
voisines. Pour nous frayer un passage, un policeman, qui, 
à la vue de nos uniformes, est monté à notre bord pour 
nous couvrir de sa protection intéressée, distribue, à tour 
de bras, sur des têtes et des dos noirs qui n’en peuvent 
mais, des coups de ces badines en peau d’hippopotame 
remplaçant décidément sous les latitudes où nous 
sommes le pacifique bâton blanc de nos gardiens de la 
paix. 

Nous nageons ferme maintenant vers la grève blonde. 
La mer, de plus,en plus foncée, a la couleur de l'ardoise, 
les ombres fugitives des vagues sont d’une délicieuse 
teinte violette. Les longs avirons font jaillir des goutte¬ 
lettes que le soleil transforme en perles irisées. Nous 
voguons dans une gloire d’arcs-en-ciel. 

Les bancs sur lesquels nous sommes assis sont revêtus 
d’étoffe écarlate. Toutes les barques qui font officielle¬ 
ment les transports de personnes sont d’ailleurs ici 
d’une propreté et d’une tenue parfaites. Un cartouche, 
placé à l’arrière, porte l’indication du nombre réglemen¬ 
taire des passagers et du prix du passage. Les quatre 
rameurs et le barreur, accroupi à la poupe, qui manie les 
« tire-veilles », si l’un des passagers ne s’est pas chargé 
de ce soin, sont vêtus de longues tuniques blanches et 
coiffés de fez. Leur peau, très noire, a des reflets luisants. 
Leurs dents et leurs yeux brillent étrangement au milieu 
de cette noirceur. 

Nous accostons à la grève en même temps que quelques 
autres canots, pleins à couler. Une planche posée entre 
l’avant de l’embarcation et le sable humide nous sert de 
passerelle. Un à un, nous débarquons, appuyés d’une 
main sur l’épaule de l'un de nos canotiers, qui se sont 
mis à l’eau pour faciliter cette mise à terre, peu périlleuse 
d’ailleurs. 
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Nous sommes à présent sur la grève brûlante. La cha¬ 
leur, tempérée à la mer par une brise assez forte, est ici 
presque insupportable. En dépit du casque, des lunettes 
fumées, des ombrelles, dont nous sommes tous pourvus, 
nous sommes à demi aveuglés et suffoqués. 

Comme à Port-Saïd, nous sommes obsédés par les 
offres des guides. Nous essayons en vain de nous en débar¬ 
rasser; les policemen contemplent d’un air placide nos 
efforts infructueux. D’office, deux zanzibarites, portant 
sur le bras gauche le brassard d’interprète, s’attachent à 
nos personnes, nous précèdent, malgré nos refus, nos 
menaces mêmes, s’emploient avec une perspicacité et une 
intelligence extraordinaires à deviner nos désirs, à se 
rendre utiles, et ils y réussissent — malgré nous — à tel 
point que nous finissons par accepter leurs offices, non 
sans rire beaucoup de l'aventure. 

Nous voici devant le « Palais du Sultan », qu'entoure 
une haute grille ouvrée, couronnée d’une guipure d’or. 

C’est l’heure du relèvement de la garde. Un détachement 
de soldats noirs, vêtus de kaki, coiffés d’une calotte rouge, 
armés de fusils très modernes, arrive, musique en tête — 
une musique de fifres et de tambours — qui me rappelle 
celle que j’ai entendue si souvent à Brest sous le ciel bru¬ 
meux de l’Armorique et aussi celle qui fait défiler, pour 
des parades semblables, les soldats allemands. 

La garde descendante s’est rangée, face au palais, dans 
la grande cour d’honneur pavée de dalles blanches. La 
garde montante s'est placée vis-à-vis.-Quelques mesures 
d’une fanfare brève, des commandements gutturaux, des 
mouvements d’armes correctement exécutés, puis les deux 
officiers chefs de poste s’avancent l’un vers l’autre, 
échangent quelques paroles, se serrent la main. Un com¬ 
mandement encore ; les deux gardes font par le flanc et, 
tandis que l’une pénètre dans le palais, par une haute 
porte cintrée, aux sons de sa musique dansante, l’autre 
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regagne silencieusement son casernement, à travers les 
rues inondées de soleil. 

Nous nous dirigeons, à présent, vers la ville proprement 
dite, qui s'étale sur le cap Shangani. 

Nous passons sous une voûte très haute et nous nous 
trouvons dans une large rue, dallée, silencieuse, bordée 
de bâtiments imposants et sombres, semblable à celles 
qui avoisinent le palais du Grand Roi dans la ville de 
Versailles. 

Et voici que de l’un de ces édifices un cortège sort. 
Précédé de personnages graves, aux barbes très longues, 
vêtus de burnous blancs, dans l’entre-bâillement desquels 
éclate, à chacun de leurs pas, la note vive des robes de 
dessous : rouges* jaunes, vertes, roses ou bleues, coiffés 
de turbans de mousseline blanche ou rayée, armés de 
cimeterres à poignée de nacre, d’ivoire et d’or, un homme, 
d’une sculpturale beauté, s’avance majestueusement. 

Son costume est d’une richesse inouïe. Sa barbe, ondu¬ 
lée, blanchissante, fait ressortir la teinte d’or bruni de son 
visage régulier. Et, tandis que quelques-uns d’entre nous 
saluent, spontanément, ce personnage inconnu, hiératique 
et superbe, il passe sans même nous accorder un regard, 
perdu, semble-t-il, dans un rêve intérieur ou dans quelque 
surnaturelle contemplation. 


(A suivre .J 


Albin Sabatier. 


ér 
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LA RÉVOLUTION AU JOUR LE JOUR 

EN TOURAINE 
(1789-1800) 

(suite et fin) 


APPENDICE 

La Restauration de l’Autorité 

(1800 et 1801) 

Année 1800 

JANVIER 

1 er janvier (11 Nivôse an VIII). — Pierre Laval et 
Louis Duperray, détenus à l’ancienne maison du Gouver¬ 
nement « pour raison de chouannerie » sont mis en liberté, 
en vertu de l’amnistie qui vient d’être accordée par les 
Consuls. (Registre des délibérations de VAdministration 
centrale du Département. Archives départementales.) 

5 janvier (15 Nivôse an VIII). — Proclamation de 
Bonaparte à l’armée. 

11 janvier (21 Nivôse an VIII). — Arrêté des Consuls 
prescrivant des mesures pour la dispersion des rebelles. 

16 janvier (26 Nivôse an VIII). — La Garde nationale 
de Tours est mise en état de réquisition permanente pour 
en finir avec le soulèvement de l’Ouest. 

(Registre des délibérations de VAdministration muni¬ 
cipale. Archives municipales.) 

Proclamation de Brune , général en chef de l’armée de 
l’Ouest. 

22 janvier (2 Pluviôse an VIII). — Arrêté des Consuls : 
« Les édifices remis aux citoyens pour l’exercice du culte 
par l’arrêté du 7 nivôse, et qui servaient à la célébration 
des cérémonies décadaires, continueront à servir à cette 
célébration concurremment avec les cérémonies du culte. » 
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FÉVRIER 

15 février (26 Pluviôse an VIII). — L’Administration 
centrale du Département publie le résultat des votes par la 
Constitution de l'an VIII (dans toute la France). Le scrutin 
a donné : 

3.001.107 oui. 

1.562 non. 

17 février (28 Pluviôse an VIII). — Loi portant orga¬ 
nisation de la nouvelle Administration. 

— Le Département d’Indre-et-Loire, est divisé en trois 
arrondissements : Tours, Chinon et Loches. 

Il y aura : dans chaque Département un Préfet, un 
Conseil de préfecture et un Conseil général ; 

Dans chaque arrondissement, un Sous-Préfet et un 
Conseil d’arrondissement. 

Le Conseil de préfecture du département d’Indre-et- 
Loire est composé de 3 membres, le Conseil général de 
16 membres et le Conseil d’arrondissemeht de il. 

Tous seront nommés par le Premier Consul (article 18). 

Les villes et bourgs ayant, au moment de la promul¬ 
gation de la loi, un agent municipal et un adjoint, auront 
une municipalité composée d’un maire, un ou deux 
adjoints (suivant le nombre des habitants) et un Conseil 
municipal. 

Dans le département d’Indre-et-Loire les seules com¬ 
munes ayant droit à une municipalité sont : 

1* Arrondissement. — Saint-Christophe, Neuvy, Châ- 
teau-Régnault , Saint-Ouen, Amboise, Bléré, Luzillé, 
Cormery, Montbazon, Ballan, Luynes, Monnaie, Tours, 
Vouvray, Montloire. 

2® Arrondissement. — Mantelan, Loches, Montrésor, 
Saint-Flovier, Preuilly, Grand-Précigny , La Haye, 
Ligueil. 

3® Arrondissement. — Château-la-Valtière, Savigné, 
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Langeais , Azay-le-Rideau, Sainte-Maure , Marigny, 
Richelieu, Chinon, Bourgueil, Rigny, Candes, l’Isle- 
Bouchard. 

Les maires et adjoints des villes dont la population est 
supérieure à 5.000 habitants sont nommés par le Premier 
Consul. 

Les membres des Conseils municipaux sont nommés par 
le Préfet. 


MARS 

14 mars (23 Ventôse an VIII). — Arrêté du Premier 
Consul.nommant Graham préfet d’Indre-et-Loire. 

16 mars (25 Ventôsé an VIII). — Proclamation du 
général Sahuguet, commandant la 22* Division militaire, 
aux réquisitionnaires et conscrits de l'Indre-et-Loire et du 
Loir-et-Cher. 

« Un gouvernement paternel vient de rendre le calme à 
nos contrées. — Une armée est en formation à Dijon. Le 
général Bonaparte veut terminer la guerre par une cam¬ 
pagne courte et brillante. » 

18 mars (27 Ventôse an VIII). — Loi sur l’organisation 
des tribunaux. 

— Il sera établi un tribunal de première instance par 
arrondissement. 

Les tribunaux de Tours et de Chinon seront composés 
de 4 juges et 3 suppléants ; 

Celui de Loches de 3 juges et 2 suppléants. 

— Il sera établi en outre un tribunal criminel par 
Département connaissant des affaires criminelles et des 
appels de jugements correctionnels. 

Ce tribunal sera composé d’un président, 2 juges et 
2 suppléants. 

19 mars (28 Ventôse an VIII). — Le général Liébert 
prend le commandement de la 22* Division militaire à 
Tours. 
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UAI 

10 mai (20 Floréal an VIII). — Fête décadaire au 
temple. 

— Gidoin, président de l'Administration municipale, 
rend compte de sa conduite et de son administration, 
« Le nouvel ordre de choses comporte la nomination d'un 
maire et de deux adjoints qui doivent être choisis par les 
Consuls. » (Loi du 28 pluviôse an VIII-17 février 1800, 
art. 6.) 

13 mai (23 Floréal an VIII). — L'Administration muni¬ 
cipale de Tours reçoit le nouveau préfet Graham. 

14 mai (24 Floréal an VIII). — Graham, est reçu par 
l'Administration centrale du Département et installé par 
Estevou, président de cette Administration. 

20 mai (30 Floréal an VIII). — Arrêté du Préfet 
d’Indre-et-Loire réorganisant les bureaux. 

24 mai (4 Prairial an VIII). — Arrêté du Premier Consul 
nommant les membres du Conseil général du Département : 

Bruley, de Vouvray, ex-législateur ; 

Chalmel, de Tours ; 

Guizol, de Radegonde ; 

Bergey, ex-président de l’Administration du Départe¬ 
ment ; 

La Tremblais, de Preuilly ; 

Ballue, homme de loi à La Haye-Descartes ; 

Hardouin, à Zesigny ; 

Champigny-Clément, de Chinon, ex-conventionnel; 

Derouin, de Parçay ; 

Goudron, notaire à Saint-Martin-le-Beau ; 

Monmousseau , ex-commissaire à Amboise ; 

Saisy, de Neuvy ; 

Barré, de Château-Renault ; 

Gaultier-Laferrière, président de l’Administration de 
Signeil ; 
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Desplaces, Maurice, de Loches ; 

Vaucossin, maître de poste à Château-Renault. 

31 mai (11 Prairial an VIII). — Notification de l'arrêté 
du Premier Consul du 2 mai nommant le maire et les 
adjoints de Tours : 

Maire : Gouin-Moisand ; 

Adjoints : Aubry-Patas et Vauquer-Simon. 

JUIN 

1 er juin (12 Prairial an VIII). — Arrêté du Premier 
Consul nommant : 

Maire de Tours : Étienne-Marie Cassin, ancien 
trésorier de France au bureau des finances de Tours, 
commissaire du Gouvernement près le tribunal de Chû- 
teaurenault, en remplacement de Gouin qui n'a pas 
accepté ; 

Adjoint : Derouet-Granolach, architecte, en rempla¬ 
cement de Vauquer-Simon qui n’a pas accepté. 

12 juin (24 Prairial an VIII). — Installation des tribu¬ 
naux. 

— Le tribunal de première instance de Tours est com¬ 
posé de : 

Président : Gaultier ; 

Juges : Japhet, Roussereau, Percheron. 

— Le tribunal criminel du département est composé de : 

Président : Bruère ; 

Juges : Bourguin et Demezil. 

20 juin (1 er Messidor an VIII). — Des institutrices qui 
s'abstiennent de conduire leurs élèves aux fêtes décadaires 
voient fermer leur établissement. 

■ — Bergey, membre du Conseil général, est installé 
comme membre du Conseil de préfecture. 

JUILLET 

8 juillet (19 Messidor an VIII) — Arrêté du Premier 
Consul nommant Huchet-Dreux membre du Conseil géné- 




332 


REVUE DE L’ANJOU 


ral du département, en remplacement de Monmousseau. 

14 juillet (25 Messidor an VIII). — Fête du 14 juillet, 
de la Concorde et des Victoires. 

16 juillet (27 Messidor an VIII). — Une enquête est 
ouverte contre le Journal d'Indre-et-Loire qui a annoncé 
une maison à louer pour « la Saint-Michel ». {Registre des 
délibérations prises par le maire et les adjoints , n° 30.) 

21 juillet (2 Thermidor an VIII) — Arrêté du Premier 
Consul nommant Foucher, président du tribunal civil de 
Loches, membre du Conseil général du département, en 
remplacement de Desplaces. 

26 juillet (7 Thermidor an VIII). — Arrêté consulaire 
portant que l’observation du décadi n’est obligatoire que 
pour les autorités constituées, les fonctionnaires publics 
et les salariés du Gouvernement. 

SEPTEMBRE 

20 septembre (3 e jour complémentaire an VIII). — 
Le préfet envoie à la municipalité de Tours les noms des 
trente membres désignés par lui, conformément à l’ar¬ 
ticle 15 de la loi du 28 pluviôse (17 février), pour former le 
Conseil municipal de la commune. 

Ce Conseil municipal s’assemblera chaque année le 
15 pluviôse et pourra rester assemblé quinze jours. 

NOVEMBRE 

30 novembre (9 Frimaire an IX). — Arrêté du Pre¬ 
mier Consul nommant le général Pommereul préfet 
d’Indre-et-Loire. 


DÉCEMBRE 

1 er décembre (10 Frimaire an IX). — Installation du 
Conseil municipal de Tours et prestation de serment. 
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Année 1801 

JANVIER 

1 er janvier (H Nivôse an IX). — Installation de Pom- 
mereul, préfet d’Indre-et-Loire. 

4 janvier (14 Nivôse an IX). — Arrêté du préfet Pom- 
mereul qui remet provisoirement le temple décadaire aux 
ministres du culte pour chanter un Te Deum à l'occasion 
de la conservation des jours du Premier Consul'. (Admi¬ 
nistration municipale. Reg. 31.) 

14 janvier (24 Nivôse an IX). — Tardiveaux, curé de 
Saint-Similien de Nantes, est élu coadjuteur avec succession 
future au siège de Tours. 

Tardiveaux ne vint pas à Tours et ne fut pas sacré. (Cf. 
Boulay de la Meurthe, IV, 267, d’après des notes du 
Vatican.) 

19 janvier (29 Nivôse an IX). — Organisation d’une 
société médicale à Tours. 

29 janvier (9 Pluviôse an IX). — Arrêté du préfet 
Pommereul rendant l’église Saint-Gatien au culte. 

FÉVRIER 

18 lévrier (29 Pluviôse an IX). — Cassin, maire de 
Tours, ayant été nommé conseiller de préfecture est rem¬ 
placé par l’adjoint Aubry-Patas nommé maire par arrêté 
du Premier Consul. 

— Deslandes-Preuilly , ancien lieutenant-général du 
bailliage de Senlis, est nommé adjoint par le même 
arrêté. 

MARS 

4 mars (13 Ventôse an IX). — Installation d’Aubry- 
Patas , maire, et de Deslandes, adjoint de la commune de 
Tours. 
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14 mars (23 Ventôse an IX). — Convocation du Conseil 
municipal pour le 1 er Germinal (22 mars) à l’effet d'établir 
la liste des citoyens ayant le droit de voter dans l’arron¬ 
dissement communal, conformément à la loi du 4 mars 
1801 (13 Ventôse an IX). 


AVRIL 

5 avril (15 Germinal an IX). — Session du Conseil 
général du Département. Bruley est élu président et 
Chalmel secrétaire. 

11 avril (21 Germinal an IX). — Lettre du général- 
préfet Pommereul au Président du Conseil général du 
Département. 

« Les trois hospices de Tours (de l’Humanité, de la Cha¬ 
rité et des Orphelins) jouissaient autrefois d’un revenu de 
166.874 francs, réduit aujourd’hui à 16.000 francs, grevés 
de 10.000 francs de rentes viagères et 63.030 francs à 
prendre sur l’octroi de Tours. 

« Il est nécessaire de les réunir tous à l’Hospice de la 
Charité. Il faudra trouver des ressources par l’octroi ou par 
une addition à la contribution personnelle des citoyens. » 

— Les Archives, reléguées dans les greniers de la Pré¬ 
fecture, devront être réintégrées dans les bâtiments. 

13 avril (23 Germinal an IX). — Décès de Pierre Suzor, 
évêque constitutionnel, mort à PrettiUy. 

10 avril (26 Germinal an IX). — M« r de Boisgelin est 
nommé archevêque de Tours. 

23 avril (3 Floréal an IX). — Le Conseil épiscopal, 
composé de Dye Gaudry, Claude Suzor, Marchandeau, 
Dubault, Piton, Duliepvre, Bruneau et Lebret, annonce 
aux fidèles la mort de l’évêque Suzor et la nomination du 
nouvel archevêque concordataire. ’ 


\ 
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SEPTEMBRE 

22 septembre (l* Vendémiaire an X). — Fête de l'an¬ 
niversaire de la République. 

NOVEMBRE 

9 novembre (19 Brumaire an X). — Fête civile et reli¬ 
gieuse dans le temple à l'occasion de la paix d'Amiens. 
Te Deum. Discours du préfet. 

i 

H. Faye. 
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Résumé des Observations météorologiques 

faites à la Baumette (près Angers) 

(Altitude : 30 mètres 52) 


Septembre i905 

Moyenne barométrique : 759”", 10 ; minimum le 24, à 
5 h. du matin, 746”“, 18; maximum le 12, à 11 h. 30 m. 
du soir, 767"",95; écart extrême, 21 "“,77. 

Moyennes thermométriques : des minima, 11°, 22; des 
minima (sansabri), 10°,69; des minima (sur le sol gazonné), 
10°,28; des maxima, 19°,03; des maxima (sans abri), 
21°,05; des maxima (boule noire, sans abri), 24°,34; des 
maxima (sur le sol gazonné), 25°,86; d’une eau de source, 
14°,23; du mois, 13°,71. 

Minimum absolu, le 22, 5°,8; minimum absolu (sans 
abri) les 22, 5°,7 ; minimum absolu (sur le sol gazonné), 
le 22, 5°,7; maximum absolu le 6, 26°,0; maximum 
absolu (sans abri) le 6, 26°,9; maximum absolu (boule 
noire sans abri) le 22, 30°, 7 ; maximum absolu (sur le sol 
gazonné), le 6, 34°, 7. 

Humidité relative moyenne, 81 ; minimum, 41, le 16, à 

1 h. du soir; maximum, 100, les 5,22,30, à 7 h. du matin. 

Nébulosité moyenne, 7,2; la plus faible, 2,0, le 16; la 
plus forte, 10,0 les 2, 4, 10, 19. Nombre de jours de 
soleil, 22 ; nombre d’heures de soleil ayant brûlé le carton 
de l’héliographe, 104 environ. 

Pluie totale du mois, 58"",4, en 12 jours appréciable au 
pluviomètre et 4 jour appréciable au pluvioscope ; la plus 
grande 17 mm ,3, le 29. Evaporation, 70 mm ,10. 

Nombre de jours que le vent a été : 3 jours du N ; 

2 jours du NN-E ; 5 jours du N-E ; 1 jour de l’E-NE ; 

1 jour de l’E ; 1 jour de l’E-SE ; 2 jours du S-E ; 1 jour 
du S; 5 jours du S-W; 1 jour de l’W-SW ; 4 jours de l’W ; 

2 jours de l'W-NW ; 2 jours du N-W. 

Vitesse du vent en mètres par seconde, moyenne du 
mois, 5",2. Plus grande vitesse du vent le 9, à 4 h. 10 
du soir, 19",4, par seconde (vent du S-W). 

Rosée les 1 er , 8. 9, 12, 13,14, 16,17, 19, 23, 25, 26, 
27 ; brouillard les 5, 21,22, 30, le matin de 5 à 7 heures ; 
brouillard sur terre le 1 er ; halos solaire les 1 er , 14, 22. 

22 
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Octobre i905 

Moyenne barométrique : 761 n,m ,62; minimum le 30, à 
8 h. 30 du soir, 747””,30; maximum le 9, à 10 h. du 
matin, 770 n,m ,76; écart extrême, 23”“,46. 

Moyennes thermométriques : des minima, 5\11; des 
minirna (sans abri), 4“,66; des minima (sur le sol gazonné), 
3",99; desmaxima, 12°,65; des maxima (sansabri), 14°,75; 
des maxima (boule noire, sans abri), 18°, 16; des maxima 
(sur le sol gazonné), 18°,50; d’une eau de source, 10°,42; 
du mois, 8°,92. 

Minimum absolu, le 21, — 2°,2 ; minimum absolu (sans 
abri) le 21, — 3°,0 ; minimum absolu (sur le sol gazonné) 
le 21, — 3°,6; maximum absolu, le 3, 16\8; maximum 
absolu (sans abri) le 8. 19°, 1; maximum absolu (boule 
noire, sans abri), le 8, 24°,8 ; maximum absolu (sur le sol 
gazonné) le 8, 28°, 4. 

Humidité relative moyenne, 77; minimum, 44, le 21, à 
1 h. du soir ; maximum, 100, le 26 à 7 h. du matin. 

Nébulosité moyenne, 6,2; la plus faible, 1,0, le 23; la 
plus forte, 10,0, le 4. Nombre de jours de soleil, 29; 
nombre d’heures de soleil ayant brûlé le carton de l’hélio- 
graphe, 129 environ. 

Pluie totale du mois, 26'"™,8 en 10 jours appréciable au 
pluviomètre et 6 jours appréciable au pluvioscope ; la plus 
grande, 12””,3, le 30. Evaporation, 68””,20. 

Nombre de jours que le vent a été : 2 jours du N ; 
1 jour du N N-E ; 11 jours du N-E ; 1 jour du S; 1 jour du 
S S-W ; 5 jours du S-W ; 2 jours de l’W S-W ; 1 jour de 
l’W ; 2 jours de l’W N-W ; 5 jours du N-W. 

Vitesse du vent en mètres par seconde, moyenne du 
mois, 5”,1. Plus grande vitesse du vent le 30, à 7 h. du 
soir, 20 m ,5, par seconde (vent du S-W). 

Gelées les 21, 23, 24, 26; gelées blanches les 7, 12, 17, 
21, 22, 23, 24, 25, 26 ; rosée les 1, 3, 5, 6, 7, 9, 11, 12,17, 
18, 22, 24, 29; brouillard peu épais le 26, à 7 h. du matin; 
brouillard sur terre le 7; halos solaires les 7, 31 ; halo 
lunaire le 9. 

Fin de la feuillaison de la vigne le 26. 


A. Cheux. 
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Le 16 septembre, a eu lieu, au Musée de la rue Courte, à 
Angers, l’inauguration de la statue de Thomas Jefferson, 
troisième président de la République des États Unis. 

La reproduction de la statue, dont l'original est l’œuvre 
de David d'Angers, a été faite aux frais de M. Jefferson, un 
des descendants de Thomas Jefferson. 

La cérémonie d’inauguration a eu lieu en présence de 
MM. Jefferson et Mac Cornick, ambassadeur des États-Unis 
à Paris. 

Notre distingué compatriote, M. Henry Jouin, secrétaire 
de l’École nationale des Beaux Arts à Paris; M. Noël, 
auteur de la statue de David d’Angers, était présent, ainsi 
que plusieurs autres notabilités, parmi lesquelles MM. Bodi- 
nier, sénateur; Bichon, Ferdinand Bougôre, députés; 
Monprofit, conseiller général; Deperrière, conseiller d’ar¬ 
rondissement; Proust et Baron, adjoints; Planchenault, 
Gaston Allard, Mahier, Gauvin, Belliard, Gourdon, Bouvet, 
conseillers municipaux; Bessonneau, Édouard André, 
Prieur, Léon Ponsolle, L.-A. Leroy, Chicotteau, Joubin, 
Brunclair, Michel, Aïvas, Dubos et Lusson. 

La musique du 6® génie a exécuté plusieurs morceaux 
américains. 

Trois discours ont été prononcés par MM. Jefferson, Joxé, 
maire, et Henry Jouin. M. Jefferson s’est exprimé en 
anglais. 

La traduction en français de son discours a été remise à 
M. Joxé, qui en a donné lecture aux personnes présentes. 
Une traduction en anglais du discours de M. Joxé a été 
également remise à M. Jefferson. 

Après avoir rappelé le souvenir de La Fayette, M. Jeffer¬ 
son a exprimé le plaisir qu’il éprouvait à se trouver en 
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France et remercié la municipalité angevine de sa cordiale 
réception. 

M. Joxé a remercié M. Jefferson. 

M. Henry Join a prononcé ensuite le remarquable dis¬ 
cours qui suit : 

Monsieur le Maire, 

Monsieur Jefferson Lévy, 

Excellence, 

Mesdames , 

Messieurs, 

Les statues qui peuplent cette enceinte imposent à la pensée. Ce 
n’est pas sans trouble que j’élève la voix sous ces voûtes sévères, 
dans ce lieu vénérable où, depuis trois quarts de siècle, philo¬ 
sophes, critiques, peintres, sculpteurs, hommes d’État, ouvriers, 
accomplissent un incessant pèlerinage, muets et recueillis comme 
des fidèles dans un temple. 

C’était à la Constituante. Barnave avait la parole et Mirabeau 
prêtait l’oreille. Tout à coup, des lèvres dédaigneuses du tribun 
s’échappe cette brusque invective : 

— Barnave ! il n’y a pas de divinité en toi ! 

Singulière accusation! apostrophe étrange! Le divin, qui est 
l’attribut du Créateur, est-il donc jamais l’apanage de l’être créé? 
L’homme peut-il s’élever au-dessus de ses semblables à de telles 
distances qu'il plane dans des sphères inaccessibles au reste de 
l’humanité ? Recueillons-nous, Messieurs. Fixons notre regard sur 
Corneille, Fénelon, Racine, Ambroise Paré, et demandons-nous 
si nous sommes de la race de ces géants? L’âpre génie d’un Cor¬ 
neille, l’évangélique charité d’un Fénelon, la tendresse d’un 
Racine, la science compatissante du chirurgien de Charles IX, 
lisibles sur chaque point de la glaise pétrie par un maître inspiré, 
l’attitude, le geste, l’expression de ces êtres extra-naturels, qu’est-cé 
autre chose, je le demande, que la marque du divin dans la 
mesure où ce qui n’est pas de l’homme peut être saisissable chez 
l’homme? Mirabeau, soyez-en sûrs, s'il se fût trouvé en face de 
ces dieux terrestres, n’eût point songé à proférer son injurieuse 
interruption. Comme nous — mieux que nous peut-être — il eût 
subi l'ascendant magique de ces évocations puissantes. Ce domp¬ 
teur d’hommes n’eût pas contemplé sans effroi le peuple de statues 
qui nous étreint. Lui, dont la parole était un tonnerre, eût fait 
silence devant ces immortels témoins de l'étude : Riquet, Georges 
Cuvier, Bichat ; de la bravoure : Condé, Jean Bart, Gobert et 
Drouot ; des belles-lettres : Bernardin de Saint-Pierre et Chateau¬ 
briand ; de l’éloquence : Sébastien Foy ; de la poésie : Goethe, 
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Casimir Delavigne, Lamartine, Victor Hugo; de la grandeur 
d’âme : Bonchamps ; de le vertu : Cheverus et Gerbert. 

Quels noms mémorables, Messieurs! et j'effleure à peine un 
dénombrement qui, pour être sans lacunes, réclamerait le livre. 
Ne nous étonnons plus si les pèlerins de l'art ou de l’histoire qui, 
chaque jour, reviennent au Musée David, se sentent en contact 
avec des âmes et, pénétrés de l’ambiance héroïque, qui est comme 
l'atmosphère de ce lieu d’élection, donnent l'illusion de fidèles dans 
un temple. 

De tous les interprètes de pensée, le sculpteur est, en appa¬ 
rence, le moins privilégié. Il ne dispose pas, comme l’orateur, de 
la parole et du mouvement; il ne peut user, comme le poète, du 
rythme et de l’image multipliée. Il n’a pas, comme le peintre, la 
gamme inépuisée des couleurs. Le sculpteur prend un peu de 
terre, de cette terre que nous foulons aux pieds ; il l’humecte d’un 
peu d'eau et, à l’aide de cette matière vile, froide, incolore, il 
entreprend d’exprimer la vie! Son œuvre achevée, on la dressera 
péniblement sur un socle, à l’injure du temps, dans le forum 
antique ou le square moderne, et jamais plus cptte œuvre ne sera 
déplacée. Dures exigences, n’est-il pas vrai; et vous êtes tentés 
comme moi de prendre en pitié le modeleur de terre et sa statue. 

Qu'ai-je dit. Messieurs? Quelle faute serait la nôtre si nous 
éprouvions une commisération ridicule à l’égard du statuaire ! 

Ouvrons la Bible : 

« Le Seigneur Dieu forma le corps de l’homme du limon de la 
terre et, de son souffle, imprima la vie sur les traits de l'être sorti 
de ses mains. » 

Ce verset de la Genèse est la charte de noblesse du sculpteur. Il 
fait de lui l'imitateur de Dieu. Et alors que le peintre se laisse 
distraire par l’océan, la montagne, l’arbre ou la fleur, le statuaire 
n'a d'autre objectif que la forme humaine. Il est l'évocateur de 
l’homme. C’est l’homme qu’il fait revivre et qu’il perpétue dans la 
pierre ou le bronze, non pas avec la préoccupation puérile de 
reproduire servilement l’enveloppe physique d’un héros ou d’un 
penseur, mais de traduire l’impalpable par le réel, de faire trans¬ 
suder l’être intellectuel ou moral sur une matière tangible. 
L’image vraie, l’exacte effigie d’un philosophe, d’un conducteur 
de peuples ou d’un poète est dans la synthèse de son œuvre. C’est 
l’homme, tel que les siècles le verront surgir dans leur mémoire, 
qui doit être sculpté par ce distributeur d’immortalité : le statuaire. 

Ce que nous avons fait, tôt ou tard nous raeonte. 


C’est ce récit que doit fixer le maître de la matière dans ses mono¬ 
lithes éloquents, auxquels il saura donner la concision lapidaire 
d’un monogramme. 
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Et ne nous attardons pas à plaindre le sculpteur parce que son 
œuvre est mal protégée sur la place publique. Envions plutôt cette 
destination suprême, car le statuaire, digne de sa mission, ne 
cesse de songer, c’est Victor Hugo qui l'a dit de David : 

Aux cités à remplir d'exemples éternels. 

Et, certes, nul plus que le maître angevin n’a peuplé les villes 
des deux mondes de ses statues exemples, nul n’a personnifié les 
hautes vertus avec plus d'ampleur et de majesté, nul, chez aucun 
peuple et dans aucune école, n’a été, par le ciseau, un éducateur 
plus fertile et plus grand. 

Ses bronzes et ses marbres vivent et respirent. 

Sainte-Beuve, dans les Poésies et Pensées de Joseph Delorme , 
décrit les impressions t que dut éprouver le maître au milieu des 
œuvres qu’il avait créées. C’est pendant une nuit d’hiver. La 
lampe ne projette qu'une clarté tremblante sur les colosses qui 
peuplent l'atelier, et le poète écrit : 

Tu vois autour de toi tes marbres immobiles 
Frémir et s'ébranler, 

Ils vivent : un regard sort de chaque paupièi^e ; 

Comme le Commandeur, tous ces hommes de pierre 
Te font signe d’aller. 

L’image est saisissante. David nous apparaît en colloque avec 
ses grands vieillards... 

Hélas! depuis longtemps, tous ont déserté l'atelier, mais la ville 
natale du sculpteur les a conviés à s’assembler ici. Ils sont venus. 
Cette nef est leur palais. Le logis Barrault, que nous appelons 
aujourd’hui le Musée David, s’est transformé en panthéon. Des 
dieux l’habitent. Sont-ils muets? échangent-ils des pensées? les 
a-t-on surpris dans le silence des nuits se livrant à de solennels 
entretiens? Sainte-Beuve n'est plus là pour nous le dire. Mais 
j’imagine volontiers que des voix attristées se sont fait entendre. 
Le front blanc de ces dieux sévères a dû trahir quelques regrets. 
De là ce mouvement d’exceptionnelle sympathie dont nous sommes 
les témoins émus ! J’en appelle à la fille du statuaire, M me Leferme, 
à son précieux auxiliaire, le bon sculpteur Louis-Noël, à son Excel¬ 
lence M. Jusserand, ambassadeur de France aux États-Unis, à 
M. Jefferson Lévy, citoyen américain, ici présent, à l’Association 
des Filles de la Révolution, formée des descendantes des com¬ 
battants de la guerre de l’Indépendance, aux édiles de la cité, à 
vous tous, Messieurs, qui par votre présence donnez à cette fête 
son éclat. La mémoire du maître, ses œuvres, le Musée David, 
n'est-il pas vrai, sont en ce moment l'objet de la plus touchante 
sollicitude. De toutes parts, des mains s'agitent, des intelligences 
sont en travail. La Ville a mis à l'étude l'édification de galeries 
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nouvelles. Elle veut un temple vaste et grandiose à cette théorie 
d’effigies superbes, au front desquelles resplendit 

La beauté, ce rayon, la gloire, cet éclair, 

et dont le grave cortège est une souveraine incarnation de la patrie. 

La Ferté-Milon, Rouen, Le Havre, Montbéliard, Nancy, Béziers, 
Marseille, Cambrai, Cherbourg ont voulu que leurs concitoyens 
illustres, immortalisés par David, eussent leur place dans cet 
incomparable panthéon. L’heure n’est pas venue de raconter cette 
chevauchée glorieuse de grands hommes à travers la France, 
monument de piété filiale. 

Mais ce n'est pas seulement sur la terre de France que le maître 
angevin est à l’honneur. L’Amérique s’est émue. En ce moment, 
Messieurs, David est acclamé dans les deux mondes. Disons-le 
bien vite, c’est à Son Excellence M. Jusserand, notre ambassadeur, 
écrivain de race, diplomate éminent, esprit supérieur, que le maître 
est redevable de l’acclamation du Nouveau Monde. C’est M. Jusse¬ 
rand qui, spontanément, s’est fait, par trois fois, le promoteur 
d’hommages éclatants à David d’Angers. Qu’il soit publiquement 
félicité. Messieurs, pour son initiative entendue, sa bonne grâce et 
le complet succès de ses efforts. 

Je vous dois le récit des événements qui se sont déroulés par 
delà les mers. 

Le buste de Washington, sculpté par David en 1827, était devenu 
la proie des flammes, le 24 décembre 1851, dans l’incendie qui 
/ dévora la Bibliothèque du Capitole. Cet anéantissement tragique 
d’une œuvre de choix attrista d’autant plus vivement le maître 
français qu’il en fut instruit hors de sa patrie, d’où l’avait chassé 
une sentence d’exil. Quelques patriotes, amis de la nation améri¬ 
caine, résolurent, il a y deux ans, de remplacer le marbre calciné 
par un bronze pris sur le modèle original, que nous avons devant 
nous. Leur œuvre accomplie, les amis de l’Amérique laissèrent à 
M. Jusserand le soin de faire accepter leur offre par le gouver¬ 
nement des États-Unis. 

C’est alors que notre ambassadeur, avec une délicatesse de pro¬ 
cédés dont il a le secret, sut intéresser les pouvoirs publics à l'offre 
de la France. Telle fut l’heureuse issue des négociations entreprises, 
que l’acceptation du buste de Washington fit l’objet d’une loi. Nous 
avons eu sous les yeux les instruments officiels de l’acte législatif. 
L’une des pièces, le message du 12 janvier 1904, adressé au Sénat 
et à la Chambre, porte la signature de Roosevelt, Roosevelt le pré¬ 
sident historique, le vaillant auteur de la Vie intense , l’observateur 
chrétien de la Règle d’or, Golden rule, que son autorité morale, plus 
encore que son titre de chef d’un grand peuple, a fait l’artisan 
décisif de la paix à la conférence de Portsmouth. 
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La Règle d'or ! C'est ainsi que la jeune Amérique qualifie le 
haut précepte « Aime ton prochain comme toi-même ! » La nation 
française a inscrit dans la devise républicaine le mot aimable de 
Fraternité. Il comporte l’idée de bienveillance, de mutuel appui* de 
concorde. L’Amérique a voulu souligner la loi de charité ; elle en 
a fait le sommet des aspirations religieuses d'une race; elle l'a 
parée d’un manteau royal et d’un diadème, en lui donnant le titre 
de Règle d’or ; relisez, Messieurs, l’adresse de Roosevelt à l'asso¬ 
ciation chrétienne de Jeunes Hommes, qui l'avait appelé à New- 
York le 30 décembre 1900; vous y trouverez l'apologie du Golden 
rule. En 1905, Roosevelt a su mettre en pratique, aux yeux de 
l'humanité, cette Règle d’or, dont l’application renferme en 
puissance l'honneur de l’homme, la paix et la prospérité des 
nations. 

David a groupé, sur l’un des bas-reliefs du monument de Guten¬ 
berg, les Américains illustres qui, par la parole ou par l’épée, ont 
été des hommes d'émancipation. Le maître les a réunis autour 
d’une presse. Synthèse géniale. N’est-ce pas la presse qui multiplie 
et propage l'idée ? L'œuvre modelée à laquelle je fais allusion est 
un abrégé des annales des États-Unis. Franklin occupe le centre; 
il tient dans ses mains et place, sous les yeux éblouis de Hancock, 
Henry Laurens', John Adams, Robert Morris, Charles Thomson, 
Hopkins, Livingston, Taylor, Bolivar, la Déclaration d’indépen¬ 
dance ; près de lui, Washington serre étroitement la main de 
La Fayette, citoyen d’Amérique de par le dévouement spontané et 
l'amour de la liberté. Faisant cortège aux deux frères d'armes, 
apparaissent Benjamin Rush, Stone, Hopkinson, Samuel Adams, 
Sherman, Jefferson... Ils sont légion ! 

Or, la puissante Société des « Filles de la Révolution », unique¬ 
ment composée de descendantes des patriotes, marins et soldats qui 
ont lutté pour l'indépendance américaine, a récemment ouvert, à 
Washington, un palais de marbre, Memorial Hall , « le temple du 
Souvenir ! » 

Notre ambassadeur, M. Jusserand, assistait à l'inauguration de 
Memorial Hall . Le sénateur Dolliver, dans un discours d’une 
haute éloquence, s’était plu à dire quels liens étroits unissent la 
France à l’Amérique. M. Jusserand prit la parole et, donnant une 
sanction immédiate au discours de M. Dolliver, il annonça l’offre 
aux Filles de la Révolution, par leur sœur de France, M m * Leferme, 
fille du statuaire, de là page de bronze où revivent les patriotes 
américains ! C’est aux applaudissements enthousiastes de deux 
mille personnes que le délicat présent d’une Française fut accepté 
par l’assemblée pour être précieusement gardé dans le Temple de 
marbre de Washington. 
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J’ai nommé Jefferson. David lui a consacré plus qu'un profil. A 
la demande du commodore Uriah P. Lévy, le maître français a 
exécuté la statue du troisième président des États-Unis. Angers 
regrettait de ne pas posséder au Musée David, soit le modèle 
original, soit une reproduction de la statue de Jefferson. M. J tisse¬ 
rand — je lui demande pardon de le nommer encore — eut con¬ 
naissance de notre détresse. Il s'en fut à Monticello, ancienne 
résidence du Président, en Virginie, voir M. Jefferson Lévy et lui 
fit part des regrets de la cité angevine. A peine notre ambassadeur 
avait-il achevé sa confidence, que M. Jefferson Lévy réclamait 
l'honneur de doter lui-même notre ville de l'œuvre souhaitée pour 
le Musée David. L'entretien de Monticello date de décembre 1904. 
Quelques mois à peine nous séparent de la promesse, et nous assis¬ 
tons à sa réalisation généreuse! Le donateur, ancien membre du 
Congrès américain, a traversé les mers. Il est devant vous, assisté 
d'un diplomate et d'un brillant artiste de sa nation, Son Excellence 
M. Mac Cormick, ambassadeur d’Amérique à Paris, et M. George 
Burroughs Torrey. 

Thomas Jefferson fournit une carrière longue et brillante. Lui- 
même a pu dire, au déclin de sa vie. qu'il s'était consacré aux 
intérêts de sa patrie pendant plus d'un demi-siècle. Tour à tour 
membre autorisé de la législature de Virginie, gouverneur de cet 
État, membre du Congrès à plusieurs reprises, ambassadeur en 
France, secrétaire d’État pour les affaires étrangères, sous la pré¬ 
sidence de Washington, président des États-Unis durant six années, 
créateur de l'Université de Virginie, qu’il sut rendre florissante, 
Jefferson est une figure complexe, faite pour troubler l'artiste. Où 
se reprendre dans une telle vie? sous quel aspect envisager un 
homme aux aptitudes aussi variées? quel acte rappeler qui résume 
l'activité féconde et prolongée de l’émule de Washington et de 
Franklin ? 

Hé ! Messieurs^ épargnons-nous l'inutile anxiété de préciser d'un 
trait souverain l'existence la plus touffue, si David, ce physiolo¬ 
giste de l'être moral, a quelque intérêt à résoudre le problème. 
L'œil de l'esprit, chez ce maître prestigieux, a la pénétration et la 
sûreté qui jamais ne défaillent. 

Au moment où Georges III commit l'imprudence de taxer les 
colonies sans leur consentement, la révolte fut unanime. On 
sentit chanceler le joug sur des milliers d’épaules. Le parti national 
fut fondé. Philadelphie vit s’assembler en Congrès les délégués de 
tous les comtés. Ce furent les Etats généraux du Nouveau Monde, 
en avance de quatorze ans sur ceux de la nation française. Cinq 
membres du Congrès reçurent la mission de préparer une déclara¬ 
tion d'affranchissement. Leurs noms? John Adams, Sherman, 
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Livingston, Franklin et Jefferson. Ce conseil suprême dut élire 
un président. Il choisit Jefferson, et ce fut lui que ses collègues 
investirent de la tâche redoutable de formuler la charte sépara¬ 
tiste. La conséquence inévitable du texte que Jefferson allait tracer 
n’était pas douteuse. C’était la guerre, une guerre implacable d’où 
sortirait, selon les chances de fortune, ou la servitude ou la liberté. 
Or, la guerre n’a qu’une excuse : la défense du droit. Il importait 
donc que le manifeste du Congrès, qui demain serait public, 
méritât l’approbation du monde civilisé. 11 devait être fait de 
logique, de dignité, de mesure, sans provocation, sans colère. 

Efforçons-nous, Messieurs, de nous bien pénétrer des pensées 
tumultueuses qui, dans cette occurrence effrayante, durent assaillir 
l’esprit de Jefferson. Ce n’est pas sans terreur qu’un homme d’État, 
s’il a le respect de sa conscience, se résout à précipiter sa patrie 
dans l'inconnu. Un pareil acte suppose une rare clairvoyance, 
une foi plus grande encore. 

Jefferson eut la clairvoyance et la foi. 

Son texte, à peine amendé, fut ratifié, le 4 juillet 1776, par les 
délégués des treize États réunis au Congrès de Philadelphie. Ce 
texte, dans l’histoire des peuples, s’appelle la Déclaration d’indé¬ 
pendance. 

Qu’importe, après cet acte éclatant, que Jefferson ait été ambas¬ 
sadeur, secrétaire d’Ëtat, vice-président et président des États- 
Unis? Qu’importe qu’il ait été le porte-étendard du parti démocra¬ 
tique, en opposition au parti fédéraliste? Qu’importe que la 
conquête pacifique de la Louisiane soit son œuvre, l’état prospère 
des finances et l’extension rapide du commerce américain la consé¬ 
quence de sa politique? Ce n’est ni l’ambassadeur, ni le président 
des États-Unis que David voudra modeler. C’est le délégué de l’état 
de Virginie, c’est l’auteur immortel de la Déclaration d’indépen¬ 
dance qu'il va dresser, pour les siècles, dans un bronze éloquent et 
radieux. Il l’a représenté debout, sans jactance, l'œil apaisé, la 
lèvre presque souriante, en messager de paix et de lumière. La 
plume dans une main, dans l’autre la charte du Nouveau Monde 
ouverte à tous les regards, il semble prêt à quitter son piédestal 
et à parcourir les continents en apôtre du verbe libérateur. 

Que M. Jefferson Lévy soit hautement remercié du présent qu’il 
vient de faire au Musée David 1 La statue qu’il nous offre sera le 
joyau de cette opulente galerie. Félicitons aussi le commodore 
Uriah Lévy d’avoir fait appel à David pour sculpter l’image de 
Jefferson. Il s'est souvenu, sans doute, d’un trait de la vie de 
l’homme d’État lorsqu’il était ambassadeur. C’est Jefferson, Mes¬ 
sieurs, qui, en 1784, décida notre compatriote Houdon à se rendre 
en Amérique pour exécuter la statue de Washington. L'œuvre est 
superbe. Elle est conservée au Capitole de Richmond. Par une 
coïncidence singulière, elle porte la date de 1788, l'année même où 
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naissait David d'Angers, qui devait être un jour l'émule et le con¬ 
tinuateur de Houdon dans la sculpture iconique. Il convenait donc 
que ce fut un Français qui modelât l’effigie de Jefferson, puisque 
celui-ci avait fait choix d'un maître de notre pays pour doter 
l'Amérique de la statue du fondateur des États-Unis. Il y a quelque 
vingt ans, le Louvre souhaita de posséder l'œuvre de Houdon. 

• Le peintre Félix Ragamey, un patriote, un fin critique, essaya de 
négocier l'exode d'une épreuve du Washington au profit du Louvre. 
Plus fortuné que le Louvre, le Musée David détient aujourd'hui le 
Jefferson . 

Un dernier mot. Vous savez tous, Messieurs, combien les 
marbres antiques sont dignes de respect. Les sculpteurs grecs 
n'ont pas été surpassés et, entre toutes les villes qui se faisaient 
gloire de posséder des statues de dieux ou d'athlètes, Corinthe 
était la plus riche. Ses places, ses stades, ses gymnases, renfer¬ 
maient à profusion des œuvres d’Euphranor, d’Amyclée, de Poly- 
clète et de Lysippe. Or, on raconte que Diogène fut surpris un 
jour, immobile, l'œil suppliant et la main tendue, dans l'attitude 
d’un mendiant, devant un bronze de Polyclète. Questionné par un 
passant, Diogène de lui répondre : « Je demande l’aumône aux 
statues, afin de moins souffrir quand les hommes resteront sourds 
à ma prière ! » 

La réflexion du philosophe n'est pas sans amertume. L'anti¬ 
quité païenne ne pouvait soupçonner le Golden rule. Les peuples 
modernes sont en progrès et l’art, qui est nécessairement le reflet 
de la société, s'est transformé. Je ne sais si la grammaire de l’art 
est mieux connue des modernes qu’elle ne le fut des maîtres du 
Péloponèse. Je ne le crois pas, mais je m’en console. Le canon de 
Polyclète n'est plus la règle observée par les maîtres de notre 
temps. Qu'importe si l'art est vivant ! Le type a cessé d’être pour 
nous le but. Nous avons substitué la personne au type, et l’art 
— l’art du statuaire plus qu’aucun autre — est devenu, pour nous, 
l'expression de la pensée, des actes bons, des manifestations du 
génie. Approchons-nous, Messieurs. Demandons, sans crainte, 
l'aumône de vérité, de courage civique, de patient labeur, à ces 
immortels sortis, avec une flamme au front, des mains brûlantes 
de notre David! Tous, nous feront plus forts et meilleurs. Inter¬ 
rogeons Thomas Jefferson , et nous l’entendrons nous parler en 
maître d’initiative, de travail, de décision, de patriotisme et de 
liberté. 

* 

« » 

Le lundi 16 octobre, M. Bienvenu-Martin, ministre de 
l’Instruction publique, a inauguré la nouvelle école pri¬ 
maire supérieure de la ville d’Angers. 

Le Ministre, venant de Paris, est arrivé à 2 h. 10 de 
l'après-midi. 
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Il a été reçu à la gare par M. Joxé, maire d’Angers, et 
MM. les Adjoints. 

La gare avait été pavoisée de drapeaux et, à l'entrée de la 
cour s’élevait un arc de triomphe, chichement garni de 
fleurs anémiées. Il est regrettable qu’une ville qui se qua¬ 
lifie si volontiers d’Athènes de l’Ouest n’ait rien trouvé de 
mieux, pour fêter la venue du Ministre, que ce décor banal, 
mesquin, tout au plus digne d’un pauvre chef-lieu de canton. 

Après s'être rendu à la préfecture, où eurent lieu les 
visites officielles, M. Bienvenu-Martin a été conduit à 
l’École primaire supérieure, où l’attendaient le Directeur, 
les professeurs, les anciens élèves de l’école et la famille 
de M. Chevrollier. 

Des discours, dont il serait trop long de parler, ont été 
prononcés successivement par le Ministre et par le Recteur 
de l’Académie de Rennes. 

Dans la soirée, M. Bienvenu-Martin a visité l'École de 
Médecine, les écoles normales d'institutrices et d’institu¬ 
teurs, les écoles de la Madeleine et du faubourg Saint 
, Michel. 

Après le banquet, qui a été servi dans la salle des Pas- 
Perdus du Palais de Justice, le Ministre s’est rendu au 
Cirque-Théâtre et au Théâtre municipal, où des représenta¬ 
tions de gala étaient données en son honneur. Il a quitté 
Angers par le train de 10 h. 40, qui l’a ramené à Paris, 

• 

* • 

La Direction des Cultes s’est décidée enfin à refaire la 
rosace du transept sud de la cathédrale d’Angers. 

Le vitrail, qui date du milieu du xv« siècle, a été descendu 
par les soins de M. Carot, peintre verrier à Paris, lequel a 
été chargé de la restauration. 

Ce choix est excellent et l’on peut espérer que M. Carot, 
qui a réparé si délicatement les vitraux anciens de Sainte- 
Radegonde de Poitiers et de l’église d’Évron, traitera avec 
le soin et le même talent la rose du transept de Saint- 
Maurice. 

,* 

• • 

Le Maire, le Conseil municipal et les Administrations de 
la Caisse d’épargne de Beaufort viennent de prendre pos¬ 
session officiellement du musée de cette ville, organisé à 
titre gracieux par M. Joseph Denais. 
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M. Denais a fait don à sa ville natale de ce qu’il lui a été 
possible de collectionner, spécialement sur l’histoire et 
l’archéologie du pays, en môme temps que des souvenirs 
de ses voyages au cap Nord ou cap Matapan, et des objets 
d’art, de sciences naturelles, etc., qu’il a recueillis. Cette 
collection s’est augmentée et s’augmentera encore, nous 
l’espérons, de cadeaux d’artistes et d’amateurs. 

Nous félicitons notre éminent collaborateur M. Denais et 
la ville de Beaufort. 

* 

• • 

L’ancien portail du couvent de la Visitation et le portail 
de l’ancien Présidial, qui avaient été transportés au musée 
Saint-Jean, viennent d’être remontés par les soins du con¬ 
servateur, M. A. Michel. 


La Retue des Questions héraldiques 1 de Paris a donné 
dans son fascicule d'août, sous la signature du D r Louis 
Dubreuil Chambardel, une très curieuse étude biographique 
sur un .étrange chevalier d’industrie du xvm® siècle, Nicolas 
de Blégny, qui fut enfermé de longues années au château 
d’Angers.^ Cet aventurier, né vers 1612, « débuta par être 
simple barbier-chirurgien. Puis successivement, professeur 
de perruque, professeur d’anatomie, fondateur d’une Aca¬ 
démie des nouvelles découvertes, docteur en médecine de 
l’Université de Caen, régisseur de boutiques d’apothicaires, 
inventeur et marchand d’appareils orthopédiques, écrivain 
fécond de copieux ouvrages de médecine. Blégny, pour 
gagner de l’argent, sut faire tous les métiers et réussit dans 
plusieurs. Arriviste, il sut se pousser dans le monde et, 
grâce aux puissantes protections qu’il se créa, il obtint des 
charges très en vue. En 1687, il fut nommé médecin ordi¬ 
naire du Roi. 

« Esprit inventif, le seul rôle utile qu'ait joué de Blégny, 
pendant sa vie agitée, fut d’être un des premiers à propager 
en France le quinquina récemment importé d’Amérique. 

« Il semblait être arrivé au faite de ses ambitions lors¬ 
qu'il se lança dans deux nouvelles aventures, plus extraor- 

1 Dirigée par le comte Oscar de Poli, président du Conseil héral¬ 
dique de France (43, rue des Accacias), Paris. 
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dinaires encore, étayant l’une par l’autre ; c’est ce gui devait 
le perdre. 

« Nicolas de Blégny, en 1691, fonda dans le quartier de 
Popincourt, auprès de la porte Saint-Antoine, une vaste 
maison de santé, où, à côté d’un jardin botanique, se trou¬ 
vait un établissement de bains, des salles d’hôpital, une 
sorte de restaurant populaire, un asile de nuit pour les 
pauvres, des cours scientifiques, un magasin de drogues et 
d’appareils, etc., etc. Autour de cette fondation, de Blégny 
fit force réclame, faisant valoir le côté philanthropique et 
charitable de l’œuvre. Aussi les aumônes affluèrent dans la 
bourse de Blégny et la foule se pressait pour visiter cette 
maison où, disait-on tout bas, des guérisons quasi miracu¬ 
leuses avaient été opérées. 

« Mais Nicolas de Blégny, poussant encore plus loin la 
réclame, imagina de faire de sa maison hospitalière une 
commanderie dépendant d’un Ordre de chevalerie. » 

Il résolut de restaurer l’ancien Ordre du Saint Esprit à 
Montpellier, tombé en décadence au milieu du xvu' siècle. 
« On le voit alors se qualifier successivement des titres de 
Commandeur général de l’Ordre, de premier médecin et 
d’administrateur général de ses hôpitaux laïques. 

« Entre temps, notre nouveau commandeur se faisait 
appeler seigneur d’Authun, de Cerilly et autres lieux, du 
nom de plusieurs anciennes maisons de l’Ordre du Saint- 
Esprit. Il se fit faire un sceau dans lequel était figuré un 
agneau triomphant et qui était le signe de l’Ordre du Saint- 
Esprit. 

« Tout allait donc pour le mieux et les revenus de la 
maison, de la commanderie, de Popincourt, augmentaient 
rapidement. Chaque mois on agréait de nouveaux chevaliers 
de l’ordre, qui versaient des droits de diplôme assez élevés. 
Dans les salons on célébrait les louanges de Blégny et, ce 
qui était mieux, on achetait ses fameux remèdes composés 
d’après des recettes secrètes des anciens Hospitaliers de 
l’Ordre. 

« Quand tout à coup la catastrophe survint. » 

La police découvrit que la maison de Popincourt laissait 
à désirer sous le rapport des mœurs. « D’autre part, on eut 
la preuve que Nicolas de Blégny faisait usage de faux docu¬ 
ments et avait fabriqué de toutes pièces, en 1693, un édit 
royal qui rétablissait l’ordre du Saint-Esprit. 
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« La maison de Popincoort lut donc fermée et son com- 
commandeur enfermé au fort l'Évêque le 4 juin 1693, d’où 
il fut transféré peu après au château d’Angers. 

« Mais ces incidents ne découragèrent pas notre héros. Il 
fit circuler le bruit que sa disgrâce avait été provoquée par 
les agissements des Lazaristes, acharnés à sa poursuite et 
bien décidés à le perdre. Voici comment il raconte son 
voyage à Angers : 

« Il allait exécuter ses promesses lorsqu’il plut à Dieu de 
mettre à la plus rude épreuve la ferveur dont il était préoc¬ 
cupé et la constance qui lui était nécessaire, pour résister 
dans cette entreprise aux tentations du démon, de sorte 
qu’ayant été prévenu par une disgrâce imprévue, la Provi¬ 
dence le conduisit en la ville d’Anjou, où il avait une 
ancienne Commanderie du Saint-Esprit, dont tous les biens 
avaient été usurpés et qui lui avait été conférée à la charge 
d’y rétablir l’hospitalité. 

« Il employa les loisirs que lui laissait son emprisonne¬ 
ment à écrire 1 'Histoire générale des religions militaires, qu’il 
publia en 1694, et quantité de brochures de propagande, de 
prospectus, tous datés de son château d’Angers. 

« Dans ces prospectus il célébrait les cures merveilleuses 
qu’il obtenait à Angers « avec applaudissement général » et 
il agit avec tant d’habileté qu'il put continuer presque 
impunément à faire de nouvelles victimes et à soutirer 
l’argent des naïfs. » 

C’est ainsi qu’il prit dans ses filets Gabriel Folio des 
Roses, chevalier, enseigne de vaisseau à Cayenne, ébloui 
par la lecture des réclames mirliflques du charlatan, et le 
24 octobre 1696, devant M« Laurent Bachet, notaire à 
Angers, fut signé le contrat qui établissait la commanderie 
de Cayenne dépendant de celle d’Angers. 

« Mais tout le grand bruit fait autour de l’ordre du Saint- 
Esprit se dissipa peu à peu. Nicolas de Blégny resta à 
Angers jusqu’en 1700. Il se retira à Avignon, où il mourut 
très pauvre, en 1722, âgé de 80 ans. » 

(Journal de Maine-et-Loire.) 


On lit dans Y Éclair, sous ce titre : La Loire navigable ; un 
autre système à l’essai, barrages obliques à vannes suspendues : 
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« Il y aurait de si puissants avantages, pour le commerce 
et l'industrie comme pour la défense nationale à établir la 
navigabilité de la Loire, que nous croyons faire œuvre utile 
en insistant sur tout ce qui peut contribuer à hâter la solu¬ 
tion du problème étudié en ce moment par nos ingénieurs. 

« Le récent Congrès de la Loire navigable nous a montré 
les travaux d’études exécutés pour le compte de ses Comités, 
sous la direction de M. l’ingénieur Cuënot, en aval de La 
Possonnière, à quelques kilomètres d’Angers. Nous avons 
constaté que le système d’épis établis dans le fleuve parait 
devoir créer à son courant un chenal d’une profondeur 
moyenne de 2 m 20 à 2 <n 50. Ce qui tiendrait à démontrer, si 
quelque caprice imprévu du fleuve ne vient pas contrarier 
l'action des épis sur son courant, qu’on pourra ainsi créer 
un chemin aux bateaux le long de son lit. 

« Il y a un autre système qui doit donner le même résultat 
que le système des épis. C’est le système des barrages 
obliques à vannes suspendues. Ce système est de l’inven¬ 
tion de M. le capitaine Audouin, ancien élève de l’École 
polytechnique, récemment décédé. 

« Le Ministre des Travaux publics, après avis favorable 
du Conseil général des Ponts et Chaussées, a autorisé la 
Société d'amélioration de la navigabilité des rivières à faire, 
sur la Loire, près du Port-Thibault, l’essai de son système, 
conformément au projet que lui en a sonmis M. Chemin, 
ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, ancien profes¬ 
seur à l’École nationale des Ponts et Chaussées. 

« Le Ministre a décidé, en outre, que l’État participerait 
pour moitié aux dépenses de cet essai. Ce concours de l’État, 
sans impliquer une préférence pour le système du capitaine 
Audouin sur le système expérimenté par M. l’ingénieur 
Cuênot, en indique cependant la valeur. On n’ignore pas 
qu’en général l’Administration des Ponts et Chaussées est 
assez avare d'encouragements aux projets que n’a pas conçus 
quelqu’un des siens. 

« Il est vrai que les avantages du système du capitaine 
Audouin ont été reconnus par des sommités du corps des 
Ponts et Chaussées, comme M. Fargue, M. Mengin-Lecreux, 
directeur de la navigation, M. Charguéraud, etc. Six 
Chambres de Commerce, six Conseils généraux, un grand 
nombre de députés de la région lui ont accordé leur appui 
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et deux départements, celui de Maine-et-Loire et celui de la 
Vienne, lui ont accordé des subventions. C’est ce qui a 
déterminé l'État à subventionner à son tour les expériences 
qui sont faites du système Âudouin. 

« Aussitôt consacrée par cette décision ministérielle, qui 
date du mois d’août dernier, la Société constituée pour l’étude 
du système du capitaine Audouin a confié à M. Chemin la 
direction de ses travaux d’essai. 

« M. Chemin, d’accord avec le service de la navigation, 
a fait procéder au levé d’un plan de sondages pour constater 
l'état du lit de la Loire avant son essai et il a chargé en 
même temps un entrepreneur du battage des pieux et de la 
pose du barrage. Le travail a déjà reçu un commencement 
d’exécution. 

« Le Comité de la Loire navigable ne se désintéresse pas 
de ces choix au profit des essais de M. l’ingénieur Cuënot. 
Lors du récent Congrès, il était convenu avec M. Linyer, 
président du Comité central, et avec le Comité d'Angers, 
que, si l’essai du Port-Thibault était assez avancé pour qu’il 
y eût intérêt à le visiter, le bateau qui a conduit les congres¬ 
sistes à La Possonnière les conduirait aussi au Port-Thi¬ 
bault. 

« Mais les travaux du Port-Thibault, au moment du 
Congrès, ne pouvaient offrir encore des résultats appré¬ 
ciables. Ils ont été retardés par la difficulté de se procurer 
des pieux dans la région à cette époque de l’année. Il a fallu 
faire abattre des arbres spécialement choisis pour cet usage. 
Ils commencent à arriver en ce moment et, dans un mois 
et demi, la Société d’amélioration de la navigabilité des 
rivières se propose d’inviter les divers groupements inté¬ 
ressés à la navigabilité de la Loire à venir constater les 
résultats obtenus par ses travaux d’essai. — F. P. » 


Le Congrès français de chirurgie, qui vient de se tenir à 
Paris, a choisi comme président du Congrès de 1906 notre 
savant concitoyen, M. le D r Monproflt, professeur de cli¬ 
nique chirurgicale à l’École de Médecine d’Angers. 

C’est là un hommage rendu par le monde savant à la 
haute valeur de M. le D r Monproflt, pour lequel chaque 
année marque un nouveau succès. On se rappelle, en effet, 
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les récompenses décernées à M. le D r Monprofit par l’Ins¬ 
titut. En 1903, l’Académie des Sciences lui attribua le prix 
Mège pour son remarquable ouvrage sur la Chirurgie des 
Ovaires et, en 1904, il fut deux fois lauréat de l’Académie 
de Médecine : prix Ilugier pour son traité de la Chirurgie 
de l'Intestin et prix Laborie pour son traité sur la Chirurgie 
des Ovaires. 

Le poste qui vient d’étre confié à M. le D r Monprofit par 
l’estime et par la sympathie de tous ses éminents confrères 
est d’autant plus un poste d’honneur et un poste enviable 
qu’il a toujours été occupé par les plus hautes personnalités 
chirurgicales et médicales, dont voici d’ailleurs la liste : 

1885. Trélat, professeur à la Faculté de Médecine de Paris, 
membre de l’Académie de Médecine ; 

1886. Ollier, professeur à la Faculté de Médecine de Lyon, 
membre de l’Institut ; 

1888. Verneuil, professeur à la Faculté de Médecine de 
Paris, membre (Je l’Académie de Médecine et de l’Institut; 

1889. Larrey, membre de l’Institut, ancien président du 
Conseil de Santé des Armées ; 

1891. Guyon, membre de l’Institut et de l’Académie, pro¬ 
fesseur à la Faculté de Médecine ; 

1890. Démons, professeur à la Faculté de Médecine de 
Bordeaux ; 

1893. Lannelongue, professeur à la Faculté de Médecine 
de Paris, membre de l’Institut et de l’Académie ; 

1894. Tillaux professeur à la Faculté de Médecine, 
membre de l’Académie de Médecine ; 

1895. Alphonse Guérin, membre de l’Académie de Méde¬ 
cine, et Bœckel, professeur honoraire à la Faculté de Méde¬ 
cine de Strasbourg ; 

1896. Terrier, professeur à la Faculté de Médecine, 
membre de l’Académie de Médecine ; 

1897. Gross, doyen et professeur à la Faculté de Médecine 
de Nancy ; 

1898. Ledentu, professeur à la Faculté de Médecine, 
membre de l’Académie de Médecine ; 

1899. Poncet, professeur à la Faculté de Médecine de 
Lyon ; 

1901. Lucas-Championnière, chirurgien à l’Hôtel-Dieu de 
Paris, membre de l’Académie de Médecine ; 
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1902. Reverdin, professeur à la Faculté de Médecine de 
Genève ; 

1903. Périer, chirurgien honoraire des hôpitaux, membre 
de l’Académie de Médecine ; 

1904. Pozzi, professeur à la Faculté de Médecine, membre 
de l’Académie de Médecine ; 

1905. Chauvel, médecin inspecteur des armées, membre 
de l’Académie de Médecine ; 

1906. Monprofit, professeur de clinique chirurgicale à 
l’École de Médecine dangers. 


Le 29 octobre, a eu lieu, au Cirque-Théâtre, la distribu¬ 
tion des prix à l'École régionale des Beaux-Arts. 

Le discours a été prononcé par M. Baron, adjoint, qui 
présidait, en l’absence de M. le Maire, que la mort récente 
d’une sœur avait appelé en Lorraine. 

L’orateur excuse tout d’abord M. Joxé et lui adresse de 
sincères condoléances; puis, après avoir constaté que 
l’enseignement donné par les professeurs ne laisse rien à 
désirer, il reconnaît que l’installation matérielle est déplo¬ 
rable et que la ville d’Angers se doit à elle-même de réunir 
en un seul local les trois sections, ou plutôt les trois tronçons 
de l’École. 

Relatant ensuite-la retraite de M. Trépreau, professeur 
de dessin, qui dut résigner ses fonctions l’an passé, 
M. Baron lui adresse l’expression de sa sympathie. Il 
annonce, en outTe, une libéralité du Ministre des Beaux- 
Arts, qui a accordé trois prix à notre École régionale, et en 
complimente les lauréats. Il félicite M me Rameau, profes¬ 
seur adjoint du concours de dessin (jeunes filles) qui vient 
d’obtenir le diplôme de professorat, degré supérieur, dans 
les lycées et collèges. 

Il termine en adressant les remerciements de l'Adminis¬ 
tration au Directeur, aux Professeurs, à tous ceux qui 
concourent au bon fonctionnement de l’École. 

Ce discours a été très applaudi. 

Ensuite M. Poutiers, secrétaire, a donné lecture du 
Palmarès. 
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Premier concert populaire. 

Le dimanche 29 octobre, le Cirque-Théâtre ouvrait ses 
portes aux amateurs de musique et c’est devant un public 
attentif et sympathique que la Société des Concerts inau¬ 
gurait la série annuelle de ses matinées. 

Disons tout de suite que notre orchestre est resté le 
même, c'est-à-dire parfait, et que M. Brahy tient toujours 
avec autorité le bâton de chef d orchestre. Les applaudisse¬ 
ments unanimes et répétés de l’auditoire ont prouvé aux 
artistes combipn leur talent est apprécié. 

L’exécution des différents morceaux portés au programme, 
Symphonie en ut mineur de Beethoven, Sadko du Rimsky- 
Korsakow, scène d’amour de Roméo et Juliette de Berlioz, 
Ouverture de Gwendoline de Chabrier, œuvres de style et 
d’allure pourtant bien différents, a été réellement au-dessus 
de tout éloge. 

La Société des Concerts a, dit-on, l’intention ~de fournir 
plus souvent qu’autrefois à ses solistes l’occasion de se 
faire entendre. Nous ne saurions qu’approuver ce projet et 
sommes heureux de constater que la première tentative a 
parfaitement réussi. 

En effet, M. Lagarde, dans le deuxième concerto pour violon 
de Max Bruch, a montré que les artistes angevins n’étaient 
en rien inférieurs à beaucoup d’étrangers, qui nous viennent 
précédés d’articles élogieux et d’une réputation d’ailleurs 
souvent méritée. Il s’est montré violoniste de bonne école, 
à l’archet expressif et au doigté sûr, même dans les doubles 
cordes les plus difficiles. Un peu plus de chaleur dans cer¬ 
tains passages suffirait pour faire de M. Lagarde un soliste 
de premier ordre. 

Au prochain concert ce sera,paralt-il,le tour de M. Becker, 
violoncelliste. 

Puisque la Commission semble entrer dans une voie 
nouvelle, pour l’établissement de ses programmes, ne 
pourrait-elle aller plus loin ? 

Depuis quelques années, nous l’avons ici déjà imprimé, 
les concerts sont parfois quelque peu indigestes : on y 
entend des œuvres considérables, savantes, qui juxtaposées 
fatiguent l’auditeur. 

Pourquoi ne pas revenir aux principes adoptés par l’As¬ 
sociation artistique à ses débuts? pourquoi, entre deux 
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masses imposantes comme une symphonie de Beethoven,' 
par exemple, et une ouverture de Wagner, n’insérerait-on 
pas quelque pièce d’une facture plus simple, d’une musique 
moins absorbante ? 

Nous n’avons point oublié avec quelle satisfaction évi¬ 
dente le public accueillait le Menuet de Boccherini, la Séré¬ 
nade d’Haydn, les Érynnies, YOuoerture des joyeuses com¬ 
mères de Windsor , la Danse macabre, le Rouet d’Omphale, 
YEntr’acte de don César de Bazan et tant d’autres œuvres 
charmantes qui faisaient ses délices. 

Ce qu’il applaudissait alors avec enthousiasme, il l’ap¬ 
plaudirait aujourd’hui avec la même ardeur et les auditeurs 
goûteraient mieux les beautés d’une ouverture de Wagner 
après le Menuet de Boccherini, par exemple, qu’immédia- 
tement à la suite d’une symphonie de Beethoven. C’est 
l’opinion de beaucoup de personnes. 

On a communiqué, du ministère de l’Instruction publique 
et des Beaux-Arts à M. le Maire d’Angers, l’extrait ci-joint 
du rapport qu’a fait, cette année, l’inspecteur de l’enseigne¬ 
ment musical. M. Gabriel Fauré, aujourd’hui directeur du 
Conservatoire, sur l’École des jeunes aveugles d’Angers : 

«.L’inspection de cette année a permis de constater 

les grands progrès accomplis depuis un an par les très inté¬ 
ressants pensionnaires de cet établissement. Sous la direc¬ 
tion de M. Vento et de ses adjoints, les élèves ont obtenu 
des résultats particulièrement remarquables pour l’étude de 
l’orgue. Leur exécution, si elle pouvait se produire sur de 
bons instruments, laisserait fort peu à désirer. Le méca¬ 
nisme dont ils font preuve est assuré, précis; net; leur style 
est excellent, malgré la très grande difficulté des œuvres 
interprétées. Pour les œuvres vocales, il n’y a qu’à renou¬ 
veler les éloges de l’an dernier et à approuver une fois de 
plus le remarquable et si patient enseignement donné par 
les excellents professeurs de l’école de M me Mulot. » 

• 

• • 

Le 15 octobre, la fédération des Sociétés militaires 
d’Angers a donné sa première fête annuelle. 

Cette fête a été une belle manifestation de patriotisme, 
de respect pour les anciens, morts au champ d’honneur, 
de filial amour pour le drapeau. 
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A la Cathédrale, le matin, un service funèbre fut célébré 
pour les enfants de l’Anjou morts en 1870 71 ; puis, en un 
imposant cortège, devant une foule sympathique et respec¬ 
tueuse, les sociétés s’en allèrent au cimetière de l'Ouest 
déposer des fleurs et des couronnes au pied du monument 
Aux enfants de VAnjou morts pour la Pairie. 

Trois discours ont été prononcés au cimetière, tous 
vibrants de patriotisme et tous également applaudis; ces 
discours ont été prononcés par MM. le général Halter, 
Cardi et le vice président de la Fédération nationale. 

Ouand, au retour, un vin d’honneur fut servi dans la 
salle des fêtes de la mairie, M. Ferdinand Bougère prit la 
parole. En termes éloquents il démontra combien grand 
devait rester aux cœurs de tous les Français le souvenir de 
l’année terrible ! 

• * 

A l’occasion de l’ouverture des cours d’Esperanto, à 
Angers, M. Préaubert, secrétaire du groupe espérantiste 
angevin, a rendu compte du Congrès de Boulogne. 

Ayant affirmé que le succès du Congrès a été complet, 
il recherche les causes de ce succès. 

Pour lui ces causes sont : 

1° Nécessité d'une langue auxiliaire internationale . mise en 
évidence par le nombre très considérable d’essais de langues 
depuis cinquante ans et surtout dans ces dernières années; 
plus de cinquante essais. 

Le succès momentané du Volapük témoigne du môme 
état d’esprit mondial. Le volapük n’a pas réussi pour les 
raisons suivantes : grammaire compliquée, vocabulaire 
très difficile à acquérir. 

2° L 'Espéranto (apparition en 1887) offrait des caractères 
tout différents (grammaire excessivement simple ; vocabu¬ 
laire très réduit formé sans déformation par des mots 
communs aux langues européennes ou de plus grande 
internationalité), d’où son succès toujours croissant. 

La première réunion entre espérantistes français et 
anglais eut lieu en 1904 à Calais ; on y décida le Congrès 
de Boulogne. Une activité extraordinaire régna dans le 
groupe espérantiste de Boulogne : on compta 2.000 inscrip 
tions de congressistes ; plus de 1.200 se rendirent à l’invi¬ 
tation ; on constata que tout le monde se comprenait, sans 
accent national appréciable, d’où un enthousiasme général. 
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La décision la plus importante est celle-ci : on rejeta 
l'idée d’une ligue internationale pour ne conserver qu’un 
Comité international de linguistique chargé des questions 
de conservation et préposé à l’impression des travaux 
(caractères spéciaux d’imprimerie), aux moyens de faire 
pénétrer l’Espéranto dans les écoles. 

A signaler aussi qu’au Congrès de Boulogne furent 
représentées des comédies en Espéranto. 

M. Préaubert termine en racontant le voyage des con¬ 
gressistes en Angleterre, diverses anecdotes amusantes et 
cite un discours du docteur Zamenhoff, affirmant le rôle 
mondial de l’Espéranto. 

M. Muflang fait ensuite un court historique de la langue. 

« En 1887, le docteur Zamenhoff publie le premier manuel 
de la langue auxiliaire internationale ; le livre a peu de 
succès et ne réunit qu’un petit nombre d’adhérents en 
Russie et en Allemagne. 

« En 1890, M. de Beaufront introduit l’Espéranto. 

« En 1900, le Touring-Club accorde officiellement son 
appui à l’Espéranto, qui recueille de nombreux adhérents 
dans toute la France. 

« En 1905, le Congrès de Boulogne-sur-Mer réunit 1.500 
congressistes venus de toutes les parties du monde et 
consacre le triomphe de l’Espéranto. » 

M. Muffang passe ensuite en revue les objections les plus 
ordinaires contre l’Espéranto. 

Et d’abord la possibilité d’une langue artificielle ? Après 
le Congrès de Boulogne, la question est oiseuse; on ne 
discute pas la possibilité de ce qui existe. 

« L’utilité de l’Espéranto ? Elle est déjà considérable dans 
le présent et le sera bien plus encore dans un avenir 
rapproché. Si, au début, l’Espéranto est d’abord un jeu 
comme à l’origine la bicyclette et l’automobile, il est destiné 
à devenir un outil de première nécessité pour les relations 
internationales. » 

M. Muffang répond à ceux qui proposent comme langue 
internationale le latin, excellent instrument de culture 
intellectuelle pour une élite de plus en plus restreinte, 
mais parfaitement impropre à l’expression des idées mo¬ 
dernes. En latin cicéronien, comme en latin simplifié, il est 
impossible de traduire une phrase moderne aussi simple 
que celle-ci : « J’ai du bon tabac dans ma tabatière. » 


A 
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« L’Espéranto inventé à 2.000 lieues d’ici, par un médecin 
russe, contient 75 0/0 de mots français et les espérantistes 
étrangers, grâce à l’Espéranto, apprennent le français avec 
la plus grande facilité. Propager l’Espéranto, c’est donc 
propager la langue française, les idées françaises, l'influence 
française. » 

M. Muffang termine en exposant le programme des cours 
et en invit'ant ses auditeurs à s’inscrire, pour la modeste 
cotisation de 2 francs, au groupe espérantiste d’Angers. 

Voici la composition du Comité espérantiste d’Angers : 

Président : M. E. Galard, 24, rue de Brissac. 

Vice-Président : M. G. Bouvet, directeur du Jardin des 
Plantes, 32, rue Lenepveu. 

Secrétaire : M. Préaubert, professeur, rue Proust. 

Secrétaire-Trésorier : M. V. Boutard, trésorier de la 
caisse d’épargne postale, 2, rue du Bocage. 

Administrateurs : MM. Fauvel, professeur, rue du Pin; 
Frapereau, comptable, 10, quai Monge; Moreau, profes¬ 
seur, 41, quai Ligny ; Muffang, professeur, rue du Fresne. 

Tous nos vœux de succès au groupe angevin. 

» \ 

• • 

Récemment on a pu voir, exposé aux vitrines de la phar¬ 
macie de M. le D r Labesse, rue des Lices, à Angers, un 
superbe exemplaire du champignon Lycoperdon giganteum. 

Ce champignon n’est rien autre chose que la variété com¬ 
munément appelée cesse de loup. Les chasseurs de cham¬ 
pignons sont habitués à rencontrer cette espèce sous les 
apparences d’une petite boule blanche presque parfaitement 
ronde mais ne dépassant guère les dimensions d’un petit 
œuf de poule. 

Or, l’échantillon exposé par M. le D r Labesse pèse 
1.850 grammes et mesure 93 centimètres de tour à sa plus 
grande largeur. Il est d’ailleurs d’une forme arrondie assez 
régulière et des dimensions d’un beau melon cantaloup. 

Il a été cueilli dans l’allée d’un jardin, à Corné. 

Apparu le 4 septembre, sous le volume d’un œuf de poule, 
il a continué à grossir jusqu’au 12, jour où il a été cueilli. 

Un autre exemplaire un peu moins gros avait d’ailleurs 
été recueilli au même endroit quelques jours auparavant. 

On sait que le lycoperdon, autrement dit cesse de loup, 
sans être un mets des plus délicats est cependant cornes- 
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tible, surtout lorsqu’il est jeune. Ou compte plus de 
30 espèces de cette variété de champignon. 


L’Académie française a décerné un prix de vertu, de la 
valeur de 1.000 francs, à la demoiselle Jeanne Hayault, 
domestique à l’hôpital de Chemillé depuis 42 ans. 


M. l’abbé Malsou, curé de la Trinité à Angers, vient de 
recevoir du Souverain Pontife la médaille Pro Ecclesia et 
Pontifice. 

* 

• • 

Ont été promus ou nommés récemment : 

Officiers de l'Instruction publique : 

M. Boulanger, ingénieur à l’École des Arts et Métiers ; 
M. Boyer, chef de la Musique municipale d’Angers ; 

M. Brodiès, professeur au collège de Cholet ; 

M. Gousselin, adjoint au maire de Baugé ; 

M. Petitbon, colonel commandant le 6 e génie ; 

M. Quenion, directeur d’école, à Angers. 

Officiers d’Académie : 

M. le D r Allanic, professeur à l’École de Médecine ; 

M. Bouvet, conseiller municipal à Angers ; 

M. Breton, maire de Pellouailles ; 

M. Brisemur, professeur au Lycée David d’Angers ; 

M. Château, économe des Fournaux des écoles laïques, à 
Angers ; 

M. Chouanet, conseiller municipal à Angers ; 

M. le D r Cordon, délégué cantonal aux Ponts-de-Cé ; 

M. Coudrain, instituteur à Angrie ; 

M u ® Dandelot, directrice de l’École normale d’institu¬ 
trices ; 

M. David, chef de division à la Préfecture ; 

M. Desrivaux, publiciste à Angers ; 

M. Fardeau, instituteur à Varennes-sur-Loire ; 

M. Garnier, professeur à l’École primaire supérieure; 

M. Girard, directeur d’école à Angers ; 

M. Gouttefarde, professeur à l’École primaire supérieure; 
M. Jouteau, directeur d’école à Angers ; 
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M lle Luçon, économe du Lycée de Saumur ; 

M. Mitonneau, adjoint au Maire d'Angers; 

M. le D r Montier, conseiller municipal à Angers ; 

M. Nogues, professeur au Lycée David d’Angers; 

M. Perdereau, président du Syndicat des musiciens, à 
Angers ; 

M. Ponsolle, président de l’Association des Anciens élèves 
de l'École primaire supérieure ; 

M. Rabineau, délégué cantonal à Juigné-sur Loire; 

Mme Serre, économe de l’École normale d’institutrices; 

M. Woiraye, colonel commandant le 135 e de ligne. 

Chevaliers du Mérite Agricole : 

M. Alleaume, cultivateur-viticulteur à Andard ; 

M. Baron, adjoint au Maire d’Angers ; 

M. David, conseiller municipal à Angers ; 

M. Delhumeau, entrepreneur à Brissac ; 

M. Gaultier, horticulteur à Angers ; 

M. Jacquemot, commissaire centrai à Angers ; 

M. Mandinaud, agriculteur à Angers ; 

M. Martin, cultivateur-éleveur à Brain-sur-l’Authion ; 

M. Robert, cultivateur à Brain-sur-l’Authion. 

X*** 


A travers les Livres et les Revues 

Le tome II de la Monographie de la Cathédrale d 3 Angers, 
par M. Louis de Farcy, vient de paraître 1 . 

Dans ce beau et savant volume, M. de Farcy étudie en 
détail ce qu’il appelle les Immeubles par destination. Par là 
il entend : les autels, les stalles, le trône épiscopal, le jubé, 
les grilles et les portes du chœur, la chaire à prêcher, le 
banc d’œuvre et le banc du clergé, les bénitiers, les fonts 
baptismaux, les orgues, les cloches, les horloges, les 
tombeaux et les plaques de fondation. 

Le chapitre consacré aux tombeaux et aux plaques de 
fondation est le plus important de tous. Il remplit plus de 

1 Un vol. in-4 # de 333 pages, prix 20 francs; un album in-folio 
de 41 planches, prix 15 francs. 
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deux cents pages et forme, à lui seul, les deux tiers de l’ou¬ 
vrage. On y trouve de précieux renseignements sur les 
sépultures des évêques, des doyens, des archidiacres, des 
chanoines, des officiers de l’autel et du bas chœur, ainsi que 
sur les tombeaux des laïques, princes et princesses ou nobles 
personnages; sur la vie des artistes angevins, sur les com¬ 
mandes qu’ils reçurent des dignitaires ecclésiastiques et des 
grands seigneurs, sur les travaux qu iis exécutèrent, non 
seulement à la cathédrale, mais dans plusieurs autres églises 
de la ville. 

Les pages où l’auteur étudie le tombeau, justement 
célèbre, du roi René, sont des plus curieuses. 

M. de Farcy ne se contente pas de décrire ce merveilleux 
monument. Il signale les modifications que les ouvriers 
firent subir, pendant les travaux, au plan primitif, qui ne 
prévoyait pas l’emplacement du tableau du Roi Mort, et les' 
changements nouveaux, qui furent la conséquence de l’in¬ 
cendie de 1533. Il tente même de restituer au tombeau 
l’aspect qu’il aurait eu d’après le premier devis, daté du 
14 juin 1452. 

Sur les autels, les cloches, les orgues, les renseignements 
fournis par notre savant collaborateur ne sont ni moins 
intéressants ni moins complets. On peut même dire que 
M. de Farcy connaît le proverbe : quod abundat non vitiat, 
et qu’il le met en pratique. 

Le volume que j'ai le grand plaisir d’annoncer est accom¬ 
pagné d’un album, qui contient, entre autres planches, les 
tombeaux des évêques d’Angers, tels qu’ils ont été dessinés, 
au xvii« siècle, par les soins de Gaignières. Ces gravures 
rendront la lecture du texte, à la fois, plus facile et plus 
agréable. 

La suite du travail de M. de Farcy paraîtra à son heure, 
qu’il faut souhaiter aussi prochaine que possible. Mais dès 
aujourd’hui on peut affirmer que la Monographie de la 
Cathédrale d'Angers prendra place à côté et non au-dessous 
des meilleures études sur nos cathédrales de France. 

Sœur Marie du Divin Cœur, née Droste zu Vischering , 
religieuse du Bon-Pasteur , dont M. l’abbé Chasle vient 
d’écrire la vie 1 , pourrait être appelée, à juste titre, la sainte 

1 Un vol. in-8® de 429 pages ; Paris, Beauchesne, 1905 ; prix 4 francs. 
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Gertrude du xix e siècle. « Nombre de similitudes profondes, 
dit son biographe, la rattachent à la grande mystique de la 
Saxe, plutôt même qu’aux deux contemplatives tant aimées 
d’elle, qui ont consacré, l’une le nom de Sienne, l’autre celui 
d’Avila. » 

Maria-Anna comtesse Droste zu Vischering naquit à 
Munster, en 1863, d’une très ancienne et très noble famille. 
En 1888, elle entrait dans la congrégation du Bon-Pasteur 
d’Angers; six ans plus tard, elle était nommée supérieure 
de Porto, en Portugal, où elle mourut, le 8 juin 1899. 

Je ne dirai rien ici de la vie intérieure de cette jeune reli 
gieuse, que l’Église placera peut-être, un jour, sur les 
autels; mais ce que je veux signaler, à la suite de M. l’abbé 
Chasle, c’est l’exemple admirable donné par cette femme, 
qui, malgré le nom, la naissance, l’éducation et la fortune 
se consacre à l'une des tâches les plus rebutantes pour la 
nature; ce que je tiens à rappeler, aujourd’hui surtout, c’est 
l’importance des services rendus par cette congrégation du 
Bon-Pasteur d’Angers, qui fait connaître et bénir, dans 
l’univers entier, le nom de notre ville; c’est la puissante 
vitalité de cette institution, angevine d’origine et toujours 
angevine par la tête. 

A l’heure où la questiôn des établissements d’assistance 
privée s’agite dans l’opinion, un livre comme celui de 
M. l’abbé Chasle mérite, à tous égards, d’être lu et propagé. 
Écrit dans une langue que les critiques, même les plus 
sévères, ne pourront qu’admirer, il est bien, en effet, le 
meilleur et le plus éloquent plaidoyer en faveur d’œuvres 
que l’on attaque, sans doute, parce qu’on ne les connaît pas 
assez. 

Ce n’est pas sans intention que je rapproche de l’ouvrage 
de M. l’abbé Chasle l’histoire du Couvent des Filles de 
Notre-Dame de la Flèche, par M. l’abbé Calendini'. 

Ici, il s'agit encore d’une œuvre éminemment intéressante 
et sympathique, d’une communauté religieuse, qui après 
avoir donné, pendant près de trois siècles, l’instruction aux 
petites filles de La Flèche, vient d’être condamnée à prendre 
le chemin de l’exil. 

Établi en 1622, sous l’épiscopat d’Henri Arnauld, évêque 

1 Un vol. in-8* de 461 pages, orné de nombreuses gravures; La 
Flèche, Besnier, 1905. 
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d’Angers, le couvent des Filles de Notre-Dame n’a été 
détaché du diocèse d’Angers qu’à l'époque de la Révolution. 
C’est donc un chapitre de notre histoire angevine que 
M. l’abbé Calendini vient d écrire, et J’ajoute : l’un des plus 
émouvants. 

Les peintures de l’oratoire du château du Lude' ont été 
découvertes, en 1853, sous un enduit de plâtre et de 
badigeon. Beaucoup de visiteurs les connaissent, mais per¬ 
sonne jusqu’ici ne les avait ni photographiées ni étudiées. 

M. le D r Candé, l’aimable et savant historien du château 
du Lude, a pu, grâce au talent de deux artistes, obtenir des 
reproductions à peu près parfaites de ces jolies fresques et, 
dans la brochure dont j’ai transcrit le titre, il les présente 
au public. ' 

D’après M. le D r Candé, les peintures de l’oratoire du 
château du Lude auraient été faites entre 1520 et 1530. Elles 
rappellent, toutes proportions gardées, la décoration des 
loges de Raphaël, au Vatican, avec laquelle elles ont des 
analogies frappantes. 

J’entends dire que le Syndicat d’initiatioe, récemment 
établi à Angers, se propose de faire connaître l’Anjou aux 
Angevins. Si le fait est exact, je lui signale le château du 
Lude, qui appartint à l’Anjou jusqu’à la Révolution et dont 
nos compatriotes ignorent les beautés. 

La Vie de saint Maur , écrite en 863 par Eude de Glanfeuil, 
a été présentée comme une simple révision, comme une 
sorte de mise au net d’une œuvre composée, peu après la 
mort du saint, par un autre disciple de saint Benoit, son 
compagnon Faustus. 

Cette opinion est-elle admissible? M. Molinier ne le 
pensait pas et, dans l’étude que M. L. Halphen a recueillie 
et qu’il vient de publier’, l’ancien professeur de l’École des 
Chartes établit, à l’aide d’arguments très sérieux, qu’Eude 
de Glanfeuil a voulu couvrir du nom de Faustus une œuvre 
purement personnelle. Ce que les faits semblent démontrer, 
c’est qu’il y eut à Glanfeuil un monastère fondé dès l’époque 

1 Broch. in-8°, ornée de 11 planches; Mamers, Fleury et 
Dangin, 1905 (Extrait de la Revue hitlorique et archéologique du 
Maine). 

* Extrait de la Revue historique, tome LXXXVIII, année 1905. 
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mérovingienne par un certain Maur; mais rien ne permet 
de dire que ce Maur ait été le disciple de saint Benoît. 

Que reste-t-il des prétendus amours du général Marceau 
et de M Ile des Melliers? Rien, si ce n’est une gracieuse 
légende. Lisez plutôt la brochure de M. Henri Chardon : 
Un dernier moi sur Marceau et M lle des Melliers 1 ; vous serez 
convaincu que XIdylle sous la Terreur ne repose sur aucun 
fondement sérieux. 

Sous le titre : Criminalisme colonial *, M. le D r Barot-For- 
lière expose des faits dont la gravité mérite d’attirer l’at¬ 
tention des honnêtes gens, à quelque parti qu'ils appar¬ 
tiennent. De ces faits il tire les conclusions suivantes : 

« Les crimes commis par des Européens aux colonies 
sont beaucoup plus fréquents qu’on ne le suppose; 

« Ils ne constituent pas un système d’administration, ils 
sont le résultat d’une série de causes qui créent un état 
mental anormal. 

« Les causes sont : le mauvais recrutement colonial, les 
conditions défectueuses de départ aux colonies, la paresse, 
les privations, l’isolement, l’absence de contrôle, l’alcoo¬ 
lisme, le paludisme. 

« La proportion des crimes, par rapport au nombre des 
Européens qui vivent là-bas, est extrêmement élevée. 

(( Ils constituent une menace réelle pour nos intérêts 
matériels et notre influence morale. » 

Si le mal est grave à ce point, il n'y a pas de doute, le 
monde civilisé doit s’en préoccuper et chercher un remède. 

Dans un mémoire présenté à la Réunion internationale 
d’agronomie coloniale, sous ce titre : XAgriculture dans 
les colonies portugaises \ M. d’Almada Negreiros a élaboré 
tout un programme de réformes à appliquer aux colonies 
d’origine latine. 

« A un moment où l’on discute avec passion le rôle des 
pays colonisateurs et où l’on se demande s’il ne faut pas 

1 Broch. in-8* de 15 pages; Paris et le Mans, 1905. 

* Broch. in-8* de 30 pages; Paris, Société nouvelle de librairie et 
d’édition, 17, rue Cujas; 1905. 

* Broch. in-8° de 65 pages ; Paris, Challamel éditeur ; 1905. 
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reprendre sur de nouvelles bases et dans un tout autre 
esprit la politique coloniale en ce qui touche les rapports 
des pays colonisateurs avec les populations indigènes, ce 
travail, dit le Journal des Débats , a un mérite, celui de 
l’actualité ; il en a d’autres qu’il tire de la grande compé¬ 
tence de son auteur. » 

A signaler encore : 

De M. Joseph Joûbert, dans le Bulletin de la Société des 
études coloniales et maritimes , une très intéressante notice 
sur Pierre Savorgnan de Brazza et, dans la Revista Portu- 
gueza colonial et maritima de Lisbonne, une étude très 
documentée sur Vile de Sakhaline . 

De M. L. de Farcy, dans la Reçue de VArt chrétien , la 
description de trois croix processionnelles, conservées à 
Angers ; de trois fragments de dais , en cuivre fondu , du 
xii® siècle ; du calice, de Vanneau et de la crosse de Michel 
de Villoiseau ; des restes des fragments du tombeau du roi 
René : le tout appartenant au Musée archéologique de notre 
ville. 

Angers-Artiste o t VÉventail viennent de paraître, à l’heure 
où les soirées artistiques de la ville d’Angers vont com¬ 
mencer. Nous leur offrons tous nos vœux de succès pour la 
saison prochaine. 

A noter enfin : 

Dans la Revue Henri IV, qui vient d’être fondée à La 
Flèche : les cœurs de Henri IV et de Marie de Médicis à La 
Flèche, par M. l’abbé P. Galendini ; le cœur de Henri IV et 
la Révolution, par M. E. Ghambois ; la fin de la Ligue, par 
M. J. Nouaillac; 

Dans les Annales Fléchoises (septembre-octobre 1905), le 
cahier de Morannes, 1789, par M. l’abbé Uzureau; documents 
inédits sur La Flèche, par M. R. de Linière ; 

Dans le Bulletin de la Commission historique et archéolo¬ 
gique de la Mayenne (n 08 66 et 67), le Cartulaire du prieuré 
des Bonshommes de Craon, publié par M. P. de Farcy ; les 
lettres de Michel-René Maupetit, éditées par M. E. Queruau- 
Lamerie ; le recensement dans Vélection de Château-Gontier, 
en 1763, par M. l’abbé Uzureau ; 
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Dans la Province du Maine (août 1905), notes et documents 
sur Geoffroy de Loudun, évêque du Mans (1234-1235), par 
M. L.-J. Denis. L’évêque du Mans était fils de Geoffroy de 
Loudun, seigneur de Trêves en Anjou, et de Béatrix Riboul; 

Dans Y Anjou historique (juillet-novembre 1905), les 
Mémoires de M. Delacroix, trésorier de l’armée de Stofflet, 
publiés par M. E. Roulet; le compte rendu des visites faites 
par M& de Champflour, de 1706 à 1716, dans les paroisses de 
l’ancien diocèse de La Rochelle, rattachées aujourd’hui à 
l’évêché d’Angers ; les paroisses du diocèse d’Angers depuis 
le Concordat et l’interrogatoire de M. de la Sorinière, guillo¬ 
tiné à Saumur en 1793 : ces deux derniers articles sont 
signés du nom du directeur, M. l’abbé Uzureau ; 

Dans la Revue des Facultés catholiques de l’Ouest (août- 
octobre 1905), une notice nécrologique de M. le marquis 
d'Elbée sur M. l’abbé Bossard ; Saint-Sulpice et le petit sémi¬ 
naire de Beaupréau, allocution prononcée par M. l’abbé 
Moreau à la distribution des prix du petit séminaire de 
Beaupréau, le 18 juillet 1905 ; 

Dans les Archives médicales d’Angers (octobre 1905), une 
notice de M. le D r Jagot sur le D l Paul Thuau, de Candé; 

Dans la Vie angevine, dont les illustrations et le texte 
sont également intéressants : l’Industrie ardoisière à Angers; 
les cyclones des 30 juin et 4 juillet ; l’œuvre de Mérodack- 
Jeaneau, peintre angevin; un article très littéraire de 
M. A. Gardot sur David d’Angers; la Loire Navigable, par 
M. E. Gourmil ; les Concerts populaires, par M. Jean Huré. 
La couverture du fascicule de novembre reproduit une élé¬ 
gante composition de M. Gilles Deperrière, peinte par 
M. Tessier, qui décorait le menu du dernier banquet de la 
Loire navigable. 

Ch. U. 


La Directeur-Gérant : G. GRASSIN. 


Angers, imp. Germain et G. Grassin. — a3i?-5 


Digitized by LjOOQle 


1j e 


MUSÉE D’HISTOIRE NATURELLE D'ANGERS 

( 1791 - 1905 ) 


PRÉFACE 

Pour aimer une institution et pour s’y attacher il faut en 
connaître l’histoire et le mécanisme; c’est parti de ce 
principe que nous avons cherché à réunir, pour notre 
plaisir personnel, les documents concernant le Musée 
d’histoire naturelle de la ville d’Angers. 

Ces documents, épars aux Archives départementales, à 
la Bibliothèque, au Musée et aux Archives municipales, 
nous ont été communiqués avec bienveillance par les 
conservateurs de ces divers dépôts. Nous ne saurions trop 
les remercier ici de toutes les complaisances qu’ils ont 
bien voulu nous témoigner. 

Excité par quelques difficultés, ce qui tout d’abord 
n’avait été qu’un passe-temps n’a pas tardé à devenir pour 
nous un but. D’ailleurs on ne saurait trop connaître les 
efforts des nombreuses municipalités et, surtout, des divers 
directeurs qui ont travaillé à la prospérité de cette institu¬ 
tion scientifique. 

Enfin, MM. les Membres de la Commission du Musée et 
M. le Maire, en nous choisissant pour faire partie de cette 
Commission, nous ont fait contracter une dette ; c’est pour 

24 
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en acquitter une faible partie que nous nous décidons 
aujourd’hui à publier le résultat de nos recherches. 

Ce n’est pas ici une œuvre littéraire que nous exposons 
au lecteur, nous lui présentons réunis un ensemble de 
documents épars. Là s’arrête notre tâche, n'ayant pas à 
discuter et moins encore à juger. En ces matières notre 
rôle ne doit être que celui d’un rapporteur impartial ; nous 
laissons à de plus érudits le soin d'en tirer tout le parti 
désirable. 

Olivier Couffon, 

Membre de la Commission du Musée d’histoire naturelle 
de la ville d’Angers. 


CHAPITRE PREMIER 

Les Origines (1791-1805).— Le Musée propriété de l'État. — Les 
dépéts de Saint-Serge. — Le pUlage. — Les dépéts de la rue 
Saint-Georges. — Le Musée à l’évéché. — Les Écoles centrales. 

« Les sueurs du peuple s’étaient changées 
en livres et en tableaux, le peuple rentre dans 
sa propriété. 1 (Grégoire... Séance tenue par 
la Convention le 14 fructidor an II.) 

Le Musée d’histoire naturelle d’Angers est, dans son 
genre, l’un des plus anciens établissements de France ; en 
effet, comme un petit nombre d’institutions similaires, il 
date de la Révolution. 

Avant 1789 il n’y avait que les classes privilégiées à 
jouir d'une éducation assez complète pour être à même de 
suivre les conseils de Jean-Jacques Rousseau et pour 
pouvoir se livrer à l’étude de ces sciences tant vantées de 
Bernardin de Saint-Pierre et propagées par les travaux de 
Buffon, de Cuvier et des encyclopédistes. De plus, un 
obstacle tout matériel mais des plus puissants entrava 
pendant longtemps les études d’histoire naturelle et en 
retarda la marche en rendant à peu près impossible la 
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généralisation des idées, qui ne peut naître que du rappro¬ 
chement d’un nombre suffisant de faits : cet obstacle 
n’était autre que l’ignorance des moyens de conserver ces 
objets d’histoire naturelle, ceux surtout appartenant au 
règne animal, afin de les avoir constamment à portée, pour 
les examiner sous tous les aspects et en saisir les caractères 
différentiels ou les affinités. 

Si les classes privilégiées seules étaient à même de se 
livrer à l’étude des sciences naturelles, c’était, en revanche, 
avec une ardeur peu commune et tout lettré se piquait 
en même temps d’être un scientifique. Les collections 
d'histoire naturelle, d’ailleurs comme les bibliothèques 1 , 
n’étaient souvent qu’une marque d’opulence ; elles sem¬ 
blaient avoir été formées dans des vues de curiosité bien 
plus que dans un but d'études rationnelles. Les êtres 
entassés dans les cabinets, ou groupés d’une manière plus 
ou moins gracieuse, n’étalaient souvent aux yeux que le 
tableau disparate d’une confusion quelquefois dissimulée 
sous des intentions artistiques, et ces dépôts ne se voyaient 
guère que par faveur. 

C’est au milieu d’un tel engouement qu’éclate la Révo¬ 
lution; les hautes classes se sentent menacées, elles 
s’expatrient. Les émigrés ne peuvent emporter avec eux 
des collections qui ont l’inconvénient d’être fort embar¬ 
rassantes; ils les laissent livrées au pillage ou à la garde 
de serviteurs fidèles, mais le plus souvent ignorants et 
incapables de leur donner les soins nécessaires à leur 
conservation. 

De toutes parts le pillage et la destruction étaient à 
l’ordre du jour, les morceaux d’Histoire naturelle d’un 
petit volume étaient très fréquemment la proie des fripons; 
lorsqu’ils croyaient devoir dissimuler leurs vols, ils subs- 

* On prétend que Law, ayant appris que le bon ton lui comman¬ 
dait d’avoir une bibliothèque, voulait faire prix avec un libraire, à 
tant la toise. 
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tituaient des cailloux taillés, des pierres fausses aux véri¬ 
tables. 

Les municipalités apposaient des scellés, mais ces scellés 
n’arrêtaient nullement les pilleurs; souvent, d’ailleurs, il 
était facile de s’en jouer, par suite de la façon dérisoire 
dont ils avaient été apposés. Ainsi, en thermidor de l’an II, 
nous voyons, à Paris, des agents de la municipalité appo¬ 
ser des cachets sans caractère, des boutons et même des 
gros sous, en sorte que quiconque était muni d'un sou, 
pouvait, à son gré, lever et réapposer les scellés 1 . 

Contre de tels actes les pouvoirs publics restaient sans 
armes, puisqu’aucune loi préservatrice n’avait été émise 
pour les objets d’Histoire naturelle ; la sécurité des sculp¬ 
tures, la première, fut visée seulement par le décret du 
13 avril 1793. 

Pour préserver d’une perte inévitable les collections qui 
existaient dans le département, le Conseil général de 
Mayenne-et-Loire, dans sa séance du vendredi 25 no¬ 
vembre 1791, considérant « que l’Histoire naturelle, indé¬ 
pendamment de ce que son usage est général et journalier, 
qu’elle est la base de toutes les opérations manuelles, 
agricoles et commerciales de la société, donne plus de 
profondeur à la pensée, inspire plus d’amour pour la 
vérité, qu’elle est donc plus favorable à l'établissement et 
au maintien de la liberté », adopte les conclusions dn 
procureur général syndic et accorde à la Société des Bota- 
nophiles angevins un fonds de 3.500 livres pour l’établis¬ 
sement du Jardin de Botanique, à charge à ladite société 
de faire un cours complet, public et gratuit, de botanique, 
de constituer un herbier et, en outre, la Société des Bota- 
nophiles « sera également chargée de recueillir, dès celte 
année (1791), le plus d’échantillons qu’elle pourra d’His- 

1 D’autres fois les scellés étaient apposés à tort; ainsi, à Mousseaux, 
on avait mis le scellé sur des serres chaudes ; si on n’était parvenu 
à le faire lever promptement, toutes les plantes étaient perdues. 
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toire naturelle, tant en terre qu’en fossiles et en minéraux, 
avec désignation des lieux où ils se trouvent, pour les 
déposer dans la maison de Saint-Serge >. Malheureuse¬ 
ment cette condition ne fut pas exécutée et aucune suite ne 
fut donnée à ce projet. 

Les richesses scientifiques étaient donc menacées d’une 
disparition complète; aussi, le 10 octobre 1792, la Consti¬ 
tuante vote une loi ordonnant « de ne pas vendre les biblio¬ 
thèques, collections d’Histoire naturelle, ainsi que tous 
les autres objets scientifiques et monuments des arts 
trouvés dans les maisons des émigrés », charge les admi¬ 
nistrations de surveiller la conservation de tous ces objets 
et en interdit la disposition. A la suite de cette loi, lors de 
la vente des objets provenant du château de Lathan, le 
Directoire du département de Maine-et-Loire prend, le 
5 janvier 1793, l'arrêté suivant : 

« Le Directoire, considérant qu’il existe, dans la plu¬ 
part des maisons d’émigrés, comme dans le château de 
Lathan, beaucoup d’objets précieux à conserver, qu’il 
importe de réunir tous ces objets dans le même lieu pour 
veiller plus facilement à leur conservation, avec d’autant 
plus de raison que ces différentes maisons vont être ven¬ 
dues, qu’il est indispensable d’établir à cette surveillance 
des citoyens amateurs et ayant les connaissances néces¬ 
saires. 

« Ouï le rapport et le Procureur général syndic; le 
Directoire arrête : 

« 1° Que la loi du 10 octobre dernier et celles anté¬ 
rieures seront exécutées; en conséquence qu’il sera sursis 
à la vente et à toute autre disposition des bibliothèques, 
cabinets d’Histoire naturelle, objets scientifiques et monu¬ 
ments des arts, existant dans les maisons des émigrés ; 

« 2° Que les Directoires de districts feront l’inventaire 
des bibliothèques, les feront transporter ou les conserve- 
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ront dans un endroit sain et pur et enroberont au Directoire 
du département les états des livres dans la même forme 
prescrite pour les bibliothèques des maisons et commu¬ 
nautés ecclésiastiques supprimées ; 

« 3° En ce qui concerne les cabinets d’Histoire natu¬ 
relle, objets scientifiques et monuments des arts, le Direc¬ 
toire du département a nommé pour commissaire le 
citoyen Merlet, conservateur secrétaire de la Société des 
Naturalistes et Botanophiles d’Angers, à l’effet de se trans¬ 
porter dans toutes les maisons d’émigrés de ce département, 
pour en dresser l’état et l’inventaire en présence des com¬ 
missaires de districts, lesquels lui feront de suite délivrance 
desdits objets pour les faire transporter sans délai dans la 
maison de Saint-Serge, où le tout sera déposé et confié 
aux soins de ladite société, sous la surveillance du dépar¬ 
tement, de la remise desquels objets le citoyen Merlet, en 
sa qualité de conservateur, donnera sa reconnaissance au 
bas d’une copie du mémoire qui demeurera déposé au 
district pour lui valoir de décharge. 

« Les Directoires de districts seront invités de faire 
parvenir à temps les affiches des ventes dans les maisons 
des émigrés, pour déterminer les voyages du citoyen 
Merlet et de lui procurer les renseignements et toutes les 
facilités et secours nécessaires pour remplir sa mission, et 
sera remboursé de ses frais de voyages, emballages et 
transport des objets qui lui seront confiés. 

« Sera le présent arrêté envoyé incessamment aux huit 
districts et une expédition en sera remise au citoyen Merlet. 

« Fait en Directoire du département, en séance publique, 
à Angers, ledit jour cinq janvier mil sept cent quatre-vingt- 
treize, l'an deuxième de la République. 

« B. L. Dieusie, président; 

« Brichet; 

» Bousset, procureur général; 

« Barbo, secrétaire général. » 
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Le 28 janvier 1793 cet arrêté était vu et approuvé 
par les représentants du peuple près l’armée des côtes 
de la Rochelle : Choudieu, Francastel, Bourbotte et 
Turreau. 

Merlet 1 fit preuve d’un grand courage en acceptant 
cette charge; à cette époque, les gouvernants avaient hor¬ 
reur de tout ce qui se rapporte à l’Histoire naturelle : 
Chaumet faisait arracher des arbres sous prétexte de plan¬ 
ter des pommes de terre et faisait prendre un arrêté pour 
tuer les animaux rares que les citoyens ne se lassaient pas 
d’aller voir au Muséum d’Histoire naturelle créé par la 
Convention. 

Chabot disait qu’il n’aimait pas les savants; lui et ses 
collègues avaient rendu ce mot synonyme de celui d’aris¬ 
tocrate : les hommes de science étaient traqués, on leur 
refusait indistinctement des certificats de civisme et il 
fallait crier dans les sections : « Défiez-vous de cet homme 
car il a fait un livre. » 

Malgré l’arrêté du 5 janvier 4793, les objets scientifiques 
et artistiques trouvés dans le département étaient déposés 
dans plusieurs maisons nationales d’Angers ; par suite, la 
surveillance était très difficile, sinon impossible. Notam¬ 
ment, dans l’ancienne maison conventuelle de Saint- 
Serge, les soldats qui y étaient logés ne se faisaient faute 
de piller les collections. Devant ce pillage, le 4“'août 4793, 
l’an II de la République, Merlet écrit au citoyen Maire et 
aux Officiers municipaux de la ville d’Angers : 


1 Gabriel-Eléonore Merlet de la Boulaye, naturaliste, né à Angers 
le 3 avril 1736. A la mort de ses parents, survenue en 1761, il se 
trouva à 25 ans maître d’une fortune considérable. Il fit, à cette 
époque, un voyage en Italie et en Angleterre. De retour à Angers, 
il s’occupa des sciences naturelles et devint membre de l’Académie 
d’Angers. C’est au milieu de ses occupations scientifiques que le 
trouva la Révolution. Il fut alors chargé de la création, puis de la 
direction du Musée, jusqu’en 1798, et de celle du Jardin-des-Plantes 

n u’à sa mort, survenue à Angers, le 1 er avril 1807. Il laissait un 
ier départemental composé de 1.500 plantes pharénogames et de 
500 plantes cryptogames. 
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< Citoyens et Confrères, 

« Les dilapidations qui commencent dans la maison de 
Saint-Serge nous déterminent à prendre toutes les mesures 
nécessaires pour les empêcher ; nous croyons qu’il n'y en 
a pas de meilleures que de faire murer les portes de tous 
les appartements qui contiennent des objets précieux, 
comme livres, pièces d’histoire naturelle, etc. Les fenêtres 
du rez-de-chaussée pourraient être murées à moitié à peu 
près. De cette manière on éviterait tout le pillage que l’on 
redoute; nous vous prions, en conséquence, de mettre dès 
demain matin des ouvriers pour remplir nos vues et 
mettre promptement hors d’atteinte des objets précieux 
que nous ne pourrions plus remplacer. » 

Cette lettre alarme les administrateurs du département, 
qui, le lendemain 2 août 1793, écrivent au citoyen divi¬ 
sionnaire commandant en chef l’armée nationale sur la 
rive droite de la Loire : 

« Général, 

< Les dilapidations qui commencent à se commettre 
dans la maison de Saint-Serge, qui renferme en ce moment 
des objets rares et précieux en livres, pièces d’histoire 
naturelle, nous déterminent à vous prier de donner des 
ordres pour faire transférer dans la maison de la Visita¬ 
tion les troupes logées à Saint-Serge; elles seront plus 
commodément et dans une maison où elles ne seront pas 
à même de faire autant de dilapidations. 

« Il serait bien à désirer, Général, que vous donnassiez 
des ordres sévères aux chefs de ces troupes, afin de les 
obliger de surveiller leurs soldats ; ceux-ci ne sont jamais 
pillards et malfaisants que lorsque leschefs les abandonnent 
à eux-mêmes et ne les surveillent pas. » 


Digitized by LjOOQle 



LE MUSÉE D’HISTOIRE NATURELLE d’ANGERS 


377 


Aucune suite ne fut donnée à cette lettre des Adminis¬ 
trateurs; aussi, le 16 octobre 1793, le Directoire du dépar¬ 
tement de Maine-et-Loire profite d'une pétition présentée 
par le Conseil général de la commune d’Angers, pétition 
relative au casernement des troupes, pour prendre l’arrêté 
suivant : 

« Il est enjoint à la municipalité de ne loger ni caserner 
aucune troupe dans la maison de Saint-Serge, uniquement 
destinée à la conservation des objets précieux à la Répu¬ 
blique et, afin que la surveillance de ce dépôt soit établie 
d'une manière avantageuse, le citoyen Merlet est autorisé 
à se loger dans l’une des maisons que le curé de Saint- 
Samson ne voudra pas occuper et à établir dans celle de 
Saint-Serge un gardien de plus, qui aura la même rétribu¬ 
tion que celui qui y est déjà établi. » 

Cette centralisation dans l'ancienne maison conventuelle 
n’était pas chose inutile, car tous les dépôts étaient le 
siège du pillage ; entre autres, au Petit-Séminaire, le cabi¬ 
net de physique et d’histoire naturelle avait été complète¬ 
ment pillé, ainsi que nous le montre le rapport suivant : 

€ Aujourd’hui 17 octobre 1793, l’an II de la République 
française une et indivisible, 

« Moi, Pierre-François Audouys, membre du Conseil du 
district et nommé par lui commissaire, à l’effet de procéder 
à l’inventaire du cabinet de physique et d’histoire natu¬ 
relle existant dans la maison du cy-devant Petit-Séminaire, 

< Nous y sommes transporté, assisté du citoyen Gabriel 
Merlet, commissaire-conservateur des objets scientifiques 
du département de Maine-et-Loire. Après avoir fait l'ou¬ 
verture des portes, nous avons trouvé ledit cabinet très' 
dilapidé ce qui nous a paru être une suite de pillage; nous 
n’avons trouvé que différents morceaux de l’histoire natu- 
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relie épars et sans ordre; savoir : six armoires vitrées dans 
le haut et dont plusieurs verres sont cassés, deux armoires 
sans vitres, un buffet à quatre fenêtres et un autre petit 
buffet à tiroirs, dont plusieurs sont perdus, et un bureau à 
quatre battants ; 

« Item dix morceaux d! idéologie, vingt-huit madrépores 
entiers, quelques autres fragments, dix coquilles de mer 
de différentes grosseurs et quelques fragments non entiers; 

« Item une cinquantaine ou environ de minéralogie, 
quatre encaissements d’échantillons de marbre ; 

« Item un plateau d'électricité de quinze pouces de 
diamètre, monté avec deux sceaux en vers et environ 
vingt phioles contenant des liqueurs électriques ; 

< Item un pèse-liqueur, un sceau et plusieurs autres 
objets détériorés servant à l’électricité ; 

« Item deux globes terrestres de dix pouces de diamètre 
et trois sphères rompues ; 

< Item un livre contenant des figures et vingt et quelques 
cartons séparés, sur lesquels sont également tracées des 
figures géométriques. 

« Fait et arrêté le même jour et an que dessus. 

« Audouys ; — Merlet. » 

Un autre document nous reste sur cette époque troublée ; 
c’est une plaquette imprimée en l’an III et intitulée : Ques¬ 
tions proposées par les Comités des domaines et de 
l'Instruction publique réunis, répondues par le citoyen 
Merlet La Boulaye, conservateur des dépôts destinés à 
former le Musée angevin. D’après cette brochure, Merlet, 
en vertu des ordres de l’administration départementale, 
accepte, pour servir de Musée, l’ancienne maison conven¬ 
tuelle de Saint-Serge, dont « la position locale permet le 
plus d'avantages réels ». En effet, « le lieu où l’on doit 
placer le Musée ne peut être trop vaste et trop aéré »; or, 
« la maison de Saint-Serge offre des emplacements conve- 
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nables à la réunion de l’agriculture, de l'histoire naturelle 
et de la santé publique, qui sont les trois bases sur lesquelles 
reposent les connaissances vraiment utiles à l'humanité ». 

Le local ainsi choisi, Merlety rassemble une collection 
d'animaux et de minéraux; il forme un cabinet de phy¬ 
sique et de mécanique. Le noyau principal était une collec¬ 
tion des minéraux du département de Maine et-Loire 
rassemblés par Renou, directeur des mines deChâtelaison, 
pour servir de base à la carte minéralogique de ce dépar¬ 
tement. Merlet se proposait de constituer un cabinet 
d’Histoire naturelle, distribué en plusieurs salles, qui con¬ 
tiendraient les productions des différents règnes de la 
nature. L'anatomie de l’homme et des animaux aurait 
«occupé plusieurs salles; Merlet se proposait même d'y 
ajouter quelques opérations chirurgicales exécutées en 
cire. 

On voit quel vaste projet avait formé Merlet. L’exécution 
était en bonne voie, l’aménagement se poursuivait, l’on 
entrevoyait même son achèvement, lorsque survinrent les 
tragiques journées du 13 et 14 frimaire an II (3 et 4 dé¬ 
cembre 1793), journées fameuses dans l’histoire de la cité 
angevine et déplorables pour les projets de Merlet. Il faut 
lire Merlet racontant le pillage de ces collections qu’il 
avait eu tant de peine à amasser : « Lorsque les scélérats 
qui font la guerre à la République, dit-il, mirent le 
siège devant Angers, ils se logèrent dans Saint-Serge et 
formèrent leur première et principale attaque au milieu 
des collections du Musée. Ainsi, ce temple des Arts et des 
Sciences, devenu le repaire des brigands, fut foudroyé par 
notre artillerie et, après la levée du siège, fut pillé et 
dévasté dans l'intervalle de temps nécessaire pour y établir 
une garde. » 

D'un compte dressé par Merlet des dépenses faites depuis 
vendémiaire an II jusqu’à brumaire an III nous extrayons 
le passage suivant, qui montre la prévoyance dont Merlet 
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fit preuve pendant les journées qui précédèrent et suivirent 
les 13 et 14 frimaire : 

« Le 12 et le 13 frimaire fan II) j’employai sept hommes 
à 3 livres par jour, dont quatre m’avaient été donnés par 
le commandant de la place, qui travaillèrent, le 12, jus¬ 
qu’à neuf heures du soir et, le 13, jusqu’à neuf heures et 
demie du matin, pour rentrer dans la ville les armes, 
bottes, brides et autres effets militaires laissés par les 
troupes qui y avaient été casernées et que j’ai remis depuis 
au dépôt des Ursules ; je fis également porter en ville les 
échelles, les cordes, le fer, en un mot tout ce que les bri¬ 
gands eussent pu tourner contre nous. » 

En présence du pillage qui suivit la levée du siège, le 
17 frimaire (7 décembre 1793), le Département donne à 
Merlet l’ordre de faire enlever promptement de la maison 
de Saint-Serge les objets nationaux, afin de les déposer en 
la maison d’Andigné, rue Milton, ainsi qu'en l’église 
Saint-Martin ; le 18, Merlet commence ce transfert et, 
malgré les obstacles, après un travail de 44 jours et une 
dépense de 615 livres, il parvient à exécuter les ordres du 
Département ; le 7 pluviôse la maison de Saint-Serge était 
vidée, fors la sacristie, que Merlet fit murer, crainte du 
dégât et du pillage. A la maison d’Andigné l’Administra¬ 
tion départementale adjoint la maison de Villiers ; par les 
soins de Merlet une porte de communication est ouverte 
entre les deux maisons. 

Malgré ces précautions, les pertes furent considérables, 
les instruments étaient pour la plupart brisés ou faussés, 
les tableaux et les statues étaient mutilés ou mis en mor¬ 
ceaux. Aucune pièce d’anatomie n’avait été épargnée, 
toutes les coquilles avaient été enlevées, la fameuse collec¬ 
tion minéralogique était disparue; ce qu'on put retirer des 
débris et des cendres ne méritait plus le nom de cabinet 
d’Histoire naturelle. En fait de minéralogie, il ne restait 
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que des fossiles, dont l’aspect grossier n'avait pas tenté les 
pillards; quelques poissons, une douzaine d’oiseaux, 
deux tableaux d'insectes, trois à quatre dépouilles d’ani¬ 
maux, voilà tout ce qui restait de la collection zoologique. 

« L’étendue des pertes est si considérable », nous dit 
Merlet, « qu’il vaudrait peut-être mieux n’avoir rien que 
d’avoir des objets dépareillés ou mutilés, des pièces ou 
des machines faussées ou délabrées. » 

Toutefois, Merlet ne perd pas espoir; n'ayant encore 
réuni que les richesses scientifiques trouvées à Angers 
même, il restait des ressources dans le département et 
Merlet compte sur le Gouvernement pour relever le Musée 
de ses pertes. 

Le 18 nivôse an II (7 janvier 1794), l’administration 
provisoire des domaines nationaux envoie une circulaire 
au Directoire du département de Maine-et-Loire, le priant 
c de se faire rendre un compte exact de l’état actuel de 
ceux des divers objets d'Histoire naturelle qui existent 
dans le département, de remédier promptement au dépé¬ 
rissement des uns ou à l’abandon des autres et de pour¬ 
voir à la conservation de tous par les mesures les plus 
convenables, telles que l’établissement de gardien ou le 
remplacement de ceux qui n’en ont pas rempli jusqu’ici 
les fonctions avec le zèle et les soins que comportaient les 
objets précieux qui leur ont été confiés ». 

A la suite de cette circulaire, le 9 thermidor an II 
(28 juillet 1794), l’avocat Bézard ’ (François-Simon), alors 


1 II n’est pas sans intérêt d’indiquer ici ce qu’était et ce que 
devint cet homme, qui a présidé à la naissance de notre Musée. 
Avocat à l’époque de la Révolution, nommé, en septembre 1792, 
député de rOise à la Convention nationale, il vota la mort de 
Louis XVI et son exécution dans les 24 heures, fit réhabiliter, en 
1794, la mémoire de Calas et réintégrer sa famille dans ses biens, 
vota toutes les mesures prises contre les prêtres. Après le 9 ther¬ 
midor an II, il fut envoyé dans la Vendée, où il se conduisit avec plus 
de modération qu’on n’en attendait de lui, fut élu membre du Conseil 
des Cinq-Cents, où il vota, le 24 mai 1796, une résolution en faveur 
des héritiers des Vendéens. Sorti du Conseil vers cette époque, il 
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représentant du peuple en Maine-et-Loire) charge Mertel 
de composer une commission, dont l'objet serait « de 
rechercher tout ce qui, dans le département de Maine-et- 
Loire, conviendrait à l’Instruction publique ». 

Le 14 fructidor an II (31 août 1794), un décret de la 
Convention vient puissamment seconder les projets de 
Merlet. 

En effet, dans cette séance, le citoyen Grégoire (évéque 
de Blois), au nom du Comité d’instruction publique, 
demande à la Convention de réprimer le pillage des col¬ 
lections : 

< Nous sommes loin, dit-il, de vous proposer, comme 
chez les Grecs, la peine de mort pour les délits dont il 
s'agit. Vous avez rendu un décret à cet égard ; il suffit 
d’en rappeler et d’en étendre les dispositions qui ne s’ap¬ 
pliquent qu'aux sculptures, car les tableaux, les biblio¬ 
thèques, les cabinets d’Histoire naturelle ne sont pas moins 
dignes d’étre conservés. » 

Dans cette même séance, la Convention nationale, après 
avoir entendu le rapport de son Comité d’instruction 
publique, décrète ce qui suit : 

« 1° Les bibliothèques et tous les autres monuments de 
sciences et d’arts appartenant à la nation sont recomman¬ 
dés à la surveillance de tous les bons citoyens; ils sont 
invités à dénoncer aux autorités constituées les provoca¬ 
teurs et les auteurs de dilapidations et dégradations de ces 
bibliothèques et monuments. 

« 2° Ceux qui seront convaincus d’avoir, par malveillance, 

fut nommé substitut du commissaire du directoire au tribunal de 
cassation, puis, réélu au Conseil des Cinq-Cents l’année suivante et, 
enfin, nommé membre du tribunat après la révolution du 18 bru¬ 
maire an VIII. Il fut éliminé du tribunat en 1803 et devint pres¬ 
que aussitôt procureur impérial près le tribunal civil de Fontainebleau. 
En 1811, il fut appelé à la place de conseiller à la cour d’Amiens : 
Après le retour au roi, en 1814, il donna sa démission. 
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détruit ou dégradé des monuments de sciences et d’arts 
subiront la peine de deux années de détention, conformé¬ 
ment au décret du 13 avril 1793. 

« 3° Le présent décret sera imprimé dans le Bulletin des 
lois. 

« 4° Il sera affiché dans le local des séances des corps 
administratifs, dans celui des séances des Sociétés popu¬ 
laires et dans tous les lieux qui renferment des monuments 
de sciences et d’arts. 

« 5° Tout individu qui a en sa possession des manuscrits, 
titres, chartes, médailles, antiquités, provenant des mai¬ 
sons ci-devant nationales, sera tenu de les remettre dans 
le mois au Directoire du district de son domicile, à comp¬ 
ter de la promulgation du présent décret, sous peine 
d’être traité et puni comme suspect. 

« 6° La Convention décrète l’impression du rapport et 
l’envoi aux administrations et aux Sociétés populaires ». 

Pour aider Merlet dans l’exécution de cet arrêté de la 
Convention, le 22 frimaire an III (12 décembre 1794), 
Bézard, « considérant que le citoyen Merlet réunit à toutes 
les connaissances nécessaires pour vivifier cet établisse¬ 
ment intéressant un dévouement entier à la chose publique 
et un patriotisme épuré, arrête : 

« Article Premier. — Le citoyen Merlet La Boulaye est 
conservé dans la direction et surveillance générale du 
Musée du département de Maine-et-Loire. 

« Art. 2. — Il est autorisé à se transporter dans tous 
les chefs-lieux de districts, maisons nationales et d’émi¬ 
grés, pour y visiter les différents dépôts qui peuvent s’y 
trouver; il jugera s’ils reçoivent tous les soins dont ils ont 
besoin pour leur conservation; dans le cas contraire, ou 
s'ils n’étaient pas dans un assez grand nombre pour y faire 
un établissement utile, il les fera transporter à Angers dans 
les dépôts qu’il indiquera ». 
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On voit par cet arrêté combien les attributions de Merlet 
étaient étendues. Le 30 frimaire an III (20 décembre 1794), 
Merlet prend un arrêté, approuvé le lendemain, 1" nivôse, 
par Bézard ; cet arrêté portait nomination d’une Commis¬ 
sion des sciences et des arts. Cet arrêté peut être consi¬ 
déré comme le premier acte administratif concernant le 
nouveau Musée. Il est ainsi conçu : 

« Merlet La Boulaye, agent des représentants du Peuple, 
chargé du rassemblement et de la conservation des objets 
propres à l’instruction publique dans le département de 
Maine-et-Loire; 

« En vertu de l'arrêté du représentant Bézard en date 
du 22 frimaire et des pouvoirs dont il est investi : 

« Considérant que l'amour des arts est lié étroitement à 
celui de la Patrie; que les talents se tiennent par la main, 
ainsi que les vertus, et que l’intérêt public exige de former 
le caractère national; 

« Considérant que les monuments des arts, tels que 
tableaux, gravures, statues, bustes, bibliothèques, collec¬ 
tions d’histoire naturelle, etc., doivent être conservés avec 
le plus grand soin pour l’instruction, la gloire et la pros¬ 
périté d’une nation libre; 

« Considérant que ces monuments précieux, épars et 
dispersés dans les districts de l’arrondissement du dépar¬ 
tement de Maine-et-Loire risquent de s’égarer ou de se 
gâter; 

« Considérant enfin la nécessité de donner la plus 
prompte exécution à l’arrêté du représentant du peuple, 
arrête sous son approbation qu’il sera formé à l’instant une 
Commission des sciences et des arts divisée en trois sec¬ 
tions : 

«r La première aura pour objet l'histoire naturelle, la 
physique et l’agriculture; 

< La seconde, les manuscrits et les bibliothèques; 
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< La troisième, les tableaux, bustes, statues, gra¬ 
vures, etc. 

< Les citoyens Gabriel Huard et Préseaux seront membres 
de la première section et le citoyen Héron leur sera adjoint 
pour les aider de ses lumières; 

. « Le citoyen Huard sera tenu d’assister aux inventaires, 
d’y requérir les objets propres à l’instruction, les faire 
transporter aux dépôts qui leur sont destinés; 

« Le citoyen Préseaux s’occupera de la culture du Jar¬ 
din des plantes, des serres, des réparations et réfections 
en général; 

« Le citoyen Braux sera pour la seconde section; 

« Les citoyens Giraud et Donat de la troisième; 

« Les citoyens désignés et formant la Commission se 
rassembleront dans le plus bref délai pour se concerter et 
s’occuper chacun dans sa partie respective; 

« Ces commissaires lui rendront compte chaque jour de 
leurs opérations et, en cas d’absence dudit chef de la 
Commission, ils lui feront passer chaque décade les bor¬ 
dereaux, l’état des dépôts destinés à former le Musée ange¬ 
vin et les moyens que la Commission aura employés pour 
se conformer aux dispositions de ce règlement; 

. « Ils lui désigneront les ouvriers dont ils auront besoin 
dans différents genres, afin qu’ils soient requis de suite ; 
enfin, le soin des transports et emplacements est confié au 
zèle et aux talents de ces commissaires, dont les lumières 
égalent le patriotisme; 

< La comptabilité sera confiée au citoyen Giraud ; il 
aura en conséquence le titre de trésorier de la Commission 
des sciences et arts et recevra une indemnité de trois cents 
livres par an, jusqu’à la prochaine organisation du 
Musæum ; 

c Le trésorier aura deux registres, l’un pour le jardin 
de botanique et l'autre pour les dépenses des dépôts des¬ 
tinés à former le Musæum; ces registres seront tenus en 

25 
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bonne forme et, toutes les fois que le trésorier en sera 
requis par la Commission ou par le conservateur, il sera 
tenu d'en donner communication. 

ç Chaque article de dépense sera appuyé de pièces jus* 
tificatives ; il exigera des journaliers ou gens de service, 
pour être payés, un certificat de service de celui des com¬ 
missaires sous les ordres duquel ils auront rempli leurs 
fonctions ; les mémoires d’ouvriers seront aussi visés par 
le commissaire qui les aura employés. A la fin de l’année, 
le trésorier fera un relevé de ses recettes et de ses dépenses 
pour en composer deux comptes : l’un comprendra le jar¬ 
din des plantes et l’autre le Musœum. 

« Le trésorier fournira deux copies de ses comptes, 
l’une pour être déposée dans les archives de la Commission 
des Sciences et Arts et l’autre, à laquelle seront jointes 
les pièces justificatives et le visa du citoyen Merlet La 
Boulaye, chef de ladite commission, pour être remise à 
l’administrateur et obtenir la décharge du compte. 

« A Angers, le trente frimaire de l’an troisième de la 
République une et indivisible. 

« Merlet La Boulaye. » 

Outre Huard, Préseaux et Héron, Merlet s’adjoint, 
comme aide conservateur du cabinet d’Histoire naturelle, 
le sieur Guilloteau. On peut se demander pourquoi Merlet 
fit choix d’un pareil aide. En effet, Béraud, dans son tra¬ 
vail, Le Cabinet d'Histoire naturelle , nous dit : « Guillo¬ 
teau apporte une indifférence et une négligence extrêmes 
que ne peut compenser son savoir-faire; les quelques 
oiseaux indigènes qu’il a préparés sont tous montés d’une 
façon plus ou moins malheureuse. > 


(A suivre.) 


Olivier Couffon, 

Membre de 1a Commission du Musée d’Histoire nmturelli 
de 1a ville d'Angers. 
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NOTES 


SUR 

LA PAROISSE SAINT-MAURILLE 

de Chaloxmes-sur-Loire 
A PROPOS D'ORB ÉCOLE AO Xville SIÈCLE 


L’assistance publique et l’école sont d’actualité, d’une 
actualité de tous les temps, parce que de tous temps on a 
accusé les collecteurs d’aumônes de les mal distribuer et 
les maîtres d’école « d’empoisonner la jeunesse >. 

Ce n’est pas de nos jours seulement qu’une institutrice 
laïque a maille à partir avec son curé et il nous a paru 
piquant de trouver des procès-verbaux de cette lutte dans 
l’histoire intime de la petite ville de Chalonnes à la fin du 
xviii* siècle. 

En 1737, la paroisse Saint-Maurille, de Chalonnes, n’avait 
ni maison de charité, ni école gratuite. Elle souffrait de ne 
pas voir ses pauvres secourus administrativement et 
d’avoir à payer ses mois d’école. Ces sentiments, que l’on 
croirait éclos d’hier, habitaient déjà l’esprit des paroissiens 
de Saint-Maurille. 

Mais à cette époque de régime absolu, l’État se déchar¬ 
geait volontiers du bien public sur les collectivités et le 
petit peuple s’organisait tant bien que mal en Syndicats, 
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auxquels il ne manquait guère que le nom. Aujourd'hui 
nous avons découvert le nom. 

Le curé de Saint-Maurille était alors Charles-Germain 
Cormerye, sur qui nous n’avons trouvé nulle part de men¬ 
tion spéciale : un homme modeste, sans doute, et qui se 
contentait de faire le bien. 

Le 25 mars 1737, il réunit ses paroissiens en la forme 
ordinaire, c’est-à-dire qu'à l’issue de la grand’messe, à la 
porte principale de son église, sur le quai même de la 
Loire, il assemble au son des cloches les < manants et 
habitants de la paroisse de Saint-Maurille », les Ribault, 
. les Juret, les Barrault, les Thuleau, les Leduc, les Bas- 
tard, etc..., qui sont encore et qui étaient déjà < une bonne 
et saine partie desdits habitants », comme dit le proto¬ 
cole. 

Le notaire était présent, maître Pineau, de Chalonnes. 
On l’imagine assis sous le porche couvert, à quatre piliers, 
son écritoire sur le mur bas, fort affairé à rapporter scru¬ 
puleusement la physionomie plutôt tumultueuse de ces 
délibérations de la place publique. 

Le curé fit un discours. 

Il savait qu’il y avait à vendre, là, tout près — et son 
geste la pouvait presque désigner — une maison qui con¬ 
viendrait à installer une école de charité. 

Et ledit Cormerye, dit le procès-verbal, ayant la somme 
de douze cents livres qui lui a été remise en mains par 
plusieurs personnes de piété pour contribuer à l’école de 

charité.même s’obligeant, ledit Cormery, de payer 

en son privé nom, au cas que la somme de douze cents 
livres soit insuffisante, demande avis et suffrages tou¬ 
chant l'acquisition de ladite maison. 

Et « d’une commune et unanime voix» d’offre gracieuse 
du curé a été acceptée. 

Il s'agissait bien là d’une œuvre de « solidarité » 
comme on'dirait aujourd’hui; il y avait ;eu une souscrip- 
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tion préalable, souscription anonyme, ce qui ne se voit plus 
guère. 

Muni du mandat de ses paroissiens et de ses douze cents 
livres, le curé Cormerye ne tarda pas à traiter son marché. 
Le 8 avril 1737 il signait un contrat chez maître Grimault, 
notaire, par lequel il achetait une maison « joignant la rue 
quirconduit de la grande rue dudit lieu de Chalonnes à 
l'église de la paroisse Saint-Maurille ». 

, Les vendeurs étaient une famille Gabory, des artisans 
de Chalonnes et de Beaupréau, et deux bourgeois plus 
reluisants : François Coicault, sieur de la Quarte, ancien 
échevin de l'hôtel commun d'Angers, avocat au siège 
présidial dudit lieu et sénéchal de la Baronnie de Cha¬ 
lonnes, et messire Joseph de Bautré, écuyer seigneur de la 
Roullerie, mari de dame Catherine Coicault. 

Le prix de la vente était de douze cents livres, outre les 
droits et devoirs seigneuriaux et féodaux et les frais, que 
le curé Cormerye dût sans doute payer de ses deniers, 
comme il s’y était engagé. 

« Et ce, dit expressément le contrat, pour loger une 
maltresse d’école qui enseigne à lire et écrire gratuitement 
aux filles pauvres de la paroisse de Saint-Maurille de 
Chalonnes et fournisse du bouillon aux pauvres malades 
d’icelle paroisse. » 

. Voilà donc fondée la première œuvre d’assistance, et 
d’instruction gratuite de la paroisse de Saint-Maurille, de 
Chalonnes. Ce sont les habitants eux-mêmes qui l’ont créée 
de leurs deniers ; elle était entretenue par le produit des 
quêtes, des troncs et des boucheries de carême. 

, L’œuvre était bonne, puisqu’elle vécut pendant près de 
cinquante ans sans histoire, à la manière des peuples heu¬ 
reux. 

Au commencement de 1789, nous retrouvons notre ins¬ 
titution ; mais la-guerre est allumée. 
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Le curé de Saint-Maurille était alors l’abbé Urbain Bes- 
nier. II a fait quelque bruit dans le monde. J. B. Leclerc, 
le conventionnel, en fait, dans ses notes inédites, un por¬ 
trait plutôt désobligeant ; mais, en laissant au compte des 
passions politiques les appréciations peut-être trop sévères 
de ce contemporain, il est impossible de n’en pas retenir 
la phrase suivante, à raison du sujet qui nous occupe : 

« C'est un intrépide quêteur. Il faut peu lui donner, 
non qu’il détourne à son profit les aumônes qu’on lui fait, 
mais parce qu'il ne sait pas les distribuer. » 

Il semble, d'ailleurs, que le curé Besnier était d'un tem¬ 
pérament ardent et combatif, qui l’entraînait à de regret¬ 
tables excès de langage. La tradition a recueilli de ses 
înots. 

La directrice de la maison de charité, la dame de charité, 
la « laïque », dirions-nous aujourd’hui, était une demoi¬ 
selle Lucas. 

Célestin Port l’appelle quelque part < la Supérieure des 
pauvres ». 

Cette demoiselle Lucas était Instruite, cultivée, d’une 
éducation suffisante, active et peut-être quelque peu intri¬ 
gante. Elle se remuait beaucoup; elle était intimement 
mêlée à la vie mondaine de la petite ville. Elle fréquentait 
les familles bourgeoises de Chalonnes, celles qui, ouvertes 
déjà aux idées nouvelles, allaient prendre bientôt part à la 
terrible lutte de la fin du siècle. Elle y était accueillie, 
estimée et soutenue. D’autre part, elle était mal vue des 
curés de Chalonnes et peut-être trouverait-on de ce dis¬ 
sentiment des raisons suffisantes dans les traits de carac¬ 
tère que nous venons de rappeler. Il y en avait d'autres 
qui éclairent la querelle d'un jour assez vraisemblable. 

En effet, au nombre des multiples occupations où 
M u< Lucas mettait tout son zèle, nous trouvons, presque en 
première ligne, l’exercice de la médecine. C’était un devoir 
de sa charge de visiter les malades ; elle les consultait au 
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besoin. Sur tous les chemins de Chalonnes, de Chateau- 
panne et de la Pommeraye on rencontrait M u ® Lucas, vêtue 
de sa devantière, affourchée sur son petit cheval « âne- 
oreille > et courant les malades. 

Or, le curé de Notre-Dame de Chalonnes était un Bas- 
tard, un homme distingué, d’ailleurs, et cultivé, avec des 
prétentions à l’éloquence. On l'appelait le Petit-Évêque. 
Il avait à Chalonnes son frère et son neveu, les deux 
Toussaint-Bastard, qui exerçaient la médecine. Ces mes¬ 
sieurs trouvaient sans cesse M“« Lucas en travers de leur 
route et de leurs ordonnances. De là des froissements qui 
allaient en s’envenimant des chirurgiens Bastard au curé 
de Notre-Dame et, de là, à l’ardent curé de Saint-Maurille. 

Ce fut le curé Besnier qui commença les hostilités par 
une attaque vigoureuse et soudaine. 

Le 1 er février 1789, il assembla à la porte de l’église les 
paroissiens, manants et habitants, et nous voyons repa¬ 
raître devant le notaire les mêmes Thuleau, Barrault, 
Oger, etc., qu’en 1737. Cette fois le notaire était M fl Leduc. 

Il fallait en vérité que le cas fût urgent, car le temps 
n’était guère aux réunions foraines et le vent de « galerne » 
devait pincer dur sur le parvis de l’église le 1 er février 1789. 

Le 24 janvier, la débâcle des glaces, en Loire, avait 
rompu une travée du pont des Ponts-de-Cé. Le 30 janvier, 
la rivière était en crue et, le l ,r février, le jour même de 
l’assemblée, le pont de Tours était emporté. 

M* Leduc avait du souffler dans ses doigts pour écrire 
son long procès-verbal. 

Malgré la rigueur du froid et l’eau montante au pied de 
l’église, la réunion était nombreuse et les esprits, d’avance 
en éveil, étaient excités. Le procureur âscal de la Baronnie 
de Chalonnes, représentant des évêques suzerains, Pierre 
Fleury, assistait à l’assemblée. 

L’évêque d’Angers était alors M* 1, comte du Vivier de 
Lorry, un libéral, dit Célestin Port. « La Révolution ne le 
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surprit pas et le trouva tout bienveillant et décidé pour 
elle. » Le mandataire de ce prélat libéral était le chef, 
d'une notable famille de Ghalonnes. Il parait avoir joué 
dans la tourmente vendéenne un rôle pacificateur, que lui 
rendait plus facile sa parenté avec des hommes qualifiés 
des partis adverses : Dieusie, président du Département,' 
et de Jourdan, du Jeu. Vial, qui attaque violemment les 
Fleury dans son pamphlet, Causes de la Guerre de Ven¬ 
dée , les accuse de c duplicité ». Dans la bouche de ce 
violent, duplicité signifie sans doute tolérance. On s'y 
trompe encore de nos jours. 

Voilà donc nos gens en présence. 

Le curé Besnier rappelle la fondation de l’abbé Cor- 
merye, en 1737, et il ajoute, dit le procès-verbal : « Qu’on 
n’a point exigé, jusqu’à ce jour, des maltresses d’école 
qui auraient été nourries et établies par lesdits paroissiens, 
qu’elles fournissent le bouillon aux pauvres malades, 
mais seulement qu’elles fassent gratuitement l’école aux 
pauvres filles de cette paroisse, ce qui aurait été exacte¬ 
ment pratiqué et exécuté par les maîtresses d’école qui ont 
précédé M lle Lucas ; ladite demoiselle Lucas, ayant négligé 
depuis longtemps de faire l’école, s’occupant à d’autres 
exercices qui l’obligent d’être presque toujours absente de 
sa maison, les pauvres filles de cette paroisse en souffrent 
et croupissent dans l'ignorance même des premiers prin¬ 
cipes de leur religion; que, si ladite demoiselle Lucas, 
comme maîtresse de ladite école, néglige d'en remplir les 
fonctions, M. le curé estime qu’il est nécessaire d’en nom¬ 
mer une autre en son lieu et place, capable et assez ins¬ 
truite pour s'acquitter de cette commission, et de l’obliger 
à faire exactement et gratuitement, chaque jour, l'école 
aux filles pauvres de cette paroisse et d’y employer au 
moins quatre heures par jour, savoir : deux heures le 
matin et deux heures l’après-midi; bien entendu, cepen¬ 
dant, que, si les autres habitants ou quelques-uns d'eux 
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veulent bien envoyer leurs enfants à cette école, les maî¬ 
tresses d'écoles ne pourront requérir ni demander salaire, 
sans pouvoir néanmoins prétendre au privilège exclusif 
aux autres maîtresses d’écoles, qui pourront instruire les 
enfants de ceux qui leur en enverront ; qu'il estime pareille¬ 
ment qu’il serait nécessaire d’établir un bureau en cette 
paroisse, composé de trois ou quatre personnes capables et 
remplies de probité pour administrer et veiller avec le 
curé de cette paroisse à la conservation des meubles de 
ladite maison et d'y maintenir le bon ordre et faire entre 
eux un règlement touchant les fonctions de ladite maltresse 
d'école, auquel elle serait obligée de se conformer, sous 
peine d’être destituée de sa place; que l'un desdits admi¬ 
nistrateurs serait chargé de recevoir l’argent des rentes et 
quêtes qui se font à l’église, des sommes qui proviendront 
des boucheries de carême, des troncs et des amendes, 
auxquels administrateurs la maltresse d’école serait tenue 
de rendre plusieurs fois chaque année compte de son 
administration ; sur tout quoi, mondit M. le Curé a requis 
les paroissiens de délibérer. » 

Le discours du curé Besnier touchait à bien des points. 
C’est presque un projet de loi scolaire et d'assistance; mais 
surtout il attaquait la demoiselle Lucas. Il lui reprochait 
ses absences pour d’autres < exercices », sans doute 
« l’exercice de la médecine », qui contristait tant les 
Bastard. Et, comme dès lors on perdait de vue à 50 ans de 
distance la raison d’être de la fondation, il se plaignait 
que l’institutrice n’apprtt pas le catéchisme aux enfants,' 
alors que la fondation du curé Cormerye parle « d’ensei¬ 
gner à lire et écrire gratuitement aux filles pauvres ». La 
neutralité scolaire était déjà difficile au xvm* siècle. 

- Le souci du curé Besnier de surveiller et de centraliser 
le produit des quêtes confirme assez bien le mot de Leclerc : 
• C’est un intrépide quêteur ». 

La.cause est d’ailleurs habilement présentée et les assem- 
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biées résistent bien rarement au plaisir de nommer quel* 
qu'un pour administrer quelque chose. 

Mais la demoiselle Lucas avait un avocat dans la place. 
Et quel avocat! Pierre Fleury, le représentant des évêques 
suzerains; et cette qualité rend la lutte infiniment plus 
piquante que si l’institutrice en appelait du curé à un 
délégué quelconque de M. l’Inspecteur ou de M. le Préfet. 
Et la défense de Pierre Fleury est si virulente qu'il est 
impossible de n’y pas voir une attaque directe contre le 
curé Besnier. 

« La motion mise en délibération, écrit l'impassible 
tabellion, ledit sieur Fleury, procureur fiscal, a dit qu’en 
sadite qualité, il proteste de nullité de l’acte d’assemblée 
de ce jour, vu que la nomination des maîtres et maîtresses 
d'école est déférée aux seigneurs évêques seuls et qu’il a 
été nommé un syndic de la municipalité avec plusieurs 
notables, pour, conjointement, veiller et prendre les intérêts 
des paroisses de ce lieu ; qu’il conclut cependant à ce qu'il 
soit nommé des administrateurs pour régir et prendre les 
intérêts de la maison d'école de charité en ce qu’il est ins¬ 
truit et en état de prouver que, par la faute des curés, il y 
a eu des sommes considérables perdues et qu’aujourd’hui 
encore on court les risques d’en perdre bien d'autres qui 
ont été colloquées indûment et contre les règles et que la 
maltresse d’école d’aujourd'hui, soit continuée conformé* 
ment à la nomination qu'en a faite M. le Doyen, vicaire 
général, le 18 février 1774, après information de vie 
et de mœurs et de capacité en date du 16 décembre 
1773. » 

La protestation est vive et les faits auxquels elle fait 
allusion étaient présents à tous les esprits ; Fleury tenait 
évidemment pour le pouvoir établi et les règles adminis¬ 
tratives; mais les idées révolutionnaires étaient déjà dans 
l’air et dans les têtes les plus réfractaires à la Révolution. 
On voit apparaître dans le vote final « la liberté des pères 
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de famille ». Le mot n'a pas été perdu et il est à craindre 
qu'il ne fournisse encore une longue carrière, jusqu’à ce 
que le pays se soit fait une unité morale. 

< Lesdits paroissiens, dit le procès-verbal, sans avoir 
égard aux dires dudit M. Fleury, procureur fiscal, ont 
déclaré qu’ils entendent qu’il leur soit permis d’envoyer 
leurs enfants chez qui bon leur semblera, pour les faire 
instruire, et entendent que les dires dudit Besnier, curé, 
soient suivis, exécutés et approuvés de point en point, sui¬ 
vant le présent acte d’assemblée. » 

C’est net, bref et précis, et ça sent l’insurrection. La 
paroise de Saint-Maurille, curé en tète, entendait régler à 
sa guise les comptes de fabrique, son bureau de bienfai¬ 
sance et son école. 

Nous imaginons qu’après ce coup d’état on dut aller 
goûter le vin nouveau, comme il est encore de règle à 
Chalonnes après les délibérations orageuses, 

La demoiselle Lucas ne se tint pas pour battue. Elle 
protesta contre l’assemblée du l ,r février et, forte de l’ap¬ 
probation de Fleury et de l’évèque, elle porta sa cause 
devant le sénéchal de Chalonnes. 

Ses prétentions se haussaient même devant l’obstacle; 
elle avait le droit d’enseigner, disait-elle; c’était l’esprit et 
la lettre de la fondation de 1737 ; elle ajoutait le droit « exclu¬ 
sif », ce qui n’est plus du tout dans la fondation, et elle 
faisait défense à l’ouverture de « l’école libre > des filles 
Juret, que l’entreprenant curé Besnier avait suscitép avant 
toute décision judiciaire. 

Et là-dessus, coup sur coup, deux nouvelles assemblées 
de la paroisse viennent confirmer le voeu des Chalonnais 
et nomment des commissaires pour le défendre, sans 
oublier la question d’argent sans lequel les écoles et les 
bureaux de bienfaisance ne vivent pas. 

« 29 mars 1789. Assemblée des paroissiens de Saint- 
Maurille de Chalonnes, devant M* Leduc, notaire. » 
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Fleury n’est pas présent. Il n’est pas fait mention du 
curé Besnier. 

Le procureur de la fabrique rappelle la délibération du 
l® r février 1789 et il ajoute : 

< Qu’au désir dudit acte d'assemblée il est besoin et 
très intéressant d'établir actuellement le bureau en ques¬ 
tion et, en conséquence, de nommer.pour administrer 
teurs - personnes capables et de probité reconnue, qui 
auraient le droit de nommer les maîtresses d'école de cette 
paroisse, ensemble la personne qu’ils verront convenir 
pour faire les quêtes dans l’église de cette, paroisse et 
qu'il soit nommé un ou deux procureurs pour défendre 
contre les prétentions de la demoiselle Lucas au droit exclu¬ 
sif qu’elle s'attribue d'enseigner et faire l’école aux filles 
de ce lieu. » 

L’assemblée nomme Tarin et Liauté, procureur de la 
fabrique, « pour répondre à la demoiselle Lucas et pour 
veiller conjointement avec M. le Curé aux intérêts des 
pauvres à l’égard des deniers provenant tant des rentes, 
quêtes, des boucheries de carême, des troncs, que des 
amendes qui seront perçues par l'un desdits procureurs, 
desquelles sommes ils rendent compte à la fin de leur ges¬ 
tion et ne pourront faire aucune distribution ni aumône 
à qui que ce soit qui ne soit muni d’un billet de la part de 
M. le Curé de cette paroisse, suivant l'usage. » 

« 19 avril 1789. Assemblée des paroissiens de Saint- 
Maurille, devant M® Leduc, notaire. » 

Ils approuvent d’abord l'acte d’assemblée du 29 mars 
1789, dont il leur est donné lecture. 

« Et, quant aux prétentions de M u * Lucas, mattresse de 
l’école de la maison de charité de cette paroisse, au droit 
de faire l'école aux filles de cette paroisse, exclusivement 
à toutes autres et aux poursuites qu’elle fait contre les filles 
Juret et autres, aux fins de les empêcher de continuer à 
faire- l’école, nonobstant l’intervention et l’opposition des 
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habitants de ladite paroisse reçue par M. le Sénéchal de la 
Baronnie de ce lieu; comme ladite demoiselle Lucas s'at¬ 
tribue mal à propos ce droit, n'ayant même jamais été 
nommée en ladite fonction de maltresse d’école de la mai¬ 
son de charité, puisque les habitants, auxquels seuls appar¬ 
tient le privilège de faire cette nomination, n'ont aucune¬ 
ment consenti, pourquoi, sur l’appel intenté par ladite 
demoiselle Lucas de la sentence rendue par le Sénéchal de 
Chalonnes, les paroissiens ont nommé et constitué, par 
leurs procureurs Tarin et Liauté, jusqu’à sentence et arrêt 
définitif et destitution de la demoiselle Lucas, > 

Dans l’intervalle des deux assemblées, M 11 * Lucas avait 
dû fortifier sa cause par la production du titre même de la 
fondation. En marge de l’acte du 8 avril 1737, le notaire a 
mentionné soigneusement en la forme ordinaire : < Le 
17 avril 1789, délivré copie à demoiselle Lucas. » 

• Le piquant de l’aventure est qu’elle ne finit pas. 

Pendant qu’on s’apprêtait à plaider de part et d’autre à 
Chalonnes, les Parisiens prenaient la Bastille et bientôt le 
grand souffle de la tourmente révolutionnaire balayait les 
plaideurs, le tribunal et les causes mêmes du conflit, si 
bien qu’on ne put savoir au xvm® siècle si les paroissiens 
de Saint-Maurille étaient en droit « d’entendre qu’il leur 
soit permis d’envoyer leurs enfants chez qui bon leur 
semblera pour les faire instruire ». 

De cette question il fut encore causé au xix® siècle et 
înous n’osons pas espérer que le xx® siècle en trouve la 
solution. 

Le curé Besnier suivit son penchant combatif et le mit 
au service de la cause vendéenne. Nous avons recueilli les 
détails suivants sur les causes de sa mort. A la fameuse 
«bataille du Mans, excédé de fatigue et de besoin, il s’était 
fait servir à boire dans un cabaret; deux vendéens qui 
couraient à toute bride lui crièrent : 

« Sauvez-vous, M. le Curé, les dragons nous talonnent. 
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« — Mes amis, leur répondit-il, ne vous inquiétez pas 
de moi ; ce que Dieu garde est bien gardé. > 

Les dragons survinrent et le hachèrent à coups de sabre. 

M“* Lucas survécut à la période révolutionnaire et nous 
la retrouvons à Chalonnes jusque vers 1830 : elle tenait 
une école privée et faisait sans doute un peu de médecine 
illégale. Elle n’avait, comme on dit, rien appris et rien 
oublié. 

Les Fleury donnèrent des maires à Chalonnes jusqu’au 
milieu du xix® siècle, époque où s’éteignit la descendance 
mâle de la famille. 

Quant à la maison de charité, elle fut vendue nationa¬ 
lement, le 19 thermidor an IV, au prix de 2.178 livres. La 
désignation de cette date s’accorde encore avec celle 
de 1737. 

Le Département hésitait à laisser faire cette vente. On 
lit sur la minute du procès-verbal (n°218. Biens nationaux. 
Département) : 

« Décider si cette maison peut être aliénée. 

« Signé : Brichet. 19 thermiddr. » 

Et au-dessous : 

« On a déjà vendu, à Chalonnes, une autre maison 
pareille : il n'y a point eu de réclamation par la commune. 
On pense qu'on peut vendre. 

« Signé : Barangé. » 

La maison existe encore à Chalonnes, rue de l’abbaye; 
elle n’a pas dû changer d’aspect. C’est un bâtiment élevé 
d’un étage irrégulier sur rez-de-chaussée, avec la date de 
1637 sur la fenêtre principale. 

L’autre maison, dont parle l'annotateur de l’acte du 
19 thermidor, était en façade sur la rue du pont du Layon 
et joignait par le fond la maison Lucas ; elle portait l’ins¬ 
cription suivante : « In te, Domine , speravi. « 

Elle a été démolie dans l’année 1868. 
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Et, depuis plus d'un siècle, les menus faits que nous 
venons de raconter se sont répétés sur le même théâtre. 
Des donateurs ont refait l’œuvre excellente des 1.200 livres 
du curé Cormerye. Les mêmes intérêts ont agité les esprits 
avec la même âpreté et les mêmes formules, tantôt au 
profit du curé, tantôt au profit de l'évêque, comme on 
aurait dit en 1789. Peut-être Pierre Fleury, s’il vivait, 
trouverait-il en cela prétexte à persévérer dans cette 
duplicité qui choquait tant Vial et qui était sans doute, au 
fond, le juste équilibre d'un esprit sain et tolérant. 

G. Dufour. 


Notes inédites, de J.-B. Leclerc. 

Causes de la Guerre de la Vendée et des Chouans et l’amnistie 
manquée, par Jean-Antoine Vial. A Angers, chez Jahyer et Geslin, 
an IÔ de la République. < 

Uinutes de M* Dufour et de M* Robin, notaires à Chalonnes-sur- 
Loire. 

Archives départementales. 
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Les Colonies de Vacances 

au Congrès de la Tuberculose 

Paris, 2-7 octobre 1905 


Tout le monde aujourd’hui a entendu parler des Colonies 
de Vacances; mais, malgré l'effort fait depuis quelques 
années, malgré les résultats considérables et si encoura¬ 
geants obtenus par ces œuvres, beaucoup de personnes 
ignorent le rôle qu’elles jouent dans la lutte contre la 
tuberculose et plus d’un pense encore qu’il s’agit de 
donner simplement aux enfants pauvres des vacances 
agréables. Si ce but seul était atteint, il ne serait pas 
négligeable et ce serait déjà faire œuvre bonne que de 
donner aux déshérités de la fortune quelques journées de 
bonheur. Mais ce serait se tromper étrangement que de 
croire que ce résultat seul est obtenu et il suffit de cons¬ 
tater, ce que l’on peut faire aisément, l’amélioration 
apportée dans la santé des enfants des classes aisées de la 
société par de bonnes vacances passées à la campagne et 
à la mer, pour se rendre compte des résultats bien 
meilleurs encore que l’on est en droit d’attendre chez des 
enfants pauvres, délicats, mal nourris et mal logés,'que 
l’on fait vivre pendant un mois en plein air et à qui l’on 
donne de plus une nourriture saine et suffisante. 

Je voudrais apprendre aux lecteurs de la Revue depuis 
quand sont nées ces œuvres, leur prompte généralisation 
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dans l'Europe entière et particulièrement en France, 
montrer, enfin, les résultats acquis en un mois en prenant 
pour exemple l’Œuvre angevine des Colonies de Vacances, 
qui fonctionne depuis cinq ans et qui a envoyé cette année 
300 enfants à la campagne et à la mer. 


Historique 

Sans rappeler que la première trace du mouvement qui 
nous occupe remonte à la Convention, puisque Le Portiez, 
député de l’Oise, demanda au Comité de l’Instruction 
publique d’envoyer les élèves des Écoles centrales (lycées) 
faire, pendant les vacances, un voyage collectif; sans vous 
parler non plus des voyages en zig-zag dans les Alpes 
vaudoises de l’écrivain genevois Rodolphe Tôpfer, je vous 
dirai tout de suite que ce fut M. le pasteur Bion, de Zurich, 
qui, le premier, mit en pratique, en 1876, l’idée des Colo¬ 
nies de Vacances pour écoliers pauvres. Il organisa et 
emmena avec lui, dans les montagnes, des caravanes 
d’écoliers qu'il logea chez des cultivateurs du pays et dont 
il surveilla attentivement le développement physique. Il 
constata des améliorations si considérables qu’il renouvela 
son expérience l’année suivante. Son exemple fut aussitôt 
suivi dans d’autres localités de la Suisse et de l'Allemagne 
et, quelques années plus tard, dans toutes les grandes 
villes de l’Europe. 

La première de ces œuvres, en France, fut l’Œuvre des 
Trois Semaines, fondée en 1881 par M. et M me Lorieux. De 
nombreuses œuvres similaires ne tardèrent pas à s'orga¬ 
niser. Les unes doivent leur existence à l'initiative privée, 
les autres à l’action administrative. 

En 1904, la ville de Paris, laissant aux comités des 
caisses des écoles toute initiative pour l’organisation des 
colonies de vacances, a dépensé pour ces œuvres 
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364.148 francs, dont 203.000 de subvention de la ville et, 
pour cette somme, a envoyé 5.454 enfants en vacances. 
Près de 3.000 enfants sont, chaque été, assistés par les 
œuvres privées de Paris. 

Au total, il existe aujourd’hui en France 167 colonies de 
vacances recevant chaque année 22.169 enfants. 

Voici l'énumération des principales de ces colonies 
avec quelques brefs renseignements pour chacune d'elles. 

PARIS 

1. Colonies de Vacances de la Ligue fraternelle des 
Enfants de France. Présidente : M me Félix Faure-Goyau. 
La ligue a six centres principaux à la campagne et à la 
mer et a été reconnue d'utilité publique. 

2. L'Œuvre des Colonies de Vacances du IX e Arron¬ 
dissement. Présidente : M” 0 Franck Puaux. Elle a envoyé 
en vacances, en 1903, 1579 enfants et a dépensé plus de 
100.000 francs pour une seule année. 

3. L’Œuvre des Colonies scolaires de Vacances de la 
rue de Louvois. Président : M. Louis Legoy. (Enfants de 
10 à 15 ans) 150 enfants. Budget : 12.000 francs. 

Citons encore l'Œuvre des Trois Semaines, l'Œuvre 
des Quatre Semaines, l’Œuvre du Soleil, l'Œuvre des 
Pupilles de la Presse, etc., etc. 

PROVINCE 

1. L’Œuvre des Enfants à la Montagne de la Région 
stéphanoise, avec ses œuvres accessoires : 1° l'œuvre des 
mères et des bébés ; 2° six fermes infirmeries, 3° une mai¬ 
son pour les jeunes filles délicates. Présidente : M me la 
générale Bosc; secrétaire général : M. Comte. En 1904, 
1.738 enfants représentent 73.210 journées. 

2. Les Colonies de Vacances de Bordeaux, qui envoient 
chaque année 800 enfants à la mer ou à la montagne, et 
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l'Œuvre des Colonies scolaires, fondée en 1888 par la 
Société du patronage Arlac-Solférino, ave trois centres de 
colonies à la mer et à la montagne. Chaque enfant coûte 
50 francs, tout compris. 

3. Colonies scolaires des petits Toulousains aux 
Pyrénées. Ces colonies envoient leurs enfants à la mon¬ 
tagne. De 1900 à 1904, 1.005 enfants ont profité de ces 
cures d’altitude. 

4. Les Colonies scolaires du Serverin, à Lyon, fondées 
en 1905, qui ont envoyé 4.000 enfants après examen fait 
par les médecins inspecteurs des écoles, et l’Œuvre 
municipale lyonnaise des Enfants à la Montagne. 

N’oublions pas l'Œuvre des petits Agenais, des petits 
Lozérois, l'Œuvre des Enfants à la Montagne , de 
Roanne, la Colonie des jeunes filles de Trégastel, 
l'Œuvre des Enfants à la Montagne et à la Mer, de 
Montpellier, etc., etc. 


ÉTRANGER 

A l’étranger, le mouvement est le même. En 1901, 
l’Allemagne comptait 171 colonies réparties entre 112 villes 
ayant, en une seule année, envoyé 34.696 enfants, pour 
lesquels il a été dépensé 1.266.435 francs. 

La Suisse donne des résultats analogues : Zurich, en 
1901, a fait partir 1.658 enfants et, depuis sa fondation, 
7.372 enfants, pour lesquels elle a dépensé 317.880 francs. 
Il en est de même pour Berne, Bâle, Lucerne, Neufchâtel, 
Lausanne, Genève, etc. 

En Angleterre, de 1878 à 1901, des Œuvres, dans le 
Comité exécutif desquelles on trouve les filles de Gladstone 
et de Chamberlain, ont envoyé 470.000 enfants en place¬ 
ment familial. Elles ont un revenu annuel de 590.000 fr. 

En Danemark, 15.000enfants, sur40.000qui fréquentent 
les écoles communales, sont envoyés à la campagne dans 
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des familles qui, pour la plupart, refusent de recevoir toute 
rétribution. 

Voilà un court aperçu de ce qui est fait en Europe pour 
les Œuvres qui nous occupent. 

Notre ville d’Angers ne pouvait rester étrangère à ce 
mouvement et il y a cinq ans que fonctionne dans notre 
ville l’Œuvre angevine des Colonies de vacances. Depuis 
sa fondation, elle a envoyé à la campagne ou à la mer 
752 enfants dont 300 pour 1905, qui ont coûté plus de 
10.000 francs cette année. 

Les résultats qu'elle obtient au point de vue de la santé 
de l’enfant sont.les suivants. En un mois nos enfants aug¬ 
mentent en moyenne de 1 kil. 500, leur taille s’accroît de 
2 centimètres et leur périmètre thoracique (tour de poi¬ 
trine) de 3 cent. 1/2. Veut-on savoir quelle est l'augmen¬ 
tation moyenne de ces trois mesures chez des enfants 
de 6 à 13 ans, pris au hasard, et les comparer à celle que 
nous obtenons? Nous trouvons : 

Par mois : 1 kil. 500, au lieu de 200 gr., pour le poids; 

2 cent., au Heu de4à5millim., pour la taille; 

3 cent. 1/2, au lieu de 10 à 12 millim., pour 
le périmètre thoracique. 

Ces résultats correspondent d’ailleurs très exactement à 
ceux que l’on obtient dans les Œuvres similaires. 

On a aussi fait observer que les augmentations considé¬ 
rables (4 à 6 kilos en un mois) constatées chez certains 
enfants étaient dues à ce que l’on n’avait pas seulement 
affaire à des enfants débiles, mais à des affamés, à des 
malheureux sortis de « la classe qui pâtit », comme dit 
M. Casimir Périer. Cette remarque ne veut pas dire d’ail¬ 
leurs que les colonies de vacances ne sont pas utiles pour 
ces enfants; elle montrerait au contraire combien dans cer¬ 
tains cas elles sont indispensables. 

Je pense vous avoir montré quel coup de fouet vigou- 
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reux donne à la nutrition dans toutes les directions, chez 
des enfants pris dans des conditions mauvaises, le séjour 
d'un mois au bord de la mer ou simplement à la cam¬ 
pagne, et aussi une alimentation saine, régulière et suffi¬ 
sante. 

Devons-nous nous étonner après cela des jugements 
portés sur ces Œuvres par les premiers hygiénistes de 
•France et dont je citerai quelques-uns. 

Dans le plan de campagne contre la Tuberculose en 
France, M. le Professeur Brouardel place sans hésiter au 
premier rang des mesures préventives, celles qui visent la 
santé personnelle de l'enfant et, en tête de ces mesures, les 
Colonies de vacances. 

Le Professeur Landouzy dit qu’elles, constituent la 
première ligne de défense contre la Tuberculose, la 
deuxième comprenant les Sanatoriums et les Dispensaires 
antituberculeux et la troisième les hôpitaux, mais qu'il est 
incontestable que de ces trois lignes de défense la plus 
forte et la plus importante est la première, en un mot, 
qu’il vaut mieux prévenir que guérir. 

M. le D r Mathieu écrit : « Non seulement ce temps passé 
à la campagne est profitable au développement physique 
de nos colons, mais encore il contribue à améliorer d'une 
façon notable leur éducation intellectuelle et morale ». 

Le D r Bonin, de Bordeaux, une des villes de France où 
les Colonies de vacances sont les plus prospères, s'exprime 
ainsi : « Parmi les Œuvres qui combattent le mal tuber¬ 
culeux, les Colonies de vacances sont les plus simples et 
les plus efficaces. » 

M me Franck Puaux, la distinguée présidente de l’Œuvre 
des Colonies de vacances du IX e arrondissement signale le 
regret qu’ont les enfants de quitter la campagne où ils 
voudraient continuer à vivre et plus d’un déjà a fait retour 
à la terre nourricière. 

Pour consacrer ces résultats, le Congrès international de 
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la Tuberculose a, sur la proposition de M. le Professeur 
Grancher, voté par acclamation (toutes sections réunies) le 
vœu suivant : « Pour amener la préservation de l’enfant à 
l’école, il faut assurer l'hygiène du local et du mobilier, 
généraliser les cantines scolaires, multiplier les Colonies 
de vacances , apprendre l’hygiène à l’enfant et lui faire 
aimer l’exercice et la propreté, soigner l’enfant suspect par 
une meilleure alimentation et multiplier les écoles à la 
campagne. » 

Ces vœux divers, que l’on retrouve en propres termes ou 
en esprit dans les différentes communications des sections, 
le temps qu’on y a consacré, tout démontre l’intérêt de la 
question et la certitude aujourd’hui acquise qu’elle est 
une de celles dont la solution favorable fera le plus dans la 
lutte que le monde entier entreprend contre le plus mortel 
de nos ennemis. 

D r Jàgot, 

Professeur de Clinique médicale 

à l'École de médecine d’Angers. 
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L’ABBAYE BE SAINT- MADR DE GLANFEÜÏÏ. 


DU X* AU XIII» SIÈCLE 

Ses relations avec le Mont-Cassin 

fsuite J 


II. L’Abbaye (XU* siècle) 

L’homme aspire au changement, au progrès : l'enfant 
veut grandir, le pupille souhaite l'indépendance; croître, 
se gouverner elles-mêmes, telle est aussi la tendance de 
toutes les institutions humaines. Ainsi en fut-il du prieuré 
de Saint-Maur-sur-Loire : s’étant peu à peu développé dans 
le cours des deux siècles que nous venons de parcourir, il 
trouva bientôt insupportables les liens qui le rattachaient 
à l’abbaye des Fossés. A la fin du xi s siècle, ses habitants 
on ne peut dire pour quel motif — se plaignaient de la 
« tyrannie » avec laquelle ils étaient gouvernés 1 ; à les 
entendre, « l’abbaye-mère était tombée dans le relâche¬ 
ment et leur propre monastère était plutôt pillé que sage¬ 
ment administré » *. 

Que retenir de ces accusations, formulées ici pour la 
première fois et dans des circonstances qui peuvent en 

* La bulle d’Urbain II, 31 mars 1096, s’est faite l’écho de ces 
plaintes. Admise comme authentique par Jaffé, Regesla Pontif. rom. 
n* 5635 (3417). Editée dans les Analecta jurit pontificii (X, 544) avec 
les autres bulles inédites du même pape. 

* a Cæterum cum Fossatensis etiam locus a religionis observa- 
tione desiisset, Glannafoliensis cella, per loci illius prepositos 
non tam disposita, quam dissipa ta diutius videbatur. > Bulle 
d’Urbain II. 
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expliquer au moins l'exagération? Il est difficile de le 
dire. L’abbaye des Fossés avait-elle alors subi un certain 
affaissement dans l’observance monastique ? On peut l'in¬ 
duire d'une lettre d'Yves de Chartres adressée vers l'an 1090 
à l’abbé Goufier, qui songe à abdiquer, à cause de l’ingra¬ 
titude et de la tiédeur de ses frères * ; mais rien ne trahit 
de graves désordres ; il est même permis de croire que la 
régularité ne fut pas sérieusement troublée, puisque, peu 
d’années plus tard, l’abbé des Fossés obtenait de l’évêque 
de Paris le monastère de Saint-Ëloi, récemment déshonoré 
et abandonné par des moniales sans vertu*. D’un autre 
côté, la communauté de Glanfeuil était-elle si mal adminis¬ 
trée qu'on le dit? Du moins il est sûr qu’elle se composait 
alors de trente moines*, chiffre assurément respectable, 
et que le cartulaire, écrit un demi-siècle après la sépara- 


1 Lettre 26®, dans Migne, Pair. Lat ., t. 162®, col. 38 : a Licetipsos 
conservos ingrates et de sua salute non satis sollicitos invenias... 
Audivi enim a fratre tuo Raimberto quod, propter indisciplinatam 
monasterii tibi commissi conversationem quodam tædio tabefactus, 
onus tibi commissum dispense deponere. » 

En 1058, Eudes, moine des Fosses et auteur de la Vita Burcardi, se 

E laint aussi d’ôtre persécuté par une partie de ses frères et songe à 
sa abandonner : « Ast quoniam secundum Domini dictum, habun- 
dante iniquitate et refrigescente caritate. omnes qui pie volunt 
vivere persecutionem patiuntur, jamdicto loco [Fossatensi] ad sum- 
mam miserie calamitatem decidente, antequam penitus ad ima cor- 
ruat, cogor nativum relinquere solum quo pueruiter educatus sum. 
Pressuris siquidem plurimis stimulâtes, infestationum jaculis cola- 
phizatus atque fugatus, exteros adiré cupio nationes... Multis 
incommodis urgentibus me, nunc hoc [id est Vitam Bainaldi pre - 
au/w] perficere minime libet, donec optate pacis et tranquillitatis 
tempos adveniat. » Vita Burcardi , prolog. et n* 15. L’auteur n’in¬ 
dique pas les motifs de cette persécution dont, semble-t-il, il est 
seul à souffrir et qu’il peut avoir exagérée de la meilleure foi du 
monde. 

1 Charte de Galon, évéque de Paris (1107) (Archiv. Nat. K, 20, 
n* 9), éditée par R. de Lasteyrie, Cartul. de Paris n* 143, 
Gallia V//, Instrum. n° 51 ; cf. Tardif, Cartons des Bois n° 330. 

* Bulle du 31 mars 1096. — Il faut pourtant avouer que ce chiffre 
est mince, si on le compare aux 105 moines composant à cette époque 
l’abbaye de Saint-Aubin d'Angers et dont les noms sont donnés 
dans une charte de 1082, Cartul. de Saint-Aubin, édité par Bertrand 
de Broussillon, I (1892), pp. 54-56 
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tion, dépose uniquement en faveur de la sollicitude de ceux 
qui l’ont gouvernée. 

Peut être les moines angevins voulaient-ils exiger de 
leurs confrères parisiens le retour du corps de saint Maur, 
porté, on s'en souvient, en 868 sur les rives de la Marne 
& cause du péril normand. Toujours est-il que le récit de 
cette translation, œuvre d’Odon, a été, vers l’époque qui 
nous occupe, étrangement interpolé par un scribe, moine 
ou partisan des moines de Glanfeuil. Il s’agit du manus¬ 
crit latin 5344 de la Bibliothèque nationale, qui est du 
xii* siècle. Le dernier alinéa du texte primitif a été gratté 
et remplacé par un autre, d'une encre beaucoup plus pâle, 
où les religieux exposent à Charles le Chauve leurs 
appréhensions de perdre les reliques de leur fondateur, 
s’ils le déposent aux Fossés. Le roi les rassure par un 
long discours et, avec l’évéque de Paris, avec l’abbé,‘jure 
sur les saints évangiles qu'ils pourront reprendre leur 
trésor aussitôt le calme rétabli \ 

Quoi qu’il en soit, bien ou mal fondées, les idées d’éman¬ 
cipation avaient fait leur chemin sur les bords de la 
Loire. 

Elles éclatèrent au grand jour, en 1096, devant le pape 
Urbain II, français et bénédictin, qui venait de convoquer, 
dans un chaleureux appel, les chrétiens d’Occident au 
secours de leurs frères opprimés par l’Islam. Après le 
concile de Clermont (novembre 1095), le Pontife était allé 
passer les fêtes de Noël à Limoges et celles de saint Hilaire 
à Poitiers. Le 22 janvier, il consacrait l’église de Montier- 
neuf, située dans un des faubourgs de cette dernière ville*. 

1 Ce passage interpolé a été édité par les Bollandistes dans leur 
Catalog. cod. hag. latin , II, 1890, pp. 271-272. Le même mss. 5344, 
nous le verrons plus loin, offre d’autres grattages et substitutions de 
textes, fol. 40, 41 et 42, tous défavorables à la cause des Fossés. 

* Aujourd’hui église paroissiale de Poitiers. La Chronique de 
Maillezaù place cette dédicace au 27 janvier; mais, en faveur du 22, 
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Puis, dirigeant ses pas vers Angers, Urbain II s’arrête en 
notre monastère, comme il le raconte lui-même, quelques 
semaines plus tard, dans sa bulle du 31 mars 1096. « Nous 
avons, dit-il, visité Glanfeuil avec nos frères les évêques 
et les cardinaux de l'Église romaine 1 . Alors les moines 
de ce lieu et les seigneurs de la contrée, nous ayant 
entouré, ont étalé les malversations de ceux qui avaient 
mission de gouverner le prieuré. L'évêque d'Angers, 
Geoffroy, survint ensuite avec Foulques, comte d’Anjou, 
nous suppliant l'un et l’autre de mettre, par notre autorité 
apostolique, un abbé à la tête du monastère : mesure, 
disaient-ils, devant tourner au profit de la communauté, 
composée alors de trente religieux, mais qui compterait 
vite un nombre de sujets plus considérable si elle était 
arrachée à la tyrannie des Fossés \ * 

Ce concert de plaintes, visant le berceau même de la vie 
bénédictine en France *, fit sans doute sur le Pontife une 


nous avons une vieille inscription aujourd’hui encore conservée 
dans l’église de Montierneuf, un calendrier de la même abbaye poi¬ 
tevine , enfin le témoignage du moine Martin, qui écrivit l’histoire 
de Montierneuf dans la première moitié du xji« siècle. Cf. Mémoire 
historique sur VAbbaye, par M. de Chergé, dans les Mém . de la 
Société des Antiquaires de C Ouest (1844), pp. 187 et 258-259. 

1 Le iour précis de cette visite — sûrement antérieur au mois de 
mars 1096 — n’est pas connu. Mais, sachant que le pape se trouvait 
le 22 janvier à Montierneuf, du 6 au 12 février à Angers et dès le 
14 à Sablé, ensuite au Mans, puis à Vendôme le 26, enfin à Tours 
du 3 au 23 mars, il est tout naturel de conclure qu’il s’arrêta à 
Glanfeuil, en allant de Poitiers à Angers, donc dans les premiers 
jours de février. Tel est l’itinéraire chronologique adopté par JafTé. 
Il est infiniment plus vraisemblable que celui de D. Eu inart Vita 
Urbani, n* 244, suivi par l’abbé Crégut, Le concile de Clermont et la 
première croisade, Clermont-Ferrand, in-8* (1895), p. 141, plaçant la 
visite en question après le séjour du pape à Angers. — Par une dis¬ 
traction assez étrange, le P. Paulot, auteur de Un pape français , 
Urbain II (Paris 1903, in-8*) raconte la visite de Glanfeuil et avant 
et après le séjour du pape à Angers. Cf., pp. 368 et 372. 

* Bulle déjà citée. 

1 C’était du moins l’opinion d’Urbain II et de tous ses contempo¬ 
rains, car le Pape, dans cette bulle du 31 mars i096, résume la 
la Vita sancti Mauri de Fauste-Odon. 
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profonde impression. Toutefois, ne voulant rien décider 
sans entendre la partie adverse, Urbain II remit son juge* 
ment au prochain concile de Tours, auquel furent convo¬ 
qués les principaux membres de l'abbaye parisienne. Que 
se passa-t-il dans cette assemblée? Aux termes de la bulle 
déjà citée, les droits revendiqués sur Glanfeuil et exercés 
pendant plus de deux siècles ne furent pas l'objet d'une 
réelle contestation; car le pape reconnaît les services 
rendus jadis au monastère angevin, « locus tune mona- 
chicœ observationis quieti incongruus », et loue les princes 
religieux qui l'ont associé à une abbaye fervente. Mais, 
celle-ci s’étant relâchée de sa ferveur, l’union n’a plus de 
raison d’ôtre« ut..., cessante causa, etiam cessaret effec- 
tus ». De plus, interrogés s’ils avaient quelque diplôme 
pontifical autorisant leur possession, les moines des Fossés 
exhibèrent une bulle du pape Adrien [probablement 
Adrien II, 867-872], qui, examinée sur-le-champ, fut 
déclarée tout à fait fausse ’. Dès lors toute hésitation 
fut levée et le pape, d’accord avec le Concile, décida 
que Glanfeuil aurait désormais à sa tête un abbé car¬ 
dinal, c'est-à-dire indépendant*; et les moines procé- 


1 La charte royale du 5 février 869, confirmant l’union de Glan¬ 
feuil aux Fossés, se termine ainsi : « Insuper quoque Romam mittere 
disponimus et domni Adriani apostoli romani auctoritate sigilloque 
corrobari decernimus. » Cette bulle fut-elle demandée et obtenue? 
Ou bien, comme le dit Urbain II, fut-elle forgée par les moines des 
Fossés? Quoi qu’il en soit, le document montré au concile de Tours 
existait encore au xvm e siècle, au dire de Dom Ruinart (Apologie de 
la mission de Saint-Maur, p. 30), qui le trouve * tel que nous le 
présente le pape Urbain ». Il en existe une copie dans un cartulaire 
de Saint-Maur des Fossés écrit en l’an 1400 (Arch. nat., LL, 49, 
fol. 54). 

* Statuimus ut in loco illo venerabili... cardinalis abbas perpetuis 
temporibus habeatur. » Sur cette expression cardinalis abbas, cf. Du 
Cange Glossarium. La chronique de Saint-Serge mentionne' les 
mêmes faits : < Memoratus vero papa, ad urbem Turonicam rediens 
sinodumque in ea tenens, monasterium sancti Mauri quod ab anti- 
quis temporibus abbate caruerat, jamque per multa tempora mo- 
nasterio Fossatensi subjacebat, ab ejus potestate eripuit, abbatiamque 
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dèrent aussitôt à l’élection de celui qui devait porter ce 
titre 1 . 

Mais nous avons de ce débat un autre récit, quelque peu 
discordant. Suivant Yves de Chartres, très probablement 
présent au synode de Tours*, et en ce cas bien placé pour 
connaître l’affaire, les Angevins auraient dérobé sournoi¬ 
sement et lacéré le diplôme attestant les droits des Fossés * 
et la sentence de séparation aurait été arrachée subreptice¬ 
ment au pape par les intrigues du comte Foulques-le- 
Réchin, malgré le sentiment contraire d’un bon nombre de 
prélats 4 . S’il en est ainsi — et comment admettre que tout 
soit faux dans ce témoignage épiscopal? — la victoire du 
comte d’Angers fut complète; car celui-ci, après avoir 


fore perpétualiter instituit. • Apud Marchegay, Chroniq. des Eglises 
d'Anjou , p. 141, apud L. Halphen, op . cit. p. 93. 

1 < Ea propter tibi quem fratres illi [monachi Glannafolii], in illo 
episcoporum abbatumve conventu, unanimiter elegerunt. » Même 
bulle. — Ces événements ont été souvent racontés avec inexactitude, 
témoin ce passage de Célestin Port : « Le pape Urbain U s’arrêta à 
Glanfeuil, en se rendant au concile de Tours, et les religieux, le 
comte et l’évêque, le pressèrent de rendre à la maison la dignité 
abbatiale, en renouvelant ses relations avec Vabbayc du Monicassin . 
Une bulle du 21 mars 1098 (n. st.), rendue après une discussion 
solennelle dans le concile même, consacra ces vœux déjà exaucés 
depuis 1095 [lisez 1096] par la nomination d’un abbé en titre. » 
Dictionn. de M.-et-L .. 111(1878), p. 429. Comme nous le dirons bien¬ 
tôt, la bulle du 21 mars 1098 (n. st.), qui contient ces détails, est 
apocryphe; l’auteur ne connaissait pas celle du 31 mars 1096, seule 
digne de créance. 

* Car on trouve sa signature à la fin d’une bulle d’Urbain II, du 
30 mars 1096, réglant un différend entre les chanoines de Saint- 
Martin et les moines de Cormery, question qui avait été débattue 
par les Pères du concile de Tours. Cf. Mansi, col. 926-927. 

* L’évêque de Chartres ne ferait-il pas allusion au diplôme de 
Louis le Débonnaire, dérobé par Ebroïn et ensuite jeté au feu, 
vers 845? Cf. Odon, Historia Translations sancti Maurt, n°* 18 et 20, 
dans Boll. Acta SS ., janv. I, 1055. 

4 « Conqueruntur [monachi Fossatenses] se in concilio Turonensi 
fuisse prægravatos, quoniam, ad suggestionem comitis Andegavensis^ 
dicunt fuisse subreptum domno papa Urbano monasterium sancti 
Mauri... Quod et factum est, Fossatensibus monachis jus suum recla- 
mantibus et multis qui concilio intererant aliter sentientibus, cum 
viderunt privilegium quo nitebantur Fossatenses de manibus eorum 
ab Andegavensibus fuisse ereptum et in plures partes fuisse conscis- 
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obtenu la liberté de son prieuré angevin, eut lui-même 
l’insigne honneur de recevoir la Rose d'or, que le pape, 
suivant la coutume, bénit solennellement le dimanche 
Lœtare{ 23 mars 1096) 1 . Puis, peu de joursaprès, Urbain II, 
étant à Saint-Maixent, écrivit la bulle Beatissimum Christi , 
où nous avons puisé la plupart des détails qu'on vient de 
lire. 

Ce document hors pair confirme aux religieux toutes 
leurs possessions, ainsi que le droit d'élire leur abbé, con¬ 
formément à la règle de saint Benoît. Enfin, il autorise 
tous les fidèles à choisir leur sépulture dans le cloître 
bénédictin, sauf les droits dus à l'évéque d'Angers, « salva 
canonica Andegavensis episcopi reverentia ». 

Le premier appelé à bénéficier de la sentence du concile 
de Tours et à porter la crosse abbatiale de Saint-Maur 
depuis le ix* siècle se nommait Girard*. Il avait été pré- 


sum. » Lettre 129e, adressée à Paschal II, successeur d’Urbain II. 
Edit. Labbe Concilia , X, 603; Mansi, XX, 928; Migne Pat. Lat. 
t. 162, col. 164; Baronius, Annales ecclesiast., anno 1096, n° 10. 

1 Foulques le Rechin le raconte lui-même dans YHistoriœ Ande¬ 
gavensis fragmentum qui lui est attribué: < Datis venerabili concilio 
decretis, pontifex media quadragesima coronatus est, et cum solemni 

S rocessione ab ecclesia sancti Mauricii ad ecclesiam beati Martini 
eductus, ubi mihi florem aureum quem in manu gerebat donavit, 
quem ego etiam, ob memoriam et amorem illius, in Osanna [in pro- 
cessione Palmarum] semper mihi meisque successoribus aieferen- 
dum constitui », texte cité dans D. Bouquet, XII, 491. La chronique 
de Tours semble faire allusion à ce fait (Bouquet, XII, 466). Sur la 
Rose d’or, cf. VOrdo Romanus XI, écrit avant 1042, édité par Mabil- 
lon, Musœum italicum , II (1724), p. 135, ainsi que les Ordines XII 
et XIII , Ibid ., p. 176 et 236. Foulques le Réchin est le premierper- 
sonnage connu auquel fut attribuée cette fleur. Cf. Du Cange, Glos - 
sarium mediœ et infimœ Latinitatis ; D. Martène, De ritibus Ecclesiœ 
antiquis, III, 68; Durand de Mende, Rationale , 1, 6, c. 53, n°* 8-11. 
D’après une bulle de saint Léon IX, du 18 nov. 1049 (éditée dans 
Migne, P. L. t. 143, c. 635), l’abbesse de Woffenheim fut chargée de 
confectionner chaque année cette Rose d’or, du poids de deux onces 
romaines, et de l’envoyer à Rome quelques jours avant le quatrième 
dimanche de Carême. Cf. Saint Léon IX, par M. l’abbé Eugène 
Martin (1904) ; collection de Lecoffre : Les Saints. 

* Voici la liste des abbés de Saint-Maur au xu« et xme siècles, avec 
dates extrêmes, telle qu’elle résulte des documents : Girard, 1096- 
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paré à ses nouvelles fonctions en remplissant, au cours de 
plusieurs années, l’importante charge de prieur dans la 
grande abbaye de Saint-Aubin d’Angers 1 . Dès la première 
année de son gouvernement, il concéda le bénéfice des 
prières du monastère à noble homme Hugues de Saumous- 
say * et à sa femme, Lisoire, recevant en échange l’église 
de Saint-Cyr, avec huit sesterées de terre, une place près 
du cimetière, assez vaste pour y construire dix maisons 
ad decem hospitia ædificanda , une prairie au bord du 
Thouet, enfin le droit de prendre dans les forêts du dona¬ 
teur tout bois de chauffage et de construction jugé néces¬ 
saire *. Trois ans plus tard 4 , le même abbé obtenait la res- 


1099; Pierre I tr , vers 1102; Ranulfe, 1105-1123; Drogon, 1125-1134; 
Guillaume I er de Gascogne, 1138-1144; Guillaume II de Normandie, 
1153-1202; Renaud , vers 1203; Aimery, mort en 1234; Etienne I er , 
1234-1239; Lysiard ou Hyscard, 1240-1248; Pierre II, 1248-1253; 
Etienne II, 1267-1287; Jean Houdry, 1287-1293, — Les deux noms 
soulignés : Pierre 1 er et Renaud ont été omis, bien à tort, par Hau- 
réau ( Gallia , XIV) et C. Port, Dictionn . de M.-et-L III (1878), 
p. 430. En revanche, ces deux écrivains placent vers l’an 1100 un 
abbé Galéran qui n’appartient pas à Saint-Maur ni à cette date 
(cf. pag. 193), et en 1119 un abbé Girard II dont l’existence ne nous 
parait pas démontrée. 

i c Eodem anno [1095, lisez 1096], Girardus prior sancti Albini 
consecratus est abbas sancti Mauri », texte de la Chronica Rainaldi 
archidiaconi Andegavensis , édit, par Marchegay, Chroniq. des églises 
d'Anjou, p. 14, par L. Halphen, op. cit . p. 89. Ce prieur Girard est 
mentionné en plusieurs Chartres de Saint-Aubin, de 1092 à 1093. Cf. 
Cartul. de Saint-Aubin, II, (1899), p. 220-226, I, 65. — On lit dans 
une relation, rapportée par D. Martène, Veter . Scriptor. amplissima 
collectif), I, 562, et signalée par le Gallia , que le pape Urbain II, 
jugeant au Mans (février 1096, avant le concile de Tours), un procès 
entre les moines de Saint-Vincent et les chanoines de Saint-Julien, 
était accompagné de l’abbé de Saint-Aubin et de c Girard, abbé de 
Saint-Maur *. Cette dernière expression prouve que le compte-rendu 
du procès n’a pas été écrit immédiatement, mais quelques semaines 
plus tard, quand Girard, prieur de Saint-Aubin, était devenu abbé de 
Saint-Maur (mars 1096). 

* Village dépendant de Saint Cyr-en-Bourg, canton de Montreuil- 
Bellay, arrondissement de Saumur. 

* Cartulaire n° 30. 

4 Cartul . n° 43. Cette charte est datée de l’an 1099, indiction V (il 
faudrait indiction VII). Le Gallia , croyant, bien à tort, qu’en 1099 
l’abbé se nommait Galéran (voir pag. 193), fixe cette pièce en 1097, 
indiction V. 
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titution d’une église consacrée à saint Pierre — probable¬ 
ment celle du Voide 1 — et qui était alors possédée en fief 
moitié par Mainard le Roux et moitié par Mainard, fils de 
Gontier. 

C’est tout ce que l’on sait de l’abbé Girard. Son suc¬ 
cesseur fut, non pas Galéran — mort avant 1096 et qui, à 
proprement parler, ne peut être compté au nombre des 
abbés de Glanfeuil, ainsi que nous l'avons vu ailleurs* — 
mais Pierre, abbas Petrus, oublié par tous les historiens 
modernes, bien que mentionné très explicitement dans une 
chartre de notre cartulaire, dans la chronique de Saint- 
Maixent, enfin dans le rouleau funèbre de la princesse 
Mathilde s . 

Après lui vient Ranulfe, qui apparait pour la première 
fois dans une charte épiscopale du 2 juillet 1105, confir¬ 
mant à Saint-Maur la possession de neuf paroisses du dio¬ 
cèse de Poitiers. Pour l’intelligence de ce texte intéressant, 
il convient de rappeler que les revenus des églises, dîmes, 
oblations, casuels, patronage, avaient été à une certaine 
époque, surtout au ix e et x e siècles, accaparés et inféodés 
par les laïques, grands ou petits seigneurs 4 , qui plus tard 
les cédèrent, à titre gratuit ou onéreux, soit aux abbés, 
soit à toute autre personne ecclésiastique. C'est ainsi qu'au 
xi* siècle les monastères se trouvèrent chargés d’un grand 
nombre d'églises. Rien que pour l’abbaye de Glanfeuil, 
pourtant une des plus pauvres de la province, nous avons 

’ La charte 43 e , tronquée à cause d’une lacune dans le Cartulaire, 
ne donne aucun nom de lieu, mais indique seulement un domaine 
jadis donné à Glanfeuil et situé près de Vihiers; ce qui convient au 
Voide, cant. de Vihiers, arr. de Saumur. 

* Cf. pag. 192-195. 

* Cf. p. 193. — L’anonyme de Saint-Maur et de D. Galand, placent 
l’abbatiat de Pierre avant celui de Girard, vers l’an 1066, sur la foi 
d’une charte conservée aux Archives de Maine-et-Loire (H. 1777) et 
publiée par Marchegay à la suite du Cartulaire n° 63. Mais cette pièce, 
évidemment fausse, doit être rejetée. 

* Le Cartulaire de Saint-Maur en fournit de nombreux exemples, 
cf. les n“ 17,18, 26, 31, 40, 45, etc. 
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compté au moins vingt de ces donations ou cessions, faites 
avec le consentement tacite, sinon avec l’approbation 
expresse des évêques’. Cependant ces derniers, ayant 
seuls charge d’âmes, finirent par trouver étrange cette 
prépondérance monastique sur des bénéfices séculiers. La 
question fut portée devant le concile de Clermont (1095) 
et il fut décidé que toutes ces églises paroissiales feraient 
retour aux évêques, sauf celles pour lesquelles les moines 
pourraient invoquer une possession de trente ans *. C’était 
le cas le plus ordinaire, en sorte que la décision conci¬ 
liaire enraya sans doute le mouvement des donations 
futures, mais modifia peu les situations acquises. Rien ne 
fut changé, en particulier, pour notre monastère : nous en 
avons pour garant la longue liste donnée en 1154 par la 
bulle d’Anastase IV ’. Toutefois, pour plus de sûreté, l’abbé 
Ranulfe alla trouver l’évéque de Poitiers — et vraisem¬ 
blablement aussi celui d’Angers, bien que nous n’ayons 
aucun texte à ce sujet — et le pria humblement de main¬ 
tenir et confirmer les églises poitevines dont l’abbaye était 
en possession depuis plus de trente ans ; ce qui fut 
accordé aussitôt avec grande bienveillance. La charte du 
prélat, du 2 juillet 1105, est signée par les évêques de 
Saintes et d’Angoulême, par le doyen Aimery, par deux 
archidiacres, par Lambert, abbé de Saint-Nicolas d’An¬ 
gers, etc. *. 

* Cf. pp. 201-205. Dès 1060, le concile de Tours, dans son IV» canon, 
avait exigé le consentement de l’évéque, Mansi, XIX, 927. 

* Hist. des Conciles d'après les documents originaux, par MP Hé- 
félé, trad. Delarc, VII, 35; Fleury, Hisl. du Christianisme, 1. 64, 
n° 29 ; D. Martène, Hisl. de Marmoutiers, publiée dans les Mémoires 
de la Société archéolog. de Touraine (1875), p. 31. 11 existe, dans un 
recueil de pièces concernant Saint-Aubin, une formule de serment, 
écrite vers l’an 1100 ( Cartul. S. Albini, II, 26) à l’adresse des prêtres 
séculiers desservant les paroisses de l’abbaye. Ces prêtres juraient 
< dictam ecclesiam non aavocare ex alio patronatu quam ex patronatu 
domni abbatis... ». 

* Cf. p. 201, note 1. 

* Cartul. n° 25. Les églises en question étaient au nombre de 


Digitized by 


Google 


8AINT-MAUR DE GLANFEUIL DU X 6 AU XIII e SIÈCLE 419 

En général, ces paroisses, dont les monastères perce¬ 
vaient les revenus, devaient être administrées, non par 
un moine, mais par un clerc séculier, relevant de l’ordi¬ 
naire pour le spirituel % et de l'abbé pour le temporel. Les 
décrets des conciles du xn e siècle sont formels sur ce point : 
« Les moines ne doivent exercer aucune fonction pas¬ 
torale*; leurs églises seront desservies par des prêtres, 
qui rendront compte à l’évêque du soin des âmes*. » Mais 
toute règle souffre exception. En 1121, notre même abbé 
Ranulfe se rendit de nouveau en la ville épiscopale de 
Poitiers et demanda au prélat, qui se nommait Guillaume, 
permission d’envoyer un ou deux de ses religieux à Loudun 
et de leur confier l’administration de l’église de Saint-Maur, 
au lieu et place du prêtre séculier chargé jusqu’ici de ce 
service. Or, le pieux prélat, attristé de voir l’office divin 
souvent omis, ou bien accompli sans la décence voulue 


neuf: Saint-Maur de Loudun, Saint-Martin de Bournan, Saint-Cyr, 
la Chapelle-sous-Doué, dédiée à Notre-Dame, Saint-Just des Ver- 
chers, Saint^Hilaire et Saint-Martin de Concourson, Saint-Pierre de 
Favraye et Saint-Pierre du Voide. Au début du xu* siècle, on voit, à 
l’exemple de Ranulfe, les moines de Marmoutiers demander aux 
évêques de Poitiers, Nantes, Troyes, Rouen, la confirmation des 
églises et dîmes qu’ils possédaient en ces divers diocèses. Cf. 
D. Martène, op. ciï., p. 32. A la même date, tout près de Saint- 
Maur, le prieuré de Cunaud obtenait des évêques d f Angers confir¬ 
mation de ses bénéfices situés dans le diocèse. Cf. Archives de 
Maine-et-Loire, H, 848, fol. 1 ; H, 851, fol. 975. 

* Et même l’évêque, pour mieux affirmer sa juridiction sur ces 
cures monastiques, exigeait des moines, à la mort du titulaire, un 
droit spécial connu sous le nom de rachat des autels, redemptio 
altarium . Mais cette redevance fut interdite par le concile de Cler¬ 
mont, comme entachée de simonie. Cf. une bulle en faveur de Saint- 
Aubin, Cartul. S. Albini , II, 29; et la Revue d'Anjou (1855), 
2® semestre, pp. 293-294. 

* Concile de Poitiers (canon 10), réuni en l’an 1100, apud Mansi, 
XX, 1124, Hêfélé, VII, 73. 

1 « In parochialibus ecclesiis [monasteriorum] presbyteri per 
episcopos constituantur, qui eis respondeant de cura animarum », 
canon 18* du IX* conc. œcuménique tenu au Latran en 1123, Héfélé, 
VII, 184. Le concile œcuménique suivant, réuni encore au Latran 
(1179), renouvelle la même prescription et y ajoute cette clause : 
« Institutos vero [presbyterosl non audeant [monachi] removere, 
episcopis inconsultis », c. 61. Héfélé, VIII, 150. 
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dans le sanctuaire en question, sachant par ailleurs le zèle 
des serviteurs de Dieu (nous citons ses propres paroles), 
accéda volontiers à cette requête, la consignant dans une 
charte authentique munie de son sceau 1 . 

Ranulfe vécut au moins jusqu’au l* r mars 1128, puisque, 
à cette date, il assiste comme témoin à une donation faite 
à Saint-Aubin d’Angers \ Sous son gouvernement, l’abbaye 
vit croître son domaine de Concourson *, grâce à la géné¬ 
rosité de Borel de Saumur, pieux personnage qui, se sen¬ 
tant atteint d'une grave maladie, manda près de lui notre 
abbé de Saint-Maur et voulut mourir sous le froc monacal*. 
Elle obtint aussi du comte Foulques-le-Jeune l’abolition de 
certaines coutumes injustement établies depuis plusieurs 
années par le prévôt de Beaufort qui, tous les ans, le jour 
de la fête de saint Maur, s’introduisait dans le cloître, 
suivi d’une foule nombreuse, s’y faisait servir un bon 
repas et jetait ensuite le trouble parmi les serviteurs de 
Dieu. Pour obvier à ce désordre, le comte et la comtesse 
d’Angers décident que le prévôt sera accompagné seule¬ 
ment par quatre ou cinq de ses gens et que les forestiers 
de Beaufort n’exigeront aucun repas, sinon aux fêtes de 
Noël, Pâques et la Toussaint, devant recevoir, ces jours-là, 
une épaule de porc ou deux deniers, un pain et une bou¬ 
teille de vin ’. Puis, par un acte plus important daté d’An¬ 
gers l’an 1120, indiction XIII, l’un et l’autre, cédant aux 

1 « Nos autem, qui cultum religionis semper in melius promovere 
et ejus utilitatibus concurrere debemus, perpendentes quod ineccle- 
sia ilia divinum officium raro fleret, nec decenter sicut oporteret, et 
quod parochialis ecclesia non fuerit, et quia raonachi in ecclesiis 
sibi commissis attendus et honestius Deo famulantur, benignitatis 
vestre predbus, in Christo karissimi, annuimus... s Cartul. n° 24. 
Le cartulaire donne le dessin du sceau ovale, portant dans le champ 
un évêque tête nue, nimbée, bénissant de la main droite et tenant 
la crosse de la main gauche. 

* Cartul. S. Albini, II, 176-177, Migne, Patr. Lot., t. 157, c. 207. 

’ Concourson, cant. de Doué, arr. de Saumur. 

* Cartul. n°» 27 et 28. 

* Cartul. n* 36. Le début de la charte fait défaut. 
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sollicitations de notre abbé Ranulfe et dans le but de sub¬ 
venir aux nécessités des moines, autorisent rétablissement 
d'une foire à Saint-Maur, le jour de la fête patronale ou 
de la dédicace de l'église 1 . 

La dédicace dont il est ici question était alors toute 
récente, l'église de Glanfeuil ayant été consacrée au mois 
de septembre 1119 par le pape Galixte II. C’est du moins 
ce que nous apprend le chroniqueur du Mont-Cassin, Pierre 
Diacre 2 , dont le témoignage sur ce point ne parait pas 
avoir été jamais contesté 3 . L’archevêque de Vienne, Guy, 
ayant été acclamé pontife suprême sous le nom de Galixte 
— à la place du pape bénédictin et cassinien, Gélase II 4 , 
décédé à Cluny le 29 janvier 1119 — voulut, avant de se 
rendre à Rome, visiter une partie du royaume de France, 
suivi de cardinaux, d’évêques et de plusieurs moines du 
Gassin. Or, « à la demande de ces derniers, il se rendit en 
notre monastère, consacra l’église 5 et y transféra les corps 
des saints : Antoine et Constantinien, compagnons de 
saint Maur • », — cérémonie qui doit être placée, non au 


1 Ibid. y n e 41. En revanche, Ranulfe eut quelque contestation avec 
un collibert du nom de Simon, forgeron et vassal de Saint-Maur, qui 
refusait de payer les quatre deniers de cens (ch. 47«), avec un autre 
Simon, héritier de Guillaume, chevalier du Toureil (ch. 51 e ), surtout 
avec Geoffroy, seigneur de Trêves, qui élevait des prétentions sur 
les eaux de la Loire auprès du monastère (charte 48 e ). 

* Pierre Diacre est mort vers le milieu du xii® siècle. 

* La consécration de 1119 est admise par tous, et récemment encore 

Î ar U. Robert, Histoire de Calixte //, Paris, Picard (1891), p. 59, par 
affé, Regesta Pont. Rom. (1885-1888), n° 6738. 

4 « Hujus Cassinensis cœnobii a pueritia monachus », Chron. 
Casin.y 1. 4, c. 64. 

5 L’église, dédiée en 1036 par l’évêque d’Angers, Hubert (cf. p. 187), 
avait donc déjà été détruite et remplacée par une autre. 

6 a Una cum episcopis et cardinalibus ad monasterium beati Mauri, 
in Glannafolio situm et huic Casinensi cænobio subditum, pervenit; 
rogatusque a monachis Casinensibus qui secum vénérant, necnon a 
Gwrardo Jamdicti lod [Glannafoliensis] abbate, ejusdem confessoris 
Christi Mauri ecclesiam sollemniter dedicavit, in qua etiam corpora 
sanctorum Antonii et Constantiniani, qui de hoc Casinensi cænobio 
ad Gallias cum beato Mauro perrexerant, cum maxima reverentia 
posuit. » Chron. Casin 9 1. 4, c. 64, dans Mign, Pat . Lat. t. 173 e , 
886-887. Nous reviendrons sur les mots soulignés. 
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3 septembre 1119', suivant une tradition assez générale 1 , 
mais quelques jours plus tard, après ou mieux avant le 
7 septembre, date de la dédicace du Ronceray d’Angers’. 

Ranulfe mourut le 21 août 4 , l’une des trois années sui¬ 
vantes : 1123, 1124, 1125. C’est donc lui incontestable¬ 
ment qui reçut le pape Calixte II, et non pas l'abbé Girard, 
comme le veut l’auteur de la chronique du Mont-Cassin ‘.Ce 
Girard II — distinct de son homonyme élu au synode de 
Tours — a-t-il même jamais existé? Nous en doutons 
beaucoup et, bien que son abbatiat soit admis par les his¬ 
toriens modernes, Haureau et Célestin Port, nous croyons 
plus sage, jusqu’à meilleur avis, de supprimer son nom du 
catalogue des abbés. Il ne figure, en effet, que sur une 
charte des Archives de Maine-et-Loire* « datée de Saint- 


1 Le 3 septembre, le pape était à Saint-Florent, près de Saumar, 
d’où il confirmait les biens et privilèges de l’abbaye de Saint-Vincent 
de Senlis, Jaffé, n° 6737 (4941), U. Robert, Bullaire de Calixte II 
(1891), I, 83. 

* C. Port, Dictionn. de Maine-et-Loire , III, 429; D. Chamard, 
Saints personnages de VAnjou (1863), I, 268; D. Galand, Hist . de 
V abbaye, p. 1*6: le Martyrologium gallicanum , de Du Saussaye; le 
Martyrologium monasticum , de Hugues Ménard, etc., se prononcent 
pour le 3 septembre. Telle était aussi la tradition de Glanfeuil, 
comme le constate une note écrite en face du 3 septembre, sur la 
marge du Martyrologium romanum (1686), dont se servaient nos 
religieux de Saint-Maur-sur-Loire au xvm e siècle, note ainsi formu¬ 
lée : < Dedicatio Ecclesiæ hujus monasterii : 1° sub titulo sancti 
Salvatoris et SS. apostolorum Pétri et Pauli ; 2° sub invocatione sancti 
Mauri, anno 1139 (sic). » Cette notice, dont les deux derniers mots 
renferment une erreur ou sont pour nous une énigme, avait remplacé 
une autre note plus courte, placée d’abord au 2 septembre, pois 
reportée au 3, et qui était ainsi conçue : « 1° loco dedicatio Ecclesiæ 
sancti Mauri ». 

8 Avant le 7 sept., suivant Jaffé et U. Robert, déjà cités; après le7, 
suivant Bouquet, XII, 47 (note) et Barthélémy Roger, Histoire d'An¬ 
jou % écrite vers 1673 et imprimée en 1852 dans la Revue d'Anjou, 
p. 229. — Sur la consécration de N.-D. du Ronceray, voir Bouquet, 
XII, 480. 

* Au 21 août, on lit dans le martyrologe de Saint-Serge (Mss. 753 de 
la Bibl. d’Angers) : « Rannulfus abbas S. Mauri VIIII lectiones i. Il 
y avait donc association de prières entre les deux abbayes, cf. aussi 
le II des ides d’août. 

8 Cf. note 6 de la page 420. 

* H. 1775. n° 1. Célestin Port admet l’authenticité de cette pièce, 
publiée par Marchegay à la suite du Cartulaire, n° 67. 


Digitized by LjOOQle 


SAINT MAUR DE GLANFEUIL DU X e AU XIII e SIÈCLE 423 


Maur le lundi 15 déc. 1124, indiction II, en la fête de saint 
Maximin abbé 1 , sous le pontificat de Calixte II, le règne 
de Louis VI et l'épiscopat de Rainaud ». Mais il suffit 
d'examiner avec un peu d'attention ce texte, exclu de notre 
Cartulaire*, pour se convaincre qu'il constitue un vulgaire 
plagiat. Le faussaire, peu habile à manier la plume, s'est 
contenté de copier plusieurs modèles, en particulier les 
Chartres 22 e , 23 e et 34 e du recueil si souvent mis à contri¬ 
bution*. 

Quant au témoignage de Pierre Diacre — déclarant que 
Girard, abbé de Glanfeuil, s'est adressé à son homonyme 
abbé du Mont-Cassin et a obtenu, par son intermédiaire, 
une bulle de Calixte II, « envoyée aux évêques germains , 
pour les inviter à faire restituer à Saint-Maur les biens 
dérobés par le comte d'Anjou et par plusieurs autres sei¬ 
gneurs 4 » — il est fort sujet à caution. Cette bulle, exclue 
du récent et si complet Bullaire de Calixte II% semble 


1 Port, Invent, sommaire des Archives de Maine-et-Loire , a lu par 
distraction Martini au lieu de Maximini . Tous les éléments chro¬ 
nologiques de la date se retrouvent textuellement dans la charte 22 e ; 
mais celle-ci ne parle pas de Girard ni d’aucun autre abbé. 

1 Des cinq chartes publiées par Marchegay, comme appendice au 
Cartulaire, quatre ont été déclarées fausses et à bon droit, par l’ar¬ 
chiviste Port, Invent, sommaire , H. 1777, n°* 1, 2, 4; H. 1716, fol. 6. 
La cinquième ne nous semble pas plus authentique que les précé¬ 
dentes. 

a Nous avons relevé 38 lignes sur 64 (édition de Marchegay) 
extraites textuellement de ces trois chartes. De plus, le document 

3 ue nous examinons a une parenté évidente avec la pièce fausse 
onnée par Marchegay sous le n° 6t. Archives dCAnjou (1843), 
p. 405. 

4 « Per idem tempus, cum possessiones monasterii beati Mauri 
quod in Glanafolio situm est a quibusdam diriperentur, Gyrardus 
ejusdem cænobii abbas Gyrardo abbati nostro litteras misit, rogans 
ut papam Calixtum hac de re exorare studeret; quod et fecit. Cujus 
postulationibus Pontifex flexus, -Glannafoliensi [abbati] et fratribus 
apostolicam benedictionem et episcopis Germaniæ direxit, ut posses¬ 
siones beati Mauri, quod ad jus pertinebat cænobii Casinensis, quæ 
præreptione injusta a comité Andegabensi et ab aliis quibusque 
mvasæ fuerant, ex integro restituerentur. » Chronic . Casin 1. 4, 
676. 

* Publié par U. Robert, Paris, Impr. Nat., 2 vol. gr. in 8° 1891. 
L’éditeur, qui a omis notre texte tiré ae la Chronique du Mont-Cassin, 
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bien étrange et peu en harmonie avec les largesses, con¬ 
nues par ailleurs, des comtes angevins; son envoi, surtout 
à des évêques germains, paraît inintelligible. D'ailleurs, 
en quelle année la placer? Avant août 1123, Girard de 
Glanfeuil n’était pas encore abbé et, à cette même date, 
Girard du Mont-Cassin ne l’était plus*. Bref, il ne reste 
aucun témoignage sérieux en faveur d’un abbé quelconque 
à intercaler entre Ranulfe, qui vivait en 1123, et son suc¬ 
cesseur, Drogon, qui apparaît dès 1125*. 

Drogon siégea au moins jusqu'à l’année 1134. Gomme 
son prédécesseur, il vit s’élargir le cercle des domaines 
monastiques confiés à ses soins. Un jour, il reçoit la 
dixième partie des biens possédés à Blaison par un seigneur 
nommé Jean, qui prend le titre de proconsul*. Une autre 
fois, c’était en 1134, un chevalier étant à l’article de la 
mort, abandonne à l’abbaye toute la portion de la dîme 
dont il jouissait à Saint-Cyr, à titre héréditaire. Touché de 
cet exemple, un autre seigneur, du nom d’André, t crai¬ 
gnant lui aussi la mort et sachant excommuniés les pos¬ 
sesseurs des biens d’Église », remet entre les mains de 
l’abbé tous ses droits sur la même église de Saint-Cyr, 
consistant dans le quart de la dîme \ Surtout, il faut signa- 

cite pourtant des passages analogues de Pierre Diacre, cf. Bullairt 
n°* 335, 521. 

1 Girard dn Mont-Cassin est mort le 17 janvier 1123, date fournie 
par Pierre Diacre lui-méme, Chron. Cat., 1. 4, c. 77 et 78; cf. Bul- 
laire de Calixte II, n° 335. 

* La charte 53 e du Cartulaire, qui le mentionne, a été donnée par 
le comte Foulques le Jeune du vivant de sa femme, Eremburge, qui 
est morte le 15 février 1126. Drogon était donc abbé avant cette 
date. — Sans apporter aucune preuve, l'Anonyme de Saint-Maur 
(Mss. 772 de la Bibl. d’Angers) — suivi par le Gallia — déclare que 
• Girard II vivait encore en 1129, la dernière année du régne de 
Louis VI, Rainaud étant évéaue d’Angers. » Pour écarter ce témoi¬ 
gnage du xviu e siècle, il sufnt de faire remarquer que Louis VI est 
mort en 1137, et non en 1129 et que Rainaud a été transféré au 
siège de Reims dès 1123 ou 1124. 

* Blaison, cant. des Ponts-de-Cé, arr. de Saumur, à deux lieues de 
Saint-Maur. Cartul. n° 53. 

* Cartul. n° 39. 
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1er la donation d’une terre, dite Le Coural 1 , destinée à 
devenir un prieuré dépendant de Glanfeuil. Cette fondation, 
éminemment populaire, fut favorisée dès le premier jour 
par les habitants du pays, qui s’empressèrent de donner 
aux religieux, suivant leurs moyens, l’un un arpent, l’autre 
un quartier de vigne, celui-ci la dlme de tel ou tel champ, 
celui-là une sesterée de terre. Plus riche, Radegonde, 
avant d'entrer en religion, cède aux moines un emplace¬ 
ment dans la forêt du Coural, pour y construire une mai¬ 
son, avec aire, jardin et prairie, et Sigebrand, fils et héri¬ 
tier du donateur principal, ayant reçu sur son lit de mort 
l’habit bénédictin, ajoute encore six nouvelles sesterées*. 

Des deux procès que Drogon dut soutenir, pour sauve¬ 
garder les droits de son abbaye, l’un — relatif à Bessé, 
convoité par un seigneur des environs — se dénoua paci¬ 
fiquement devant la cour de l’évéque d'Angers, par la 
renonciation complète du prétendant qui, le lendemain, 
introduit au chapitre de Saint-Maur, fut associé aux prières 
du monastère, après avoir déposé sur l’autel le couteau de 
l'abbé en signe d’amitié 3 . L'autre, ayant pour objet une 
terre située à Soulangé, se termina par un combat judi¬ 
ciaire : le champion monastique, « grâce à Dieu et à l'in¬ 
tercession de saint Maur », triompha de son adversaire 
et, en récompense de sa bravoure, fut exempté, sa vie 
durant, du cens annuel qu’il payait à l’abbaye *. 

Drogon, nous le verrons au chapitre suivant, se rendit 
au Mont-Cassin en l'année 1133. Au dire d'une vieille 
charte citée par Mabillon 5 , il fut introduit au chapitre et 


’ Commune du Voide, cant. de Vihiers, arr. de Saumur. 

* Cartul. n° 60. Cette charte-notice contient ainsi une vingtaine de 
donations particulières. Elle a été écrite en 1144, après la mort de 
Drogon, sous son successeur Guillaume. 

* Cartulaire n° 52. 

4 Ibid. n° 55. 

* Ann. bened., dernier vol., 1. 76, n» 25. 
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là, dans un petit discours, rappela aux moines cassiniens 
les liens d'indissoluble charité unissant leur monastère à 
celui de Glanfeuil, fondé par saint Maur, ajoutant qu'il 
était venu pour renouveler cette alliance. Il mourut peu 
après son retour, car, dès l'année 1138, l'abbaye était sous 
la conduite de Y abbé Guillaume \ nom qui se rencontre 
de nouveau en 1144,1154, 1166, 1180 et même en 1202 ! 
Heureusement un passage de YHisloria Sancti Florentii 
Salmurensis, écrit au début du xm e siècle, nous permet 
de dédoubler ce trop long abbatiat en le partageant entre 
les abbés Guillaume de Gascogne et Guillaume de Nor¬ 
mandie. Voici ce texte : « Sub ejus quoque tempore\ qui¬ 
dam de fratribusnostrisFulcandus, sacrista hujusEcclesiæ, 
apud sanctum Julianum in abbatem promotus est 1 . Alius 
insuper sacrista noster Guillermus de Gasconia, etpost 
ipsum alius Guillermus de Normannia apud sanctum 
Maurum abbatis dignitatem et officium susceperunt \ » 


1 Cf. les Chartres 39« (1134) et 54e (1138), mentionnant la première 
Drogon, la seconde son successeur Guillaume. S’il fallait en croire 
un autre texte conservé aux Archives de Maine-et-Loire sous la 
cote H, 1775, n° 2, l’abbatiat de Guillaume de Gascogne remonterait 
même jusqu’au mois d’août 1135. Mais ce document, comme tous 
ceux rencontrés hors du Cartulaire, n’offre aucune garantie d’authen- 
cité : écrit en 1135, il provient de Geoffroy Martel, mort en 1106! ; 
de plus, il n’est qu’une ampliation d’une charte de Foulques le Jeune 
de l’an 1124 (Carial. n° 22) qui, plus tard, en 1151, fut confirmée 
par Henri, duc de Normandie et comte d’Anjou (H, 1775, n° 3). 

* Il s’agit de Mathieu de Loudun, abbé de Saint-Florent, 1128-1155. 

* Fulcandus fut nommé abbé de Saint-Julien de Tours vers 1134 ; 
dès 1141 il ne l’était plus. Gallia , XIV (1856), p. 245. 

4 h'Historia Sancti Ftorentii, qui nous fournit ce précieux rensei¬ 
gnement, se trouve dans l’un des cartulaires de 1 abbaye, connu 
sous le nom de Livre rouge , codex rubeus , fol. 45-63 jconservé main¬ 
tenant aux Archives de Maine-et-Loire), et dans le manuscrit latin 
5653 de la Biblioth. nat. Mais le copiste de ce dernier manuscrit a 
omis, sans doute par distraction, les mots « Guillermus de Gasconia 
et posl ipsum alius » (cf. le fol. 56), tout en maintenant le pluriel 
susceperunty oui pourtant n’a plus raison d’être, si l’on supprime l’un 
des deux aboés Guillaume. Cette histoire a été éditée, d’après le 
Livre rouge, par D. Martène, Ve ter. scriptorum amplissima collectio , 
in-fol., V. 1131, et par D. Bouauet, XIV, 507. — Marchegay ( Chro¬ 
niques des Eglises d'Anjou (1869), p. 307; cf. p. xxx), donnant le 
passage en question d’après le mss. 5653, remplace le pluriel susce- 
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Guillaume I er était donc moine de Sa/nt-Florent de Sau- 
mur et sacristain depuis 1134 environ, avant d'être abbé 
de Saint-Maur. Il apparaît avec ce titre en 1138, quand 
deux seigneurs cèdent à l’abbaye leur propre héritage, à 
la condition d’être admis au sein de la communauté le jour 
où ils voudraient quitter le siècle 1 . Guillaume I er apparaît 
encore, en 1144, dans une charte-notice, la dernière du 
cartulaire mentionnant avec date le nom d'un abbé*. C'est 
tout 3 . Quant à l’année précise de sa mort, aucun texte ne 
nous la fait connaître avec certitude. Toutefois, le passage 
déjà cité de ÏHistoria sancti Florentii Salmurensis et 
une lettre de Gattola, auteur de ÏHistoria abbatiæ Casi - 
nensis , semblent bien indiquer qu’elle ne dépassa guère le 
milieu du xn ft siècle et qu’il faut placer vers 1153 l'avè¬ 
nement de son successeur, Guillaume II de Normandie 4 . 


perunt par le singulier suscepit , sans prévenir le lecteur et, je crois 
aussi, sans se douter de la version préférable du Codex Rubens , qui 
eût rendu inutile sa propre correction. 

1 Car lui. n° 54, le commencement de la charte fait défaut. 

* Ibid . n° 60, charte-notice déjà signalée. 

* Suivant toute probabilité, il faut encore fixer au temps de 
Guillaume de Gascogne la donation de la moitié de l’église de Denée 
(charte 57e, sans date), l’oblation d’un enfant devant l’autel, en pré¬ 
sence de témoins (charte 58e, g. d.), comme le veut la règle de saint 
Benoit, enfin le dénouement d’un procès relatif à Soulangé 
(charte 59«, s d.). Ces deux dernières pièces, étant des chartes- 
notices, ont été rédigées après la mort de notre prélat, puisque le 
scribe parle du « tempore quo domnus abbas Guillermus ecclesiam 
beati Mauri gubernabat ; Guillermo qui eo tempore regimen ecclesiæ 
beati Mauri tenebat b. 

4 Aux termes de ÏHistoria S . Florentii, Guillaume de Normandie 
fut élu abbé de Saint-Maur durant l’abbatiat de Matthieu de Loudun, 
abbatiat terminé en 1155. De son côté, Gattola (Historia Abbatiæ 
Casinensis , 1733, in-fol., p. 302, col. 2 et Correspondance inédite de 
Mabillon et de Mont faucon avec V Italie, publiée par Valéry, III, 
1846, p. 122), a vu dans les archives de son monastère, qu’un abbé 
de Saint-Maur, du nom de Guillaume, a été bénit au Mont-Cassin, en 
1153. Nous reviendrons plus tard sur la bénédiction ; pour le moment, 
il suffit de retenir la date 1153, s’accordant bien avec l’affirma¬ 
tion du chroniqueur de Saint-Florent et ne pouvant s’appliquer qu’à 
Guillaume II de Normandie. Il est vrai, D. Galand (Hist. mss., p. 160) 
croit que Guillaume de Gascogne démissionna le 26 novembre 1138 
et qu’il fut alors remplacé par l’autre Guillaume. Mais cela est tout 
à fait impossible : le 26 novembre 1138 est la date même de la 


y 
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Mais, à partir de ce moment, pour la chronologie des 
abbés, ('historien est privé du précieux secours fourni 
jusqu’ici par le cartulaire, la dernière charte de ce recueil 
étant datée de l'an 1147. On s’en aperçoit vite en lisant les 
deux histoires manuscrites de l'abbaye : l’anonyme, de 
1138 à 1246 « ne trouve plus aucun titre qui fasse mention 
d’aucun abbé, sinon un vieux calendrier d’obits qui ne dit 
rien des années > *. Et il comble la lacune en tirant de ce 
calendrier, aujourd’hui malheureusement disparu ou 
égaré, les noms et les dates suivantes : 

16® maii, obiit Mainardus abbas ; 

16® augusti, obiit Dionysius Valin abbas; 

28® octobris, obiit Emmericus abbas ; 

3® novembris, obiit Reginaldus abbas; 

8® decembris, obiit Henricus abbas; 

18® decembris, obiit Leonardus [Lisiardus] abbas. 

D. Galand, qui écrivait trente ans après l'anonyme, 
s’empare de cette liste et, par une distraction à peine 
croyable, la considère comme donnant la succession régu¬ 
lière et chronologique des abbés à la fin du xn® siècle : 
« Mainard, écrit-il sans la moindre hésitation ni la moindre 
apparence de preuve, fut élu abbé en 1144... Denis Vaslin 
succéda à Mainard... Émeric succéda à Vaslin, etc. *. » Ce 
sont là des affirmations purement gratuites, —car les noms 
extraits du calendrier ne portent aucune date, — et entiè¬ 
rement fausses, car elles sont en contradiction avec des 
textes certains, plaçant le premier de ces abbés vers 
l’an 990’, le second (Denis Vaslin) en 1358, le troisième 
(Emmericus) vers 1230, etc. 


charte 54 e déjà citée, dans laquelle il n’est nullement fait mention 
de démission ni d’élection. 

1 Mss. 772 de la Bibliothèque d’Angers, fol. VII, et 81. 

* Bibl. nat., F. français, 18923, p. 161. 

' Mainard, abbé des Fossés, fut envové à Glanfeuil en 988, y 
mourut et fut inhumé dans l'église, cf. p. 181. 
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Quant à Guillaume de Normandie, successeur de 
Guillaume de Gascogne, il figure dans une bulle d’Anas- 
tase IV du 13 janvier 1154, dans le procès-verbal de la 
translation du corps de saint Brieuc, faite à Angers, le 
31 juillet 1166* ; dans une charte accordant, vers 1175, 
une association de prières à quatre religieux de Saint- 
Aubin 2 ; dans un accord relatif au domaine de Cru, en 
1180* ; enfin, dans la bulle d'innocent III (23 mars 1202), 
reproduisant celle d'Anastase IV. 

De tous ces documents, le plus important de beaucoup 
est la bulle du 13 janvier 1154, établissant d’une façon 
sûrement authentique des rapports de dépendance entre 
notre abbaye angevine et le Mont-Gassin. Quels sont ces 
rapports? à quelle époque peut-on les faire remonter? 
combien de temps durèrent-ils? Nous allons examiner 
ces diverses questions, autant du moins que le permettra 
la pénurie des renseignements. 


(A suivre.) 


D. François Landreau. 


1 Mabillon, Ann. bened t. VI®, 1. 79, n® 204 ; Bolland, Acta $anc - 
torum , le* mai, I, 92, E. 

1 Cartulairc de Saint-Aubin et chartes complémentaires , publiés 
par le comte Bertrand de Broussillon, II, 83. 

* Archives de Maine-et-Loire, H, 1775, n* 4. 
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fsuite) 


Angers 

Quand on saisit bien la physionomie souriante, tran¬ 
quille, un peu molle, de la capitale de l’Anjou, on ne 
s'étonne pas qu’à l’heure où se livraient autour d’elle 
tant de sanglants combats elle se soit contentée... d'une 
cérémonie. Car son château-fort, les quelques ruelles tor¬ 
tueuses de sa « cité », les rares pignons aux teintes 
sombres qui justifient à peine son ancien titre de « ville 
noire », détonnent aujourd’hui au milieu de ses maisons 
blanches aux toits bleus, de ses églises neuves, de ses 
boulevards ensoleillés, de ses rues larges et claires, des 
horizons où la Sarthe, la Maine, la Mayenne et la Loire 
jettent, autour d’Angers, leurs traînées lumineuses qu’au¬ 
cun relief sévère n’assombrit. 

Ne pensons-nous pas, en la regardant de près, qu’elle 
est faite surtout pour les rôles paisibles, la ville du < Bon 
Roi René » ? Et, si l'Histoire ne lui a point épargné plus 
qu'à d’autres l’horreur des sièges, des batailles, des 
fusillades et des échafauds, n'apparaît-elle pas, sur les 
chemins de la Vendée victorieuse, comme une halte de 
paix? Mais oui, après les combats acharnés qui se sont 
livrés dans les Mauges, après les luttes meurtrières de 
Thouars et de Fontenay, après la prise héroïque de Sau- 
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mur, Angers ouvre ses portes, présente aux vainqueurs 
des cocardes blanches et, au lieu de tpcsins lugubres, 
lance ses cloches en volées joyeuses. 

L’éclaireur de l'armée catholique et royale n’a été qu’une 
femme. Renée Bordereau, dite Langevin, au galop de son 
cheval, est arrivée des Ponts-de-Cé. Elle est allée, presque 
seule, jusqu'à la montée des Forges. Le lendemain, par 
le faubourg Bressigny entrera l’évéque d’Agra. Car la 
garnison s’est enfuie et les habitants n’en sont pas plus 
fâchés. Ils contemplent avec curiosité, et aussi avec une 
sympathie hésitante, le prélat à cheval, « d'une simplicité 
d'apôtre », que son domestique suit en portant sa crosse 
de bois doré. Ils regardent les héros en sabots dévalant 
par la rue Saint-Aubin vers la cathédrale. Ils assistent à 
la messe pontificale qui va s'y célébrer. 

Il semble que les paysans, devenus guerriers pour 
défendre leur religion et leurs familles, se soient trouvés 
en harmonie presque complète d’idées, de sentiments, 
d’aspirations, avec la plupart des bourgeois angevins. 
Ceux-ci n'avaient pas pris les armes, mais ils approuvaient 
aisément les succès que d’autres avaient payés si cher. 
Hommes d'ordre, pondérés, ennemis de tout excès, ils 
voyaient sans déplaisir les défenseurs de l’autel et du trône 
devenir, à la place des autorités révolutionnaires, les 
maîtres de leur cité. Ils se soumirent, sans résistance 
comme sans regrets, à la proclamation que les chefs ven¬ 
déens firent placarder sur leurs murs : 

« De par le Roi, Monsieur, Régent de France, et 
c MM. les généraux des armées catholiques et royales, il 
« est expressément enjoint et ordonné à tout particulier, 

< de quelque état et condition qu’il soit, de ne reconnaître 
c d'autre autorité que celle de Sa Majesté très chrétienne, 
« Louis XVII, roi de France et de Navarre, et de n’obéir 
« qu’aux seules réquisitions émanées de ses officiers, sous 

< peine d’être considéré comme criminel de lèse-majesté. » 
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L'abbé Bernier prêcha dans son ancienne église de 
Saint-Laud. Il y eut à l’entendre un auditoire immense. 
Le futur négociateur du Concordat flétrit en termes émus 
les acquéreurs de biens d’Église. 

< Le clergé, dit-il, c’est l’aumône. Ses biens étaient 
« ceux des peuples. Tout ce que nous avions allait à qui ? 
« à ceux qui souffraient. On a vendu nos biens, c’est-à- 
« dire qu'on a vendu les biens des pauvres... 

« Voilà les mesures, voilà les effets, voilà cette Révolu- 
« tion abominable et spoliatrice que nous combattons 
« moins encore dans la pensée de la royauté que dans la 
< pensée des pauvres, dans l’immuable intérêt de la jus- 
« tice distributive et sainte. » 

Les paysans entendaient avec bonheur ce langage. De 
la réception qui leur était faite ils étaient à la fois joyeux 
et tout surpris. 

« A Angers, racontait l’un deux, nommé Pierre Devaud, 
« nous fûmes fort bien accueillis. Les dames elles-mêmes 
« accouraient au-devant de nous. Messieurs, disaient- 
« elles, venez chez nous, vous aurez une bonne nourriture 
« et des lits pour vous reposer. En même temps elles nous 
« prenaient par le bras pour nous emmener. » 

Et le narrateur naïf, qui avait appris à se battre, mais 
qui ne savait guère quelle contenance faire pour répondre 
aux politesses des dames angevines, qui, comme tout 
paysan de Vendée, se demandait si on ne se moquait pas 
de lui en l'appelant < Monsieur », ajoute humblement 
cette réflexion, où l’on juge de la candeur de son âme, de 
l'état plus douteux de sa propreté : 

« En vérité, dit-il, nous étions de beaux Messieurs. 
« Pour moi, je sentais le musc comme un bouc et nous 
« n’osions pas nous coucher dans les lits qu'on nous 
« offrait, de peur d'y laisser des garnisaires en par- 
• tant. » 

Après cet aveu de l’un de ses soldats, on ne s’étonne 

28 
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plus que Cathelineau, qui les connaissait si bien, voulût 
leur permettre de rentrer chez eux. 

« Laissez-Ies, disait au conseil le nouveau généralis¬ 
sime, laissez-les retourner voir leurs femmes, leurs enfants 
et leurs bœufs, laissez-les aller raconter leurs victoires et 
remettre une chemise blanche. » 

D’Elbée, qui savait aussi ce qu’étaient les gens de Beau- 
préau, appuyait cet avis-là. Mais Bonchamp rêvait de 
rallier sans retard les Bretons, Stofflet insistait pour mar¬ 
cher sur Nantes. 

On eût dit que le Saint de l’Anjou prévoyait combien 
cette expédition lui serait fatale. Il ne se résolut à l’entre¬ 
prendre que pour se ranger à l’avis général et par une 
défiance trop modeste de son propre sentiment. 

Officiers et soldats, en effet, malgré les ordres et les 
prières de leurs chefs, en grand nombre-repassaient la 
Loire. Après tant de combats, au lendemain de la facile 
conquête d’Angers, n’était-il pas temps de se reposer 
Un peu ? Ne fallait-il pas songer aux blés bientôt 
mûrs, voir comment s’annonçait la moisson? Et les 
bandes joyeuses quittaient l’armée en chantant. Sur 
tous les chemins de Vendée résonnaient des pas vain¬ 
queurs. 

Imprudente confiance, dangereuse sécurité, car ce fut 
avec une armée diminuée qu’on s’avança vers Nantes et 
l’échec qu’on y devait trouver allait, aussi bien que les 
victoires, prouver la sagesse de Cathelineau. 

> C'est donc Angers qui de cette marche triomphale fut 
la dernière étape victorieuse. La Vendée n'y est pas au 
bout de ses exploits. Mais, en quittant cette ville claire et 
gaie, elle va vers un avenir mêlé de succès et de deuils. 
Ce ne sera plus la joie délirante, ininterrompue, des pre¬ 
mières conquêtes, ce ne sera plus ce premier élan que rien 
ne pouvait arrêter. 

Lorsque, quatre mois plus tard, les Vendéens reverront 
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Angers, ce sera pour échouer devant ces murs qu’aujour- 
d'bui ils ont franchi sans combat. 

Du 24 juin au 3 décembre que d’événements se sont 
passés, que de luttes glorieuses, que de batailles meur¬ 
trières, que de fuites éperdues devant les représailles 
redoutables! Depuis le passage de la Loire, les victoires 
elles-mêmes sont devenues des désastres. Dol, Trans, 
Antrain n’ont laissé au cœur des paysans, victorieux 
mais décimés, que le désir de revoir les flèches de Saint- 
Maurice.. Enfin, les voici. Dans la brume que cette fin 
d’automne épand sur la vallée pointent les clochers de la 
cathédrale et la haute tour du château. Mais ils sont mieux 
' gardés que la première fois. Pour pouvoir protéger plus 
sûrement leurs remparts, les défenseurs d’Angers sont 
allés jusqu’à incendier les faubourgs. Vainement pendant 
deux jours les Vendéens attaquent. A la porte Gupif, le 
canon de la tour Guillou démonte leurs pièces d’artillerie, 
brise les jambes de leurs chevaux. A Saint-Serge, des bou¬ 
lets rouges mettent le feu au clocher, dans lequel ils se 
sont retranchés. A la porte Saint-Michel, les assiégés leur' 
jettent des fagots de bruyère et de genêt enflammés, dë la 
poix, de la résine et du soufre. De la porte Saint-Aubin à 
la Maine, la fusillade est vive aussi. Dans l’une des tours 
du château l’on voit encore aujourd’hui les meurtrières 
percées à la hâte par la garnison qui le défendait. 

Vainement les chefs, à la fin de la seconde journée, vou¬ 
dront ramener à l’assaut les paysans dont les munitions 
s'épuisent, dont le courage faiblit. Vainement les femmes, 
avec des larmes de douleur et de colère, s’efforceront de 
ranimer la confiance hésitante des assiégeants. Angers, 
veulent dire ces pleurs des Vendéennes intrépides, Angers, 
mais c'est la porte de notre Bocage. Allons-nous donc 
mourir sans le revoir? Menacés par l’armée de Marceau, 
allons-nous poursuivre notre existence" vagabonde jus¬ 
qu’au jour de la décisive défaite? N’est-il pas temps d’aller 
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nous retrancher derrière nos haies, dans les ruines de nos 
métairies et de nos clochers? Mais il est là, tout près, le 
pays que nous ne devions point quitter. Un peu de courage 
encore. Escaladez les remparts de la capitale angevine, 
forcez la citadelle. De là-haut vous apercevrez, par delà la 
Loire, les collines des Mauges bleuissant l'horizon; les 
Gardes vous apparaîtront, dominant notre Vendée, vous 
montrant combien d'ici il est facile de l'atteindre. 

Hélas, ces prières, ces pleurs sont inutiles. De toutes 
parts les Vendéens fléchissent. Bouin de Marigny n’a plus 
qu’à lancer sur leur arrière-garde l'attaque inattendue de 
sa cavalerie pour changer leur hésitation en déroute. 

Angers, toi qui fus aux heures de victoire une conquête 
si aisée, te voilà devenue l’obstacle arrêtant la « grande 
armée » sur la route qui la ramène amoindrie mais vivante 
encore. L’échec que tu lui fis subir sera suivi des derniers 
revers. Après ton nom, dans la campagne d'Outre-Loire, il 
n’y a plus que ceux du Mans et de Savenay... 

Et maintenant la Révolution victorieuse va dans tes 
murs dresser ses échafauds. Les représentants du peuple 
sont chargés « d’ouvrir un large passage et de déblayer 
« l’air de la liberté ». Ils l’ouvrent, ce passage, « au milieu 
< des fusillades et des guillotines qui servent la vengeance 
« nationale ». Dès le 16 décembre, Félix, président de la 
Commission militaire, peut écrire : « Voilà quatre cents 
« brigands, depuis quinze jours, que nous faisons monter 
« à la guillotine. » 

Mais les représentants du peuple, la Commission mili¬ 
taire, le Comité révolutionnaire d’Angers, ne tardèrent pas 
à trouver que la guillotine était lente. Les prisons regor¬ 
geaient de monde. Celle de la place des Halles, la Citadelle, 
le Calvaire, le Bon-Pasteur, les Pénitentes, le Grand Sémi¬ 
naire étaient encombrés de détenus. On y avait enfermé, 
avec les « suspects » de la ville, tous les Vendéens, 
hommes, femmes, vieillards, enfants, qui, depuis le pas- 
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sage de la Loire, le 18 octobre, étaient restés à errer dans 
le pays. Le Comité révolutionnaire de Cholet, ceux d’Ance- 
nis, de Saumur, d’ingrandes, le juge de paix du canton 
de Chalonnes-sur-Loire, celui de la Pommeraye, les muni* 
cipalités de Beaulieu, Denée, la Chapelle-Hullin, le citoyen 
Chollet, agent national du district de Segré, le général 
Moulin, commandant à Saint-Florent-le-Vieil, le citoyen 
Lugan, commandant aux Ponts-de-Cé, s’étaient faits les 
pourvoyeurs de ces cachots de la « liberté ». 

La Commission militaire décida de joindre à la guillo¬ 
tine le moyen plus expéditif des fusillades.'Elle se procura 
un terrain dans l'enclos de l’ancienne abbaye de la Haye- 
aux-Bons-Hommes, et ce fut là qu'à partir du 12 janvier 
1794 fut envoyée la grande masse des prisonniers que l'on 
condamnait sans les entendre. Les 12,15,18, 20, 21 et 22 
janvier, les 1" et 10 février, le 16 avril, * des centaines 

< de personnes de tout âge et de toute condition, des 

< femmes du monde, des jeunes filles, des religieuses, des 
« vieillards, des ouvriers, des hommes inofiensifs, que la 
« fermeté dans la foi rendait suspects aux ennemis de 
« l'Église », furent massacrés dans cet étroit enclos. « Il 
« y eut près de deux mille victimes ». * Leur mort a été 
c admirable et leur sépulture même a été glorieuse ‘. » 

Ce champ de carnage est encore là. Par le chemin qu'on 
a longtemps appelé < la rue du Silence » je quitte Angers 
et ses boulevards joyeux. Le cœur un peu serré en songeant 
aux longues files de victimes qui, pour ne plus revenir, 
' ont pris ce lugubre chemin, je suis les murs austères d'un 
couvent, ceux plus tristes encore d’un cimetière, j’atteins 
une campagne morne où s’élèvent quelques rares maisons. 
Sur la gauche, un peu en retrait, voici ce que la piété 
populaire a nommé « le Champ-des-Martyrs ». 

C'est un terrain rectangulaire, entouré de murs, au 

* Histoire du Champ-des~ Martyrs, par M. l’abbé Uzareau. 
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milieu desquels s'élèvent un calvaire, une chapelle et deux 
pavillons. Douze autres croix s’alignent le long des 
murailles, marquant la place des douze fosses où furent 
entassés les cadavres. Partout des ex-voto témoignent de 
la confiance qu’inspirent les innocentes victimes de la 
Terreur angevine et des bienfaits que leur puissante inter¬ 
cession obtient. 

La petite chapelle gothique et blanche a l'air de rappe¬ 
ler un triomphe plutôt que d’être une nécropole. Cepen¬ 
dant les noms des victimes sont la seule décoration de ses 
murailles. En saurait-il être de plus belles? Des peintures 
ou des mosaïques, des sculptures ou des châsses d’or 
vaudraient-elles les noms de ces hommes, de ces femmes, 
de ces jeunes filles, de ces enfants sacrifiés à la haine de 
Dieu, dont les âmes ont connu les affres douloureuses, 
savourent la récompense inégalée du martyre? 

Roturiers, ignorés, les noms qui s'alignent sur la funèbre 
et glorieuse liste semblent faire cortège aux saintes reli¬ 
gieuses, aux nobles jeunes filles, aux grandes dames dont 
l'histoire est peinte dans les vitraux du sanctuaire. Là, on 
voit, épisode douloureux et touchant de ce drame, deux 
Filles de Saint-Vincent-de-Paul marchant ensemble au 
supplice : Sœur Marie-Anne encourage Sœur Odile, lui 
rappelle qu’une couronne les attend au ciel. Puis ce sont 
M me et M lles Dean de Luigné, arrêtées et condamnées à 
mort pour avoir offert l’hospitalité à deux prêtres. C'est 
M“ e Saillandd’Epinatz donnant de l’or aux bourreaux pour 
obtenir que ses filles soient fusillées avant elle, afin de 
pouvoir exercer jusqu'à la fin son rôle de mère. C’est 
M lle de la Sorinière qui, dans tout l’éclat de sa jeunesse, a 
refusé de se sauver en épousant un officier républicain 
et qui s’arrête un instant sur la route suivie parie sinistre 
cortège pour donner à une pauvre femme la pelisse ouatée 
qui la recouvre elle-même. Héroïne exquise et fière, elle a 
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voulu mourir en gardant sou nom, en se dépouillant de sa 
dernière richesse. 

Quand, après ce pèlerinage, je regagne Angers, il ne me 
reste plus qu’à y évoquer encore un souvenir de deuil. Car 
la ville que je saluais d’abord comme joyeuse, pacifique, ne 
rappelle pas seulement les événements lugubres du siège 
et des massacres que nous venons d’entrevoir. Non seule¬ 
ment la Vendée a échoué sous ses murs, non seulement 
d'innombrables tueries ont ensanglanté les places de la 
cité, les champs qui l’avoisinent, mais encore un des plus 
grands chefs de la Vendée militaire est venu mourir là. 
Stoffïet, le garde-chasse, qui de son indomptable énergie 
a soutenu les débris de la « grande armée », celui dont 
l’héroïque intrépidité avait tant de fois aidé la victoire, 
celui qui était parti l'un des premiers, entraînant les 
« gars » de la forêt de Vezins, celui qui a vécu le dernier, 

— car il était dit que cette épopée finirait comme elle 
avait commencé, sous les ordres d’un homme du peuple, 

— la ruse et la trahison s’en sont emparées enfin. 

Dans la nuit du 23 au 24 février 1796, il a été découvert 
dans la métairie de la Saugrenière, au fond des Mauges. 
Vêtu d’une mauvaise blouse, on le traîne à Chemillé, de là 
à Angers. Il porte un bandeau qui relève la peau de son 
front tombée sur ses yeux dans la lutte acharnée qu’il a 
soutenue lorsqu’il s'est vu pris. Une multitude énorme, 
tumultueuse, hostile, court sur son passage : « A mort, le 
« chef des brigands! » C’étaient pourtant ces brigands-là 
auxquels, moins de trois ans plus tôt, on offrait joyeuse¬ 
ment des cocardes blanches! La foule a-t-elle donc le triste 
privilège d’être toujours du côté des vainqueurs? 

Sur le Champ-de-Mars, le lendemain, tout est prêt pour 
l’exécution. « Un général vendéen n'a pas peur des balles », 
dit Stoffïet, quand on veut lui bander les yeux. Puis, après 
avoir demandé pour son âme des prières aux chrétiens 
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fidèles qui pourraient se trouver là, il s'informe si dans le 
peloton commandé pour le fusiller, il n'y a pas un Lor¬ 
rain. A cet appel un soldat sort du rang. Stoffiet lui donne 
sa montre. Sa vie est pour son pays d’adoption, le dernier 
objet qui lui reste doit être pour sa' terre natale. La Lor¬ 
raine et la. Vendée ont droit aux derniers battements du 
cœur de ce brave, qui lui-même va donner l'ordre fatal en 
s'écriant : * Feu! Vive la Religion et vive le Roi! » 


(A suivre.J 


Pierre Gourdon. 



Une laïsation d’hôpital sous- la Révolution 


Comme on l’a trop souvent constaté, l’histoire n’étant qu’un 
« perpétuel recommencement », les documents ci-dessous 
peuvent ne pas être sans intérêt. 

Il suffirait de changer les noms et les dates pour trouver, 
dans ces quelques lignes de chronique locale une page 
rigoureusement exacte — et triste — de l’histoire générale 
de la France. 

Établies à l’Hôtel-Dieu de Beauforl en 1671, alors que 
depuis deux siècles et demi cette fondation avait été livrée à 
de nombreux abus — ce n’était plus guère « qu’une ruine », 
— les religieuses hospitalières de Saint-Joseph, déjà à 
La Flèche et à Baugé, s’étaient, depuis plus de cent ans 
acquis le respect et la gratitude de tous par leur honnêteté 
scrupuleuse, leurs bontés touchantes, leur dévouement, leur 
charité, que nul ne pourrait surpasser. Il paraissait donc que, 
dans l’intérêt même des indigents, personne ne pût avoir 
seulement la pensée de se priver de pareils services hospita¬ 
liers. Mais c’eût été ne pas connaître la rage de destruction, 
qui, comme une véritable folie, s'empare parfois des peuples 
ou plutôt d’une poignée d’individus, qui, sous un.titre ou sous 
un autre, finit par imposer à la masse la plus réfractaire ses 
extravagances, ses iniquités et jusqu’à ses cruautés. Sous la 
Terrenr, on en vint à exiger — en guise de brevet d’hospita¬ 
lière — un serment politique, que des âmes droites, en 
méfiance de certaines controverses, délicatement effrayées, 
comme l’étaient les religieuses de Beauforl, répugnèrent à 
prêter, dans la crainte surtout que ce serment, qu’elles ne 
comprenaient pas clairement, les obligeât plus qu’elles ne 
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pouvaient s’obliger. Pourtant des amis avaient été jusqu’à les 
assurer que la soumission à une loi n’impliquait pas néces¬ 
sairement l’approbation de cette loi, encore moins d’autres 
lois quelconques. Leur simplicité, leur droiture, la crainte de 
paraître infidèles à leurs engagements, de voir leur condes¬ 
cendance interprétée comme une sorte de défaillance morale, 
de duplicité et d’arrière-pensée d'intérét matériel les ame¬ 
naient à exagérer peut-être les conséquences d’un tel acte; 
dans tous les cas, on ne pouvait que rendre hommage à 
de tels scrupules de conscience. On ne les comprit point. 
Peut-être que les futurs chambellans et barons de Napoléon, 
qui venaient de voter la mort de Louis XVI et juraient 
avec de grandes protestations « haine à la royauté », comme 
ils auraient juré c haine à l’empire >, peut-être, que les gens 
alors au pouvoir n’étaient point capables de les comprendre. 

Quoi qu'il en soit, après avoir soulevé toute une émeute, sous 
le ridicule prétexte que les Sœurs de Beaufort étaient la ' 
cause que les Vendéens avaient infligé une défaite à la milice 
républicaine, on vit, sur cette accusation de refus de serment, 
toute une tourbe s’acharner sur ces vénérables femmes, jus¬ 
qu’aux pires extrémités : leur cloître envahi et pillé, les hos¬ 
pitalières insultées, souffletées, arrachées au chevet de leurs 
malades, traînées en prison, où elles demeurèrent deux mois, 
puis dirigées vers un exil qui eût été un tombeau, sans la 
chute de Robespierre. 

Du moins, pendant ces indignités, l’Hôlel-Dieu de Beaufort 
était-il mieux gouverné ? Que devenaient les pauvres malades 
qui pleuraient au départ de leurs Sœurs? 

Les lettres suivantes l’expliquent très clairement, autant 
du moins que les circonstances le permettaient : la liberté est 
inscrite sur les papiers officiels — « la liberté ou la mort » — 
mais on voit plus souvent, à cette époque, la mort des amis 
de la liberté que la liberté elle-même. 

Moins d’un an s’était écoulé que, déjà, l’hôpital était livré 
à l’incurie, aux gaspillages, aux désordres de toutes portes ; 
il allait à la ruine, à l’état même où, en 1671, l’avaient trouvé 
les religieuses, qu’on en avait chassées, en 1795. 

Au premier jour, après le départ des sœurs hospitalières, 
des bourgeois avaient envoyé leurs femmes à l’Hôtel-Dieu : 
celles-ci s’étaient empressées d’offrir, avec leur bonne volonté, 
leur inexpérience. Et bientôt elles avaient compris qu’il fallait. 
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pour de tels offices, autre chose que de l’inexpérience, même 
avec de la bonne volonté : des devoirs particuliers les avaient 
bien vite retenus chez elles. Il avait fallu s’adresser à des 
hospitalières laïques, à gages. Les malades ne cessaient de 
gémir et de réclamer les bonnes < Sœurs », qu’on leur avait 
enlevées. 

Il semble que la Municipalité chercha la plus prochaine 
occasion pour faire entendre ses doléances. Elle n’était pas 
libre. Il lui fallait obtenir l’agrément du pouvoir central du 
département. A Paris, le Directoire venait d’être constitué, 
avec six départements ministériels ; on disait que le temps des 
horreurs était passé : la paix semblait se faire. On avait 
échadgé l’infortunée fille de Louis XVI coutre des représen¬ 
tants ; Bonaparte était proclamé général en chef de l’armée 
d’Italie; la Vendée paraissait soumise; Stofflel et Charette 
avaient été faits prisonniers et fusillés ; on croyait à une ère 
plus calme. 

Louis Lorier, qui venait de refuser la présidence du tribunal 
civil d’Angers, était alors président de l’administration muni¬ 
cipale de Beaufort, où il était né, où il devait mourir octogé¬ 
naire; il allait être envoyé l’année suivante (12 avril 1797) 
comme député aux Cinq-Cents'. 

C’est lui qui prit la plume et rédigea ce plaidoyer — ou ce 
réquisitoire, — dans un style qui se ressent un peu de 
l’emphase de l’époque, mais qui, dans ses défectuosités, 
emprunte parfois à la conviction, qui en a inspiré les formules, 
une réelle éloquence, tout à l’honneur de ceux qui l’ont pro¬ 
voqué, et de l’institut religieux, qui a été l’obje t d’une démarche 
si flatteuse pour les services rendus par ses membres. 

Étant données les difficultés de temps et de milieu, il n’est 
guère possible de montrer mieux le trouble énorme qu’apporta, 
dans l’administration hospitalière, comme il l’apportera par¬ 
tout, le despotisme jacobin. 

Nous livrons donc aux réflexions de nos lecteurs, sans qu’il 
soit besoin d’autres commentaires, ces documents, que nons 
avons récemment trouvés : 


* Il est mort à Beaufort même, le 28 octobre 1835 [et non en 1834 
comme l’a cru C. Port (Dictionnaire)]. 
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1796. — Demande par les officiers municipaux de 
Beaufort de la réintégration des religieuses hospita¬ 
lières de Saint-Joseph à l'Hôtel-Dieu confié à des hos¬ 
pitalières laïques. 

25 germinal an IV (tk avril 1796J. 

L’administration municipale de Beaufort, intra muros, 
aux administrateurs du département de Maine-et-Loire : 

Citoyens : 

Comme tous les vrais amis de la liberté, nous sentons 
que le seul moyen d’attacher le peuple à la République 
consiste à lui en faire aimer le gouvernement. Si les pré¬ 
jugés, fortifiés par une longue habitude, luttent encore 
contre les vérités de la nature, c’est que les fauteurs du 
despotisme profitent des abus delà Révolution, pour per¬ 
suader au peuple que les maux, qui l’affligent depuis six 
ans, sont les suites naturelles des principes républicains. 
Aujourd'hui que les pouvoirs sont organisés, il faut que 
ceux qui sont chargés de les exercer se hâtent de pro¬ 
pager les vertus sociales, qui forment la morale publique : 
il faut qu’en faisant respecter le dogme des libertés reli¬ 
gieuses ils ne souffrent pas qu’une secte en domine une 
autre : il faut, enfln, que tous les Français soumis aux 
mêmes lois y trouvent une égale protection et que, dans la 
République, il n’y ait plus que des citoyens, quelles que 
soient leurs pratiques religieuses. 

Voilà, citoyens administrateurs,- notre profession de foi 
politique ; étrangers à l’intrigue, nous aimons la liberté à 
raison de ses effets, l’égalité parce qu’elle est dans la 
nature, la République parce qu’elle seule permet un gou¬ 
vernement compatible avec la dignité de l'homme. 

Nous sommes convaincus que la fraternité et la tolé¬ 
rance, la justice et l’humanité, mises partout à l’ordre du 
jour, attacheraient à la Révolution française, successive¬ 
ment, la portion trop crédule des citoyens, en lui faisant 
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chérir les principes qui en font la base. Bientôt réunie 
autour de l’autel de la patrie, elle s’empresserait d’offrir 
au nouveau gouvernement les .secours qui lui sont néces¬ 
saires pour le consolider. 

Nous voici, citoyens administrateurs, arrivés au [bornent 
de vous proposer une mesure qui nous parait d'un intérêt 
majeur pour notre localité et qui, nous ne craignons pas 
de le dire, fait, depuis le premier moment de notre instal¬ 
lation , l’objet de notre sollicitude. 

Faits : 

Il existe dans notre ville deux hospices, l’un dit Hôpital 
des malades et l’autre appelé maison des Incurables ; les 
ex-religieuses, à qui le premier de ces établissements était 
confié, par un genre de crédulité, que nous ne voulons ni 
blâmer ni approuver, refusèrent, en 1791, le serment qui 
était exigé de tous ceux qui tenaient à l'ancien clergé de 
France; dix-huit mois après ce refus, elles furent expul¬ 
sées de leur maison et remplacées auprès des malades par 
des citoyennes de la ville, desquelles on n’exigep ni ser¬ 
ment ni déclaration préalable. 

Cette opération révolutionnaire, nous ne craigqons pas 
de le dire, a privé l’humanité souffrante des secoprs que 
l’expérience, le zèle et les vertus compatissantes, procu¬ 
raient à l’infirmité : d’un autre côté, le régime intérieur 
de la maison en a singulièrement souffert ; les dépenses se 
sont multipliées, lors même que le nombre des malades 
diminuait. La pharmacie est restée, depuis, presque sans 
direction; tout s’y est fait au hasard. Qu’attendre, en effet, 
d’une pareille association de citoyennes sans expérience 
dans des fonctions aussi intéressantes, sans vocation pour 
un emploi aussi répugnant en lui-méme? Quelle économie, 
quelle subordination exiger de personnes qui ne se sont 
fixées dans cet asile que par l’intérét et qui, sans règle¬ 
ment et sans chef, ne se regardent que comme précaire¬ 
ment placées? 
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Les ex-religieuses, au contraire, étaient attachés à leurs 
devoirs par un sentiment qui les honorait. Étrangères au 
monde et au mouvement révolutionnaire, elles ne s'occu¬ 
paient que de leurs devoirs auprès des maladeB ; aussi ne 
peut-on leur reprocher ni propos ni démarches indis¬ 
crètes. Coupables sous le seul rapport du refus de l'as¬ 
sermenté (sic), elles ont été chassées d’une maison où elles 
pratiquaient ces vertus consolatrices, seules capables de 
faire oublier l'infortune de ceux qu’elles assistaientjusqu’à 
la mort. 

Parce que ces femmes n’ont pas prêté un serment, que 
tant d’autres ont violé, d’une manière si outrageante pour 
l'honneur et la sûreté de la République, les laisseriez-vous 
plus longtemps errantes, sans asile et presque sans res¬ 
sources? les priveriez-vous des secours que tant de victimes 
du sort ont reçus d'elles?les condamneriez-vous à la nullité? 
lorsqu'il est démontré qu’elles peuvent mieux que toutes 
autres administrer les hôpitaux, où tout y atteste leur 
économie, leurs succès et leur zèle. Ah! citoyens admi¬ 
nistrateurs, nous ne pouvons le croire. Étrangers à ces 
victimes, si ce n’est par la pitié et le respect qu’elles nous 
inspirent, nous ne pouvons nous montrer indifférents à 
leur malheur personnel et au préjudice qu’en souffre la 
classe des pauvres qui, en différentes occasions, n’a cessé 
de les réclamer. 

Solliciter pour elles votre justice, c’est parler en faveur 
de la vertu opprimée et de l’humanité qui souffre. La fran¬ 
chise qui nous dirige ne craint pas les clameurs de l'oppo^ 
sition ; nous devons d'ailleurs satisfaire à l’impulsion de 
nos cœurs et vous assurer que s’ils étaient moins à la 
Républiqne, nous n’oserions pas vous transmettre leur 
expression : 

Daignez donc, par un acte paternel, céder à notre récla¬ 
mation et nous autoriser à replacer auprès des pauvres 
malades celles des anciennes hospitalières que noua croi- 
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rons les plus capables de leur administrer les secours dont 
ils ont besoin. Ce n'est point un couvent que nous voulons 
former, ce ne sont pas des religieuses que nous voulons 
rétablir dans leur observance primitive, c’est un hôpital 
que nous voulons administrer avec ordre et économie : 
c'est une institution précieuse que nous voulons rappeler à 
son utilité première. Notre projet est, en tout, conforme aux 
principes républicains; pour le faire réussir nous ne vou¬ 
lons employer qiie des moyens qui soient compatibles avec 
nos devoirs; notre surveillance d’ailleurs doit vous ras¬ 
surer sur les suites et, si les personnes pour lesquelles 
nous nous adressons à votre autorité étaient susceptibles 
d’influencer (ce qui n’ést pas présumable), n’apercevez- 
vous pas qu'elles seraient dès lors bien plus dangereuses 
répandues dans le monde que consignées dans un hospice. 

Si, comme on nous assure, les ex-religieuses de Laval, 
Baugé et La Flèche, quoique non assermentées, sont restées 
à leurs fonctions, pourquoi en serait-il autrement dans 
notre commune? 

Salut et fraternité. 

(Signé) : Lorier, président; Haran, Béritault, 
Béconnais, Giroust, Bourcier, officiers muni¬ 
cipaux’. 

21 brumaire an V (19 novembre 1796). 

L'administration municipale de Beaufort à l’administra¬ 
tion centrale du département : 

Le loi du 16 vendémiaire donnerait par ces effets aux 
hospices civils une existence telle que l'humanité la dési¬ 
rait, s'il ne manquait encore à ces établissements, que la 
bienfaisance de nos aïeux a distribués sur le sol de la France, 

* A rchives municipales de Beaufort. Extrait du registre in-folio de 
139 feuillets de la Correspondance de l’administration municipale de 
Beaufort. commencé le 9 pluviôse an IV (29 janvier 1796), signé : 
< Béconnais l’ainé » et paraphé, page 10 y*, lettre 35 e . 
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un moyen d'arriver au degré d’utilité qu'ils avaient avant 
la Révolution. En effet, si les personnes qui étaient lors 
chargées de leur régime intérieur n'y sont pas réintégrées, 
il sera impossible d’y rétablir une parfaite harmonie. 

La loi du 15 fructidor, qui supprime les couvents de la 
Belgique, fait connaître sur ce point, par l’article 20, quel 
est l'esprit actuel de la législation française. S’il en avait 
été usé de même à l'égard de nos établissements, nous 
verrions aujourd’hui une partie de nos monastères qui sont 
en ruines consacrés à des institutions républicaines, nous 
voulonsdirechangés en congrégations libres et florissantes. 
Comme nous ne pouvons pas, sans leur secours, organiser 
les hospices et les écoles publiques*, nous allons essayer, 
par la présente, de vous avouer le projet que nous avons, 
depuis longtemps, de réintégrer dans notre hôpital une 
partie des anciennes hospitalières èt, quoique pareille 
demande vous ait été faite sans succès en germinal der¬ 
nier, nous aimons à croire que les circonstances plus favo¬ 
rables pourront déterminer votre assentiment. 

Nous vous dîmes lors, comme aujourd'hui, que leur 
rentrée pouvait seule remettre l’hospice à son premier état 
d’utilité publique; que leur économie domestique, leur 
zèle infatigable pour l’humanité, leur vocation prononcée 
pour le service répugnant des malades, leur expérience et 
même leurs mœurs les y appelaient exclusivement. 

Nous vous dîmes lors, comme aujourd’hui, que ces 
femmes, sans prétentions et sans influences, n'avaient à 
craindre aucuns reproches pour faits et discours con¬ 
traires à la Révolution et que le seul crime, si c’en est un, 
qui les fit enlever de cet asile, fut le refus d'un serment, que 
tant d’autres paraissent avoir rétracté. 

* Une affiche officielle de l’administration da département, en 
date da 13 décembre 1795, à propos d’an projet de Réorganisation 
de l'Enseignement en Maine-et-Loire, reconnaît et proclame que, 
depuis six ans (c'est-à-dire depuis le commencement de la Révolution) 
l’enseignement n'existe pour ainsi dire plus. 
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N'est-il pas temps que, privées de tout secours, elles 
puissent, par un travail auquel elles sont particulièrement 
propres, se procurer le moyen d’exister. La justice, l’hu¬ 
manité, les bonnes mœurs et même la politique prescrivent 
celte mesure à tous ceux qui aiment leur pays. Nous ne 
craignons donc pas, en avouant nos principes, qui sont 
heureusement ceux de la presque unanimité de nos conci¬ 
toyens, de vous demander autorisation suffisante pour 
replacer en notre hospice celles des anciennes hospitalières 
que nous croirons les plus propres à ce service public. 

Nous terminons par vous assurer que votre refus 
d'agréer notre projet ne pouvait que rendre plus pénibles 
nos fonctions. 

(Signé) : Giroust, Haran, Béritault, Lorier \ 

Malgré les instances des officiers municipaux, ce fut seule¬ 
ment le 20 mai 1800 que les religieuses purent rentrer à 
l’Hôtel-Dieu de Beaufort, où elles n’ont pas cessé de s’attirer 
l’estime et la reconnaissance de la population tont entière*. 

Joseph Denais. 


1 Extrait du même registre : lettre 109®, page 30. 

* Cf. Joseph Denais, Histoire de VHôtel-Dieu de Beaufort. Paris, 
Didron, in-8% p. 142. 
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If après la correspondance d’un sous-officier (Maurice Foucher) 

(suiteJ 


Jingolo est une petite ville malpropre située à peu de 
distance de Sikasso. Les rues, larges d’un mètre, sont 
pleines de fumier et de détritus de toutes sortes. Les places 
sont de vastes fondrières où l'on prend la terre pour cons¬ 
truire les cases et où l’on dépose toutes sortes d’immon¬ 
dices qui répandent une odeur infecte. Il n’y a pas d'autre 
nettoyage que l’action des pluies torrentielles,qui emportent 
au dehors de la ville les malpropretés des rues, ou du soleil 
tropical qui dessèche et assainit. Dans la saison des pluies, 
l’argile avec laquelle sont construites les cases se détrempe 
facilement et il pleut à l'intérieur presque autant qu’à 
l’extérieur. On répare les parties endommagées par de la 
terre qui n’a pas le temps de sécher et qui est emportée 
par les premières pluies, et c’est tous les jours à recom¬ 
mencer. A cet ennui vient s'ajouter un véritable fléau : les 
rats et les souris qui foisonnent dans la ville et font chaque 
nuit et même dans la journée un vacarme affreux. Ils 
poussent la familiarité jusqu'à marcher sur le visage de 
l’homme, s’introduisent sous ses vêtements et lui donnent 
quelques coups de dents. Ces rats sans queue, avec un gros 
corps rebondi, sont d’un aspect hideux. 

Pour occuper ses loisirs, Maurice se livrait à l’élevage. 
Il avait une basse-cour bien fournie : cinq jeunes pintades 
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qu’il avait fait adopter par une poule et, en outre, quatre 
poules et un coq. Cependant, les trois mois qu’il devait 
passer dans l’inaction commencèrent bientôt à lui sembler 
longs : < La vie en colonne, écrit-il, est bien plus 
« agréable. On fatigue beaucoup, mais on voyage et on ne 
« reste jamais plus de deux jours dans le même endroit. » 
Aussi ce fut avec un vif déplaisir qu'il accueillit la nou¬ 
velle d’une prolongation de séjour jusqu’en novembre. 
Cependant un événement sensationnel vint rompre la 
monotonie. Les dames des spahis (car presque tous étaient 
mariés) vinrent rejoindre leurs maris. Elles firent leur 
entrée dans le camp les unes sur des bœufs ou en palan¬ 
quins, les autres à cheval, ayant chacune à sa suite cinq, 
six ou huit captifs, suivant leur degré de fortune. « Ces 

< dames ne font rien. Ce sont leurs captifs qui lavent et 
« font la cuisine. Elles sont toute la journée couchées sur 
« des nattes et ne se lèvent que pour aller au marché. Pour 
* boire et manger elles daignent s'asseoir. Elles ont les 
« oreilles remplies de petits anneaux d’argent ou d’or, 

< quatre ou cinq bracelets d’argent au bras et une chemi- 
« sette au bas des jambes. Quand elles vont au marché 
« suivies de leurs captifs, c'est revêtues de boubous de 
« soie avec des samaras ou pantoufles à semelles hautes 
« comme le pouce. Pour terminer, une ombrelle de sept 
« ou huit couleurs qu'elles tiennent comme une cierge. 

< Elles sont assommantes au marché. Elles vous demandent 
« dimanchi, c’est-à-dire un petit cadeau, soit, des colas, 

< ou de la guinée, ou du sel; on ne sait comment s’en 
« débarrasser. Elles sont d’ailleurs très aimables; mes 
« voisines m’apportent de temps en temps des conserves 

< de maïs ou de fonio assaisonné d’une sauce très épicée. 

« C’est un mets délicieux*. » 

Ce fut à ce moment qu’il reçut la nouvelle de la prise 

* Lettre du 28 octobre 1898. 
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de Samory. Harcelé sans répit par nos colonnes, celui-ci 
fuyait sans cesse vers le sud quand il fut atteint par le 
commandant de Lartigues qui, bien qu’il n'eût que deux 
compagnies, n'bésita pas à l'attaquer. Samory perdit 
1.500 hommes et s'enfuit précipitamment dans la forêt 
d'anthropophages qui sépare le Soudan de la Côte-d’Ivoire. 
Ses soldats étaient las d’une lutte sans espoir et 3.000 
d’entre eux se rendirent à nos deux compagnies. Le capi¬ 
taine commandant de Lartigues détacha alors le capitaine 
Gouraud avec une compagnie à la poursuite de Samory. Il 
l'atteignit au moment où il sortait de la forêt d’anthropo¬ 
phages à la tête des 1.200 sofas qui lui restaient et, après 
un vif combat, réussit à s'emparer de sa personne. Cette 
importante capture assurait la pacification du Soudan 
méridional et occasionna un nouveau mouvement de 
troupes. Le peloton reçut l'ordre de partir pour Bobo-Diou¬ 
lasso, d’où il devait se rendre à Sano d'abord, puis à Bonna. 
Maurice accueillit cet ordre avec joie ; la vie calme qu’il 
menait depuis trois mois lui pesait. « Je ne sais, écrivait- 
« il, comment je pourrai m'accommoder avec lavieséden- 
« taire de France. > Il avait pourtant su charmer les loisirs 
que lui laissait la vie de garnison en se créant diverses 
occupations. Aux soins de l’élevage il avait joint les fonc¬ 
tions de médecin et de vétérinaire, soignant bronchites, 
fièvres, maladies des yeux, foulures, plaies, etc. 

« Je fais de mon mieux, mais, malheureusement, les 
« médicaments manquent ici et je suis obligé de faire du 
« charlatanisme. L’autre jour, par exemple, il n’y avait 
« plus de magnésie, j’ai fait avaler un verre d'eau salée à 
« un homme qui avait des coliques ; le lendemain il était 
« guéri. Ce qu'il faut surtout pour les noirs, c'est de 
« paraître s’intéresser à eux et connaître à fond le traite- 
« ment des maladies. Je m'en charge et, avec force paroles 
c et noms de maladies extraordinaires, je les guéris. » 

La prise de Samory avait eu pour conséquence la pacifi- 
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cation immédiate des régions du sud. C’est seulement au 
nord, le long du Niger et au delà, qu’il y avait encore des 
coups à donner, des combats à livrer. C’est tout ce que 
demandait Maurice. Malheureusement l'ennemi avec 
lequel il espérait se mesurer, les Touaregs, étaient non 
moins vaillants et plus difficiles à atteindre que les bandes 
de Samory et de Babamba, car ils avaient pour refuge 
l'immensité du Sahara. Ces sauvages guerriers ne se 
servent pas d’armes à feu ; ils ne connaissent que la lance. 
« A cinquante mètres ils sont sûrs de leur coup et vous 
< envoient une lance de fer de deux mètres en pleine poi- 
« trine. J’en ai vu, à Tombouctou, lancer trois lances de 
« suite dans une moitié de journal et presque dans le 
« même trou \ » 

Cet espoir fut déçu, il dut rester dans le sud. 

Il ne fut pas du moins condamné à'la vie sédentaire, 
qu'il abhorait. Il fit partie de différentes expéditions pour 
recouvrer l’impôt et achever la pacification du pays, et fut 
envoyé successivement à Bocomo, Mopti, San, Kong, 
Bouna, La Bandama, Tiémou, Sikasso, pour revenir enfin 
à Bobo-Dioulasso. 

Les pluies d’hiver, qui gonflaient les marigots et conver¬ 
tissaient en marais les terrains bas, rendaient les commu¬ 
nications difficiles. Les chevaux avaient souvent de la boue 
jusqu’aux genoux. Parfois il fallait se déshabiller et tra¬ 
verser des espaces de cinq, six ou huit cents mètres avec 
ses habits en paquet sur la tête, de l’eau jusqu’à la cein¬ 
ture et en tenant son cheval par la bride. A ces incommo¬ 
dités venaient se joindre les variations de la température. 
A la fin de novembre on avait jusqu'à 37° à l’ombre et, la 
nuit, le thermomètre descendait à 6° au-dessous de zéro. 

Certains villages offraient spontanément l'impôt; mais, 
le plus souvent, quand on annonçait l'arrivée de la colonne, 

’ Lettre du 28 octobre 1898. 
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les habitants se réunissaient au son du tam-tam, s'eni¬ 
vraient pour s’entraîner avec du dolo de mil et juraient 
d’exterminer les blancs. Puis, dès qu'ils les voyaient appa¬ 
raître, ils venaient au-devant d’eux offrir leur soumission. 
« Dès que nous approchons d’un village, on voit cinq ou 
« six imbéciles qui viennent au-devant de nous. Le pre- 

* mier a deux morceaux de fer dans les mains; il les 
t frappe l’un contre l’autre. Cela veut dire : Pardon, par- 
« don ! Le second frappe dans ses mains en sautant en 
« l’air ; même signification. Le troisième porte un poulet 
« blanc ; le quatrième un mouton blanc sur ses épaules. 
« Le cinquième traîne un bœuf blanc. Tous ces signes 
« indiquent la soumission. Si, au contraire, comme on 
« l’a fait dernièrement dans un village, ce sont trois ani- 
< maux noirs, on casse le village à coups de canon '. » 

La colonne resta quelque temps à Boromo, très joli poste 
dans une région fertile, où l’on cultivait, avec les fruits de 
la zone torride, la plupart des légumes d’Europe. Mais ce 
séjour fut attristé par le départ du capitaine de Barazzia, 
qui commandait le peloton où se trouvait Maurice. « Je ne 
« pouvais y croire ; j’y ai été cependant obligé quand il a 

• fait ses adieux au peloton qu’il commandait depuis les 

« cinq ans qu'il était resté ici sans rentrer en France. 

c La scène était poignante, les cinquante spahis pleuraient, 
c Le capitaine n’a pu que leur serrer la main, car il était 
« trop ému pour leur parler. Moi je n’ai rien pu dire ; je 
« pleurais plus que les autres et j’avais la gorge serrée. 
« Quand j'ai quitté Bordeaux j’avais bien de la peine, 
« mais j’en ai eu je crois plus encore cette fois-ci, car je 
« sais combien je perds en quittant un homme qui fut 
« plutôt pour moi un père qu’un supérieur. Depuis plus 
« d’un an nous partagions la même vie, les mêmes 
« misères 2 . » Par une coïncidence heureuse, la médaille 

1 Lettre du 29 décembre 1898. 

1 Lettre du 29 décembre 1898. 
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coloniale, pour laquelle Maurice avait été désigné après la 
prise de Sikasso, était arrivée deux jours auparavant et il 
eut la satisfaction de la recevoir des mains de ce supérieur 
aimé. 

De Boromo le peloton fut envoyé à Sono, de l’autre côté 
de la Volta. Cette rivière est profonde et rapide et la tra¬ 
versée en est difficile. Comme Maurice savait très peu 
nager, les saphis le firent mettre à califourchon sur un 
tronc d'arbre et le poussèrent sans encombre à la rive 
opposée. 

Une grande route menait à Sono, localité assez impor¬ 
tante située; à 15 kilomètres de ce fleuve. Les chefs de la 
région environnante, revêtus de boubous blancs ou bleus, 
montés sur des chevaux magnifiquement caparaçonnés, 
vinrent solennellement au-devant de la colonne et lui 
donnèrent le spectacle d'une fantasia ou parade, magni¬ 
fiquement réussie. Par contre, les Européens de Sono se 
montrèrent moins hospitaliers que les indigènes : ils 
avaient un immense jardin plein de légumes et un énorme 
troupeau et ils n’offrirent aux militaires, épuisés parla 
fatigue et la disette, ni un fruit ni une goutte de lait. 

Quelques expéditions contre les villages rebelles venaient 
rompre la monotonie des étapes. Maurice put faire l’ex¬ 
périence des fameuses flèches empoisonnées, de sinistre 
réputation. A l'attaque d’un village dont les habitants 
s'étaient défendus jusqu’à la dernière extrémité, trois 
spahis de son escouade furent atteints par ces terrible pro¬ 
jectiles. Heureusement ils eurent plus de peur que de mal 
et leurs blessures se cicatrisèrent facilement. La renommée 
des flèches avait évidemment été surfaite. Dans une autre 
affaire où les indigènes opposèrent une résistance acharnée, 
Maurice fut cité à l'ordre du jour pour sa brillante con¬ 
duite. On était alors au printemps 1899. 

La prise du village de Sara donna beaucoup de peine. 
Les spahis furent accueillis d'abord à coups de flèches plus 
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ou moins empoisonnées ; puis il fallut pénétrer dans les 
cases où se réfugiaient les indigènes. Chaque case se com¬ 
pose de trois ou quatre pièces plus noires et plus obscures 
les unes que les autres. Quand le tirailleur entre avec sa 
torché, il ne peut voir souvent jusqu’au fond de la chambre 
et l’indigène, caché daps l’obscurité, lui décoche une 
flèche ou un javelot. Néanmoins les habitants eurent une 
centaine de tués et les spahis quatre blessés seulement. 
Maurice prit un troupeau de 80 bœufs. On fit un grand 
nombre de captifs. Le village fut pillé et l’on trouva des 
vivres en abondance, des lances, des flèches empoisonnées, 
des statuettes en bois, etc. « Plus loin, à Bonandouain, 
« deux hommes dans un arbre nous lançaient des flèches; 
« nous les avons abattus à coups de fusil. Ils sont tombés 
« comme deux oiseaux \ » 

Un autre village s'était déclaré content pour blancs, 
selon l’expression en usage. Il avait reçu les télégraphistes 
mais ne voulait pas du télégraphe. Les habitants volaient 
le matériel et coupaient les fils. On dut le casser. Un coup 
de canon fut tiré et tua sept hommes. Les autres prirent 
la fuite. Maurice fut chargé de ramener une troupe de 
cinq cents prisonniers provenant de plusieurs villages. Le 
mode de transfert de ces malheureux est passablement 
primitif et incommode : tous les hommes sont attachés en 
une longue file à une corde qui leur prend le cou, de sorte 
que, si les derniers ne sont pas prêts au moment où les 
premiers se mettent en marche, ils leur serrent la corde 
autour du cou et les étranglent à moitié. 

Les villages Niennignés hostiles avaient refusé de payer 
l’impôt. Ces villages diffèrent complètement des autres de 
la région du Niger. Au lieu d’un tata unique qui entoure 
tout le village, ils sont divisés en soukalas ou groupes de 
15 à 20 cases en terre à un étage avec terrasse devant. 

1 Lettre do 13 mars. 
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Chaque soukala est entourée d'un tata très fort, qui n'a 
qu’une seule porte. Dans chaque village il y a 12, 14 ou 
16 de ces soukalas, distantes d’une centaine de mètres les 
unes des autres. Chacune possède deux terrasses. Les 
combattants indigènes se placent d’abord sur la plus haute 
et descendent quand l’ennemi approche. Quand ils sont 
cernés de trop près, ils tirent par les trous percés dans le 
mur du tata. Ils n'ont pour arme que des flèches, qu’ils 
empoisonnent en les trempant dans la pourriture des 
cadavres. Les blessures qu'elles causent font mourir un 
homme en vingt minutes. Ils sont très adroits. Au village 
de Pà, le commandant Pineau fit tirer un indigène. A deux 
cents pas, il mit huit flèches dans un arbre de un mètre 
de diamètre, presque au même endroit. 

Certains villages se soumettaient à l'approche des 
colonnes ; puis, après le départ de la force armée, ils refu¬ 
saient de nouveau l’impôt et recommençaient à massacrer 
et à couper en morceaux les dioulas ou commerçants indi¬ 
gènes qui font le trafic de la guinée, du sel et des kolas. 
Leur mauvaise foi et leur cruauté justifiaient suffisamment 
la sévérité dont on usait à leur égard en cassant leur vil¬ 
lage, en cas de récidive. 

Au mois de juillet nous retrouvons Maurice à Ségou. Le 
quatorze de ce mois, la garnison voulut célébrer dignement 
la fête nationale. De grand matin, le son des trompettes et 
vingt-et-un coups de canon réveillèrent les habitants. 
A sept heures eut lieu une grande revue solennelle, à 
laquelle assistaient les officiers du poste et les chefs des 
cantons voisins avec trois cents cavaliers ; puis différents 
jeux jusqu'à midi. A deux heures, courses de pirogues sur 
le Niger et, enfin, à quatre heures, des courses de chevaux, 
auxquels prirent part les officiers et les sous-officiers de la 
garnison. Une tribune spéciale était aménagée pour les 
officiers et sous-officiers, les Pères Blancs et les notables 
indigènes. Maurice prit part aux courses et arriva le 
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deuxième sur cinq, après avoir parcouru les 1.200 mètres 
de piste en une minute trente-cinq secondes. On clôtura 
la fête par l’illumination du poste quand la nuit fut venue. 

Comme le séjour à Ségou devait se prolonger jusqu’en 
novembre, Maurice consacra ses loisirs à se créer une 
plantation. Il habitait une case ronde à l'extrémité du 
poste. Il l'entoura d'un véritable parc clos par une haie 
d’épines, dans lequel il cultivait les arachides, le mil et 
le mais. Il avait une basse-cour composée d'un coq et de 
quelques poules qui donnaient quelques œufs et débarras¬ 
saient la case des thermites qui l'infestaient. 

Sur ces entrefaites arriva la médaille militaire tant 
désirée, pour laquelle il avait été désigné après la prise de 
Sikasso. * Après-demain, 3 septembre, le capitaine me la 
« remettra devant les troupes. J’en suis fier et j’attends 
« avec impatience le moment où on l'accrochera sur ma 
« poitrine... C'est pour moi la plus haute récompense 
< qu'on puisse m’accorder et je la mets bien au-dessus 
« de tous les galons de la terre. » Le R. P. Sauvant, supé¬ 
rieur de la mission de Ségou, était allé le féliciter; Mau¬ 
rice fut très touché de cette démarche et lui dit, au 
moment où le Père prenait congé : « Mais voyez-vous, mon 
« Père, les vraies et durables satisfactions ne se trouvent 
« que là-haut. » Et il montrait le ciel. 

Ces simples paroles montrent avec quelle fidélité il 
avait conservé la foi de son enfance. D’après son propre 
témoignage, il n'omit jamais d'adresser à Dieu et à la 
Sainte-Vierge, pour qui il avait une dévotion toute spé¬ 
ciale, une courte prière matin et soir. Il accomplissait 
régulièrement ses devoirs religieux et le même P. Sau¬ 
vant atteste qu'il savait tout braver pour assister à la 
messe chaque jour de dimanche et de fête. Il savait bien, 
disait-il, qu’il passait auprès de certaines gens pour un 
arriéré , mais il n’en tenait pas compte. Il se lia d’une 
véritable amitié avec les Pères Blancs de la mission de 
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Ségou et il donne, au sujet de l’intimité de ses relations 
avec eux, des détails charmants. « Le lendemain de mon 
« arrivée, les Pères sont venus me rendre visite au 
« moment où j'ouvrais mon colis postal ; je leur ai offert 
« des gâteaux qu’ils ont savourés, puis j'ai débouché une 
« bouteille d’absinthe que je venais de recevoir et nous 
« avons pris l'apéritif en fumant nos pipes. Ils sont très 
« aimables ; ce sera une ressource pour nous. Chaque soir 
« nous sommes conviés à l'apéritif, ou ils viennent chez 
« nous. Dimanche nous sommes allés à la messe. Ensuite 
« ils nous ont offert de leur excellent vin d'Algérie fourni 

< par la maison mère. On dirait du Frontignan. Le 

< Père Barier m’a donné quatre photographies que je 
* t'envoie. Le Père Hocquart est à Katy; il doit revenir 
«r cette semaine, je serai très heureux de le revoir, car je 
« l’ai beaucoup connu à Tombouctou \ » 

Dans la même lettre il parle d’un officier, M. Grivart, 
emporté en une demi-heure par les suites d’une blessure 
faite par une flèche empoisonnée. Il exprime son impatient 
désir de revoir la France et d’embrasser les siens, mais il 
songe toujours à revenir au Soudan, car, dit-il, « je me 
sens une vraie vocation pour la guerre contre les noirs ». 

A la fin de septembre, Maurice fut envoyé à Katy. Le 
voyage fut mouvementé. Il devait se rendre d'abord par 
eau jusqu'à Koulicoro, à trois jours de distance ; mais la 
pirogue prenait l’eau et elle était conduite par quatre lape- 
tots inexpérimentés, qui la jetaient à chaque instant sur 
les berges et dans les arbres. Le voyage dura cinq jours 
et, comme on n’avait pris que pour trois jours de vivres, la 
disette se fit quelque peu sentir, malgré les quelques tour¬ 
terelles que Maurice réussit à tuer. 

Cette lettre, datée de Katy, le 2 octobre 1899, fut suivie 
d’un long silence. M. et M me Foucher attendaient avec 

1 Lettre du 19 juillet 1899. 
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anxiété des nouvelles de leur fils lorsque, pendant une 
veillée de décembre, au lieu de la missive si impatiemment 
attendue, ce fut lui-méme qui se présenta à la maison 
paternelle. Il avait obtenu un congé de six mois et il avait 
voulu ménager cette surprise à ses parents. Il venait se 
retremper dans la vie de famille et se reposer de ses 
longues fatigues avant de retourner sur la terre d'Afrique 
courir de nouvelles aventures. 


(A. suivre J 


L. Leroy. 


\ 
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LA JUSTICE RÉVOLUTIONNAIRE 

EN MAINE-ET-LOIRE 


Les petites Commissions militaires (1793) 

(suite) 


V 

Commission de Ch&teauneuf 

Lorsque les Vendéens, à leur retour de Granville, furent 
venus mettre le siège devant Angers, le 13 frimaire an II, 
les administrateqrs du District de Châteauneuf s’empres¬ 
sèrent d’appeler à leur secours les gardes nationales des 
communes voisines. Des détachements de volontaires des 
cantons de Champigné et de Tiercé accoururent se joindre 
à leurs camarades de Châteauneuf. Ces gardes nationaux 
n’eurent pas à combattre les Vendéens qui, repoussés 
devant Angers et apprenant la prochaine arrivée de l’ar¬ 
mée républicaine, s’étaient empressés de lever le siège, 
dans la matinée du 15 frimaire, et de prendre la route de 
Baugé. Mais ils furent employés à faire des reconnaissances 
dans les communes voisines de Ch&teauneuf, notamment 
sur les bords du Loir. Le jour même de la levée du siège 
d'Angers, ils amenaient au District dix-neuf prisonniers, 
dont presque tous avaient été arrêtés au moment où ils 
passaient le Loir. C’étaient des paysans qui profitaient de 
la déroute des Vendéens pour quitter l’armée et essayer de 
regagner leurs communes respectives. 

Les communications avec Angers étant interrompues, on 
ne pouvait songer à y envoyer les prisonniers. D’un autre 
côté, la prison de la ville n’était pas sans doute assez sûre, 
ni assez grande, pour contenir tous ceux que l’on comp- 
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tait faire les jours suivants. Aussi le district résolut-il, sur 
la proposition vraisemblablement de son procureur-syndic, 
Pierre-Jacques-Calliste Viaud, de former un comité mili¬ 
taire, composé de membres choisis parmi les officiers réu¬ 
nis en ce moment à Chàteauneuf, avec mission d’interroger 
et de juger les prisonniers dès qu’ils seraient arrivés dans 
la ville. 

Nous n'avons pas retrouvé la délibération, en date sans 
doute du 15 frimaire au matin, nommant les membres de 
ce Conseil qui, le même jour, sur les trois heures de relevée, 
se réunissait dans la salle des délibérations de la commune 
pour procéder à l’interrogatoire des dix-neuf prisonniers 
qui vënaient d’être amenés par les gardes nationaux. 

Ce Comité militaire est composé de huit officiers : 

Pierre Vinhat-Jansom, adjudant général de la garde 
nationale de Chàteauneuf; 

Urbain Monnier, commandant en second du canton de 
Champigné; 

Jean Lebrun, capitaine de la garde nationale d’Étricbé; 

Pierre Bouvier, capitaine de Chàteauneuf; 

Daniel Provost, capitaine à Juvardeil; 

Auguste Hervé, adjudant du canton de Tiercé; 

Jean Chevallier, lieutenant à Chàteauneuf; 

Pierre Lelièvre, lieutenant à Chàteauneuf; 

Le citoyen Michel-Jean-Gabriel Beucher avait été choisi 
pour remplir les fonctions de secrétaire. L'interrogatoire 
des prisonniers, commencé dans l’après-midi, se continua 
sans désemparer pendant toute la nuit suivante. 

Nous allons résumer brièvement ces divers interroga¬ 
toires. 

Michel Besson, 26 ans, laboureur, né à Folleville, com¬ 
mune de Soeurdes, arrêté au port de la Roche-Foulques, 
sur le Loir, déclare être parti de chez lui sans passeport, 
il y a trois jours, pour aller chercher deux ouvriers sabot- 
tiers, ses camarades Bedouet et Riveron, travaillant alors 
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à Villevêque. Il a dû attendre que ceux-ci eussent fini leur 
travail pour les emmener avec lui. Il a vu passer les 
Vendéens en déroute, mais n’a jamais fait partie de leur 
armée. Un cavalier de Juvardeil déclare que les enfants de 
Folleville sont connus pour leurs opinions contre-révolu¬ 
tionnaires. On fouille l’accusé et on trouve sur lui divers 
assignats, une fourchette, un chapelet et une ceinture 
tachée de poudre à canon. 

Jean Chéhère, sabottier, natif de Ménil, près Daon 
(Mayenne), déclare être parti pour combattre les Vendéens 
avec les volontaires de Villevêque où il habitait alors. Il a 
été fait prisonnier à Saint-Lambert et a été emmené par 
les brigands à Chemillé, puis à Cholet. Il a passé la Loire 
avec eux, mais les a quittés à Saint-Sauveur-de-Flée pour 
rentrer chez son père, où il est resté cinq semaines malade. 
Il était revenu à Villevêque, travailler chez son ancien 
maître, Jean Daviau, et a pris la fuite en voyant revenir 
les brigands. Mais on le fouille et on trouve sur lui, parmi 
différents objets, une paire de boucles, un chapelet, et trois 
balles de plomb, qu’il prétend lui avoir été données par 
une de ses tantes. 

René Lemesle, demeurant aux Plains, commune du 
Bignon (Mayenne), prétend avoir voulu venir à Angers 
pour son commerce; mais, ayant appris que les portes de 
la ville étaient fermées, il est resté plusieurs jours à Écou- 
flant, attendant la levée du siège. On le fouille et on 
découvre sur lui deux chansons, dont l'une est conçue 
dans des principes aristocratiques. On le presse de ques¬ 
tions et il finit par avouer qu’il s’est joint aux Vendéens, 
au moment de leur passage par Meslay, et les a toujours 
suivis depuis. Il s’est séparé d’eux le matin même, au 
moment de la déroute. 

Jean Remoué, 30 ans, laboureur à la Trocherie du Lion- 
d’Angers, a été pris par les brigands à Bossoreilie de 
Gêné et emmené par eux pour désarmer les communes de 
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Montreuil-sur-Maine, Grez-Neuville, Feneu et autres cir- 
convoisines. Ils l’ont entraîné ensuite en Vendée, et il ne 
les a plus quittés depuis lors jusqu’à la déroute d’Angers. 
Parmi les chefs brigands, il a connu seulement Mitouflet 
(Stoflet) et d'Autichamp. 

François Serveau, laboureur à la Charpenterie du Lion- 
d’Angers, 30 ans, pris à Segré par les brigands et emmené 
par eux jusqu’à Fougères, où il est resté dans une métairie, 
ayant mal aux jambes. Au retour de Granville, il les a de 
nouveau suivis jusqu’à Angers. Il a connu parmi leurs 
chefs d’Autichamp, La Trémoille, Coquereau, Desloges, 
Bertrie, ancien curé de Louvaines, Luce, curé de la Tri¬ 
nité (?) et les frères Deslandes, de Vendée. 

François Bedouet, 19 ans, sabottier, né à Montreuil-sur- 
Maine. Il travaillait à Daon au moment du recrutement et 
s’est caché trois jours pour ne pas partir. Il était depuis 
cinq mois à Villevéque, lorsqu’il en est sorti, le matin de 
ce jour, pour aller à Sœurdres avec Besson. Sur interpel¬ 
lation, il reconnaît avoir été pris précédemment dans un 
attroupement et être resté en prison pendant un mois, 
tant à Châteauneuf qu'à Angers. 

Joseph Riveron, 22 ans, sabottier, né à Neuville, demeu¬ 
rant à Sœurdres, travaillait depuis quelque temps à Ville- 
vêque avec Bedouet. Tous les deux ont quitté cette com¬ 
mune, le matin même. Il prétend n'avoir jamais fait 
partie des brigands, mais est trouvé porteur de trois 
pierres à fusil. 

Les douze autres détenus appartiennent à une même 
catégorie. Ce sont des paysans des environs de Laval 
réquisitionnés par les Vendéens, à leur retour de Gran¬ 
ville, pour conduire, avec leurs charrettes et leurs atte¬ 
lages, les blessés, les malades et les femmes qui suivaient 
l’armée : 

Jacques Chohin, 41 ans, laboureur à la Fellerie de Mon- 
tigné ; — François Herribault, 35 ans, fermier à la Grande- 
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Bigottière de Grenoux ; — Thugal Estan, garçon bouvier 
à Rouessé, même commune ; — Pierre Moullïère, métayer 
à’ la Bessonnière, même commune; — Pierre Mercier, 
domestique de Pierre Gerbault, closier à la Bourdonnière 
de Saint-Berthevin, pris de force avec leurs attelages par 
des cavaliers Vendéens ; 

Pierre Hacques, 26 ans, métayer au Grand-Guaroulay 
d’Avenières; — Ambroise Desaunay, 25 ans, laboureur 
au Petit-Guaroulay, même commune; — René Hacques, 
25 ans, laboureur au Petit-Guaroulay, même commune; 
— René Lepage, laboureur à Gournay de Bonchamp; — 
François Renazé, bouvier à Pertouéson, même commune, 
réquisitionnés par Hamme, Maire, Jean Sigogne et Georges 
Lefebvre, officiers municipaux, d’Avenières, pour suivre 
les Vendéens avec leurs attelages ; 

François Bailly, domestique à la Georgetterie de Meslay 
et Jean Guillaume, laboureur aux Rochers de la même 
commune, pris de force par les brigands pour conduire à 
La Flèche de l'avoine et des malades. 

Ces paysans déclaraient avoir été forcés contre leur gré 
de suivre les brigands et avoir essayé plusieurs fois de 
fuir, ce qu’ils n’avaient pu exécuter, étant gardés à vue. 
Ils avaient profité de la déroute du matin pour se sauver, 
abandonnant leurs attelages et leurs charrettes. Aucun 
objet suspect n’est du reste trouvé sur eux. 

Il était six heures du matin quand se terminèrent ces 
interrogatoires. Le Comité décide qu’il prendra quelques 
heures de repos avant de procéder au jugement des détenus. 

« Au moyen de ce qu’il est six heures de la matinée du 
16 frimaire et qu’il n’y a plus de détenus, nous avons 
remis le jugement sur les dix heures, où nous nous trou¬ 
verons tous. Fait et arrêté, lesdits jour, mois et an que 
dessus. > Suivent les signatures. 

Immédiatement après se trouve le jugement des dix-neuf 
prisonniers dont l’interrogatoire précède : 
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« Le seizième jour de frimaire de l'an deuxième de la 
République française une et indivisible ; 

« Nous, susdits et soussignés, nous sommes réunis au 
lieu ordinaire de nos séances, sur les dix heures de la 
matinée, où, après avoir pris connaissance des interroga¬ 
toires faits aux brigands et de leurs réponses à eux ; au 
moyen de ce que Michel Deroy a été du rassemblement des 
jeunes gens pour s'opposer au recrutement des trois cents 
mille hommes, qu’il a toujours été regardé comme un 
homme suspect ; si vrai qu’il est convenu dans son inter¬ 
rogatoire qu'il ne s’était pas présenté à sa municipalité 
pour avoir un passeport, vu qu’elle avait déclaré en refuser 
à tous les aristocrates ; qu’il est trouvé nanti d’une cein¬ 
ture de toile tachée de poudre à canon ; qu’il a été pris 
avec les insurgés lors de leur déroute à Angers ; 

« Que les citoyens Pierre Douay, maire, et Marin Maugin, 
officier municipal de la commune de Miré 1 , assurent avoir 
entendu dire que les enfants de Folleville étaient au nombre 
des insurgés qui ont passé par Miré, où ils ont incendié 
partie des effets du juge de paix de Miré, qu’il est nanti 
d’une fourchette’ et qu’il existe des variétés dans ses 
réponses à nos interrogatoires ; 

« Au moyen de ce que Jean Chéhère avoue avoir pris 
les armes avec les insurgés pendant un espace de temps ; 
qu’il n’a abandonné son fusil, ainsi que les brigands, que 
pour cause de maladie; qu’il est resté dans le pays, envoyé 
par eux ; qu’il est allé sur la grande route après eux, qu’il 
a été trouvé nanti de deux balles de gros calibre ; qu'il a 
resté avec les insurgés lors de leur déroute ; 


1 L’interrogatoire de l’accusé ne mentionne pas l’audition de ces 
deux témoins. 

* A moins que cette fourchette ne parût avoir été prise au juge de 

{ iaix de Miré, ce que Je jugement ne dit pas, on ne voit pas ce que 
a détention d’un objet de cette nature pouvait prouver contre 
l’accusé. 
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« Au moyen de ce que René Lemesle est convenu s'étre 
attroupé avec les brigands de passage à Meslay et de là 
s'est porté sur Sablé, La Flèche, Durtal et Angers, qu’il 
n’a quitté qu’à cause de la déroute ; qu’il est trouvé nanti 
d'une chanson aristocrate qui ne fait que prouver sa bonne 
intention d'étre brigand; 

« Au moyen de ce que Jean Remoué convient avoir fait 
avec les brigands le désarmement dans les paroisses de 
Montreuil-sur-Maine, Grez-Neuville, Feneu et autres cir- 
convoisines ; qu’en outre il est passé dans la Vendée ; qu'il 
en est sorti pour aller en Bretagne ; qu’il en est revenu 
pour faire le siège d’Angers; qu’il a été pris dans la 
déroute; qu’il a pris les armes contre la République; 

« Au moyen de ce que François Serveau a suivi les 
insurgés dans la Bretagne ; qu’il s'en est revenu avec eux 
par Laval, Sablé, La Flèche, Durtal, pour faire le siège 
d’Angers ; qu’il a été pris dans la déroute ; qu’il a même 
pris les armes contre la République, lesquelles il n’a aban¬ 
données que pour cause de maladie. 

« Au moyen de ce que François Bedouet a fait partie du 
rassemblement pour lequel il a été repris de justice, qu’il 
s’est caché pendant trois jours, lors de la levée en masse, 
pour se dispenser de partir, et qu’il a été pris dans la 
déroute des insurgés. 

« Au moyen de ce que Joseph Riveron n’a point de passe¬ 
port rafraîchi depuis le mois de mars dernier ; qu'il a été 
pris lors de la déroute des insurgés ; qu’il a été trouvé 
nanti de différents postes (sic), de trois pierres à fusil, 
dont deux à fusil de munition, et l’autre à fusil de chasse. 

« Le Comité militaire, conformément aux lois concer¬ 
nant les brigands : faites-en justice —point de prison¬ 
niers, dit que Michel Béron, Jean Chéhère, René Lemesle, 
Jean Remoy, François Serveau, François Bedouet et Joseph 
Riveron seront fusillés sur-le-champ, chaque par six 
citoyens de la garde nationale. 
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« Quant à ce qui regarde les autres détenus mentionnés 
au susdit interrogatoire, le Comité militaire dit que, pro¬ 
visoirement, il sera écrit à leurs municipalités respectives 
pour être plus amplement informé. 

« Arrêté à Cbàteauneuf, lesdits jour et an que dessus. 
Les citoyens Louis Lebrun et Jean Chevallier ne savent 
signer, de ce interpellés. 

< Monnier, commandant; Hervé, adjudant du 
canton de Tiercé; Bouvier, capitaine; Provost, 
capi taine ; B.V inhals-Jansom, adj udant-général ; 
Lelièvre, lieutenant; Beucher, secrétaire. 

On remarquera que ce jugement, dont nous avons scru¬ 
puleusement respecté, sinon l’orthographe, du moins la 
tournure de style, n’est basé sur aucun texte de loi, mais 
sur deux lambeaux de phrases — Point de prisonniers. 
— Faites-en justice — qui semblent plutôt extraits de 
quelque proclamation émanée de la Convention ou des 
représentants du peuple en mission dans le département. 

Nous n’avons pu rencontrer aucun autre jugement rendu 
par le Comité militaire de Chàteauneuf qui, cependant, 
comme le déclarent formellement ses membres, dans une 
lettre que nous reproduisons ci-dessous, avait fait fusiller 
dix neuf prisonniers. Or, le jugement du 16 nivôse pro¬ 
nonçait seulement 7 condamnations à mort. Il nous en 
manque par conséquent douze, dont nous n’avons retrouvé 
aucune trace. Il est probable que le Comité dut rendre, 
entre le 16 et 24 frimaire, un ou plusieurs autres juge¬ 
ments, aujourd’hui perdus, concernant d’autres prison¬ 
niers demeurés inconnus, ou peut-être même contre les 
douze paysans de la Mayenne épargnés une première fois 
et dont le sort est ignoré. 

Les gardes nationaux réunis à Cbàteauneuf, rassurés 
sur la direction prise par l'armée vendéenne, s’étaient 
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empressés de rentrer dans leurs communes; ce départ 
désorganisa le Comité militaire. Quatre de ses membres, 
Vinhal-Jansom, Lelièvre, Bouvier et Chevallier, étaient 
demeurés en fonctions ; on leur adjoignit quelques nou¬ 
veaux collègues : Jean-Baptiste Pannetier, commandant du 
bataillon de Cbampigné; Nicolas-Guillaume Houdmon, 
commandant de la cava.erie, et Jean-Bernard Esnault, 
lieutenant de gendarmerie. Mais ce nouveau comité, com¬ 
posé presque exclusivement de citoyens de Cbâteauneuf, se 
refusa constamment à prononcer de nouvelles condamna¬ 
tions et se borna dès lors à procéder aux interrogatoires 
des prisonniers arrêtés dans le district. C'est ainsi que, le 
24 frimaire, ses membres se réunissaient pour interroger 
dix vendéens que l’on venait d'arrêter : 

Jeanne Martin, femme de Pierre Parent, de Cbaudefonds ; 

Pierre Parent, de Chaudefonds ; 

René Bellanger, de Champtocé ; 

Pierre Bertbelot, de Saint-Hilaire-des-Échaubroignes, 
45 ans, boulanger, demeurant à Saint-Paul-des-Herbiers ; 

Mathurin Leroy, de Rocbefort; 

Jean Chasseriau, des Échaubroignes, tisserand à Maulé- 
vrier ; 

René Huet, de Saint-Cyr, près la Gravelle (Mayenne) ; 

Jean Bonvallot, de Denée ; 

Pierre Crochet, de Querré; 

Pierre Tranchant, de Saint-Samson d'Angers. 

Les communications avec Angers se trouvant rétablies, 
le District de Château neuf décida que ces prisonniers 
seraient traduits devant la Commission militaire d’Angers, 
puisque le Comité militaire refusait de les juger. De leur 
côté, les membres de ce comité arrêtèrent que les procès- 
verbaux des interrogatoires de ces détenus seraient trans¬ 
mis à ladite Commission militaire avec une lettre explica¬ 
tive de leur conduite. Cette lettre, signée de deux membres 
du Comité et de son secrétaire-greffier, est ainsi conçue : 
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LA LIBERTÉ OU LA MORT 

Ch&teauneuf, 36 frimaire de l’an S 10 * de la République Française 
une et indivisible et le 1" de la mort du tyran. 

Républicains, 

Les brigands, repoussés de Granville, ont cru devoir 
assiéger Angers. Ils y ont été vigoureusement punis de 
leur audace, mais leur déroute a exigé de grandes 
mesures dans notre district pour préserver ce territoire 
des fugitifs. 

Le Directoire a mis toutes les gardes nationales en 
réquisition. Ces gardes nationales ont fait et font conti¬ 
nuellement la chasse à la béte noire. Des prisonniers ayant 
été faits, un Conseil militaire a été formé. Dix-neuf ont été 
fusillés, après avoir été jugés militairement, sitôt leur 
arrestation. 

L’ennemi s’est éloigné. Les grandes mesyres, lors indis¬ 
pensables, n’ont plus été jugées nécessaires, en raison des 
grandes dépenses, qu’elles entraînaient. Ces gardes 
nationales ont été renvoyées en leurs foyers. Néanmoins, 
elles ne ralentissent pas de zèle. Elles arrêtent des insurgés 
que. le Conseil militaire interroge et les renvoie devant 
vous pour les juger, ainsi que vous le verrez par les diffé¬ 
rents actes qui vous seront remis. 

Neuf brigands ont été amenés sur les sept heures du 
soir. Ils ont été pris sur la commune de Daon. Le district 
de Cbâteaugontier n’étant pas à son poste, ils ont été mis 
en prison. On vous les envoie également pour en faire 
prompte justice, ainsi que des autres. Il est temps que le 
sol de la liberté soit purgé de ces montres. 

On les eût expédiés comme les premiers, si les gardes 
nationales des autres communes étaient encore stationnées 
en celle-ci. Actuellement on est réduit aux seuls citoyens 
de cette commune non armés. C'est le seul motif pour 
lequel on vous envoie ces brigands pour expier leurs 
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crimes, joint à ce que le Conseil militaire, composé de la 
garde nationale de Cbâteauneuf, ne se trouve pas suffi¬ 
samment autorisé. 

On vous envoie également neuf citoyens de la première 
réquisition, du département de la Sarthe, qui ont déserté 
de votre ville et ont été arrêtés par le district. 

Salut, fraternité et liberté. 

Esnault. — Panetier. — Beucher. 

Aux dix prisonniers interrogés par le Comité militaire 
avaient été réunis, non pas seulement neuf, mais seize 
autres détenus, amenés à Châteauneuf par la garde natio¬ 
nale de Daon (Mayenne), et dix soldats déserteurs. Le 
convoi comprenait donc au total trente-six individus, 
dont plusieurs sont indiqués comme devant être transférés 
par bateau, en raison sans doute de leur état de santé. Le 
citoyen Viaud, procureur-syndic du district, en ordonnant 
le départ de ces détenus, « dont plusieurs étaient pré¬ 
venus d’avoir été dans la compagnie des brigands », 
prenait soin de les recommander < à ses frères > du 
Comité révolutionnaire d’Angers. * Je crois, ajoute-t-il, 
que le grand nombre aurait bien mérité qu’on évitât les 
frais de transport. Je regrette que l’on n’ait pas pris cette 
mesure. Cela n’a pas dépendu de moi, tout au contraire; 
mais le Conseil militaire ne se croit pas suffisamment 
autorisé, depuis qu'il n’est composé que de la force natio¬ 
nale de Châteauneuf 1 ». 

Il n’existe pas d’autres pièces relatives à cette Commis¬ 
sion de Cbâteauneuf. Il est à supposer que ses membres, 
considérant leur mission comme terminée par suite du 
rétablissement des communations avec Angers, se sépa¬ 
rèrent définitivement. 

E. Queruau-Lamerie. 

* Archives du Greffe de la Cour d’appel d’Angers. La liste jointe à 
cette pièce contient 36 noms; on en retrouve au moins 34 sur celle 
des individus fusillés aux Ponts-de-Cé. 
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Le Snob 

(Croquxt contemporain) 


Même si je dois v.oir tous mes contemporains 
Me casser sans pitié du sucre sur les reins. 

Me huer, me honnir, me frapper d'ostracisme, 

Je prétends que je vis au siècle du snobisme. 

D’abord, qu'est-ce qu'un snob ? Un être inoffensif, 
Affligé tout au plus d'un esprit < laudatif » ; 

Et, si je vous l'écorche un peu dans ma satire, 
C'est sans méchanceté ; puis, parfois j'aime rire. 
Ne cherchez pas cet être, il se trouve partout. 

Il est au club criant : carreau, cœur, pique, atout! 
Au Grand-Prix, voyez-le, là-bas, sur la pelouse, 

Il s’y fige, il s’y colle ainsi qu’une ventouse ; 

Il est vrai qu’il s’ennuie à crever, mais le « hic » 
C’est que bâiller au turf est le comble du chic. 

Il subit chaque jour un atroce esclavage ; 

A Lonchamps aujourd’hui, demain au vernissage, 
Lui qui n’a jamais su ce que c’est qu’un tableau, 
Écoutez-le clamer : Que ce Puvis est beau ! — 
Que Colonne lui serve un concert classique, 

Il se trémoussera comme un épileptique. 
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Pourvu que le morceau s’appelle Tannhauser 
Et qu’il ait pour auteur Monsieur Richard Wagner. 
C’est Wagner for ever... Sans Wajgner, la musique 
Serait morte. Au surplus, par la sainte logique, 

Il vous prouvera que, comme musicien, 

Gounod avec son Faust fut un béotien 

Et, tant il s’y connaît que, dans la Walkyrie , 

Il vous découvrira même une mélodie. 

Ce n’est pas qu’il ait moins d’esprit que vous ou moi ; 
Ne lui reprochez rien, il est de bonne foi. 

Il pense tout connaître et c’est là sa marotte 
D’avoir les quatre z’arts dans le fond de sa hotte ; 

Il trouvera très clair — critique-paria — 

N’importe quel sonnet du maître Heredia. 

N’en soyez pas surpris, cette littérature, 

Dont il ne comprend mot, s'adapte à sa nature; 

Il est, s’il faut l’en croire, un des rares mortels 
Savourant l’impeccable aux livres des Babels. 

Au demeurant, naïf comme une jeune fille, 
Quelquefois il s’attache à la moindre vétille : 

C'est ainsi qu’il choisit son marchand de tabac... 

Mais, comme on dit au club, il a de l’estomac. 

Et, parce que très « smart », partant très inutile. 

Il se fera tuer par son automobile ! 

Que si vous désirez apprendre, braves gens, 

Vous que de tels travers laissent fort indulgents, 
Comment « pousse » le snob, approchez votre chaise. 
En moins de quinze vers en voici la genèse. 

Si par hasard Huntel, le célèbre érudit 
Dont la plume fait loi’, dans son article dit : 

1 Sans jeu de mots. 
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« L’opéra de Machin est une œuvre puissante. 

€ D'abord, dans l’ouverture, un magnifique andante, 

« Ensuite, un peu plus loin, un leitmotiv en sol 
« Modulant savamment de sol en ré bémol. 

« Que de brio ! que de couleur !! que d’harmonie !!! 

« Mais cette œuvre est écrite avec tant de génie 
« Que ceux-là seuls que l’Art traite en enfants gâtés 
« En sauront découvrir les sublimes beautés. » 

Il suffit. Regardez-les s’agiter dans l’ombre ! 

En voulez-vous des snobs? En voilà. Dieu, quel nombre! 
Enfants gâtés de l’Art? Eh mais, tous ils le sont : 

N’allez pas en douter, vous leur feriez affront. 

Ainsi donc, à la ville, aux courses, au spectacle, 

Aux plages où le « Chic » fixe son habitacle, 

Riche comme un Crésus — parfois gueux comme Job — 
On ne peut faire un pas sans coudoyer le snob. 

Et nul ne le devine. Il est l’homme protée. 

Pourtant, race servile en tout lieu transplantée, 

Cet être qui s’ignore est à ce point commun 

Qu’il se pourrait fort bien, grands dieux, que j’en fusse un. 


Souvenir de Provence 

A Frédéric MISTRAL. 

J’ai passé comme un songe au pays de Mireille, 

Où la vague rumeur vient conter à l’oreille 
Ce que disent les oliviers, 

Au pays toujours tiède où l’astre d’or chatoie 
Des cils d’arlésienne, aussi doux que la soie 
Du neigeux bombyx des mûriers ; 
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J’ai parcouru jadis, le coeur pur, l’âme en fête. 

Ce pays de la Muse, où l’homme naît poète, 

Barde idyllique et magistral. 

Où la Terre est un luth dont chaque corde vibre 
Sou s les doigts amoureux du pastoureau-félibre, 
Plus puissante que le mistral ; 

J’ai passé comme une ombre à travers la Provence : 
J'y laissai pour le moins six mois de ma jouvence. 
Six moix que, doubles j’ai vécu 
Trouvant l’accueil touchant sous le toit des bastides. 
Puisant l’amour vainqueur à des regards candides. 
Trop heureux d’être leur vaincu... 

Maintenant que la neige a menacé ma tempe, 

Qu’au faite de mes jours je redescends la rampe 
Avec l’ennui pour compagnon, 

A l’heure où dort Chloris par cent muses bercée. 

Je laisse, tout rêveur, chevaucher ma pensée . 

De Berre aux vieux murs d’Avignon. 

André Cerveaux. 
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OBJETS MOBILIERS 


classés comme monuments historiques 

DANS LE DÉPARTEMENT DE MAINE-ET-LOIRE 


A l'heure où, de divers côtés, l’on se préoccupe de l’in¬ 
ventaire des biens des églises, il m'a paru intéressant et 
utile de dresser, à l’aide de documents officiels, la liste 
complète des objets mobiliers appartenant aux établisse¬ 
ments publics de Maine-et-Loire et classés comme Monu¬ 
ments historiques, en vertu de la loi du 30 mars 1887. 

Cette liste contient, non seulement les objets mobiliers 
proprements dits, mais encore les immeubles par desti¬ 
nation. 

Les lettres M. H., qui accompagnent le nom d’un édi¬ 
fice, indiquent que cet édifice est classé parmi les Monu¬ 
ments historiques. 

L’astérisque [*] désigne les immeubles par destination. 

La date qui suit chaque article est celle de l’arrêté 
ministériel qui en a prononcé le classement. 

Les immeubles par destination qui existent dans des 
édifices classés se trouvant classés par le fait même, leur 
classement n’a pas donné lieu à un arrêté nominatif. 

Ch. Urseau. 
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ANGERS. — Cathédrale Saint-Maurice. (*• b.) 


Tapisseries : Tenture de l’Apocalypse, sept pièces com 
prenant soixante-neuf tableaux complets et neuf frag¬ 
mentés, 1377-1400. — 6 juin 1902. 

Tapisserie : Scène de la vie de saint Maurille, 1461. — 
6 juin 1902. 

Tapisserie : Scène de la vie de saint Martin, fin du 
xv e siècle. — 6 juin 1902. 

Tapisserie : Le Christ devant Pilate, fin du xv® siècle. 
— 6 juin 1902. 

Tapisserie : Saint Jean-Baptiste, fin du xv® siècle. — 
6 juin 1902. 

Tapisserie : Scènes de la Passion, quatre pièces, com¬ 
mencement du xvi® siècle. — 6 juin 1902. 

Tapisserie : Les instruments de la Passion, trois pièces, 
commencement du xvi® siècle. — 6 juin 1902. 

Tapisserie : Pierre de Rohan, commencement du 
xvi® siècle. — 6 juin 1902. 

Tapisserie : Épisode de la guerre de Troie, commence¬ 
ment du xvi® siècle. — 6 juin 1902. 

Tapisserie : Isaac bénissant Jacob, commencement du 
xvi® siècle. — 6 juin 1902. 

Tapisserie : Scène de la vie de saint Florent, fragment, 
xvi® siècle. — 6 juin 1902. 

Tapisserie : Vie de saint Saturnin, trois pièces, xvi® siècle. 
6 juin 1902. 

Tapisserie : Histoire de Tobie, fin du xvi® siècle. — 
6 juin 1902. 

Tapisserie : Verdure, fin du xvi® siècle. — 6 juin 1902. 

Tapisserie : Histoire de Samson, commencement du 
xvii® siècle. — 6 juin 1902. 

Tapisserie : Verdure, commencement du xvii® siècle. — 
6 juin 1902. 

Tapisserie : Invention de la Croix, trois pièces, 1615. — 
6 juin 1902. 

Tapisserie : Scène de l'histoire de saint Maurille, 1616. 
6 juin 1902. 

Tapisserie : La Madeleine aux pieds du Christ, 1619. — 
6 juin 1902. 

Tapisserie : Histoire de saint Saturnin, deux pièces 
1649. — 6 juin 1902. 
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Tapisserie : Le songe de Jacob, xvn e siècle. — 6 juin 1902. 

Tapisserie : David et Goliath, xvn® siècle. — 6 juin 1902. 

Tapisserie : La Circoncision, xvii® siècle. — 6 juin 1902. 

Tapisserie : La Naissance du Christ, l’Adoration des 
Mages, deux pièces, xviii® siècle. — 6 juin 1902. 

Tapisserie : La Résurrection, xviii* siècle. — 6juin 1902. 

Tapisserie : Les Noces de Cana, xvm® siècle. — 
6 juin 1902 • 

Tapisserie : Moïse commande aux eaux d’engloutir 
l’armée de Pharaon, xviii® siècle. — 6 juin 1902. 

Tapisserie : La Cène, xviii® siècle. — 6 juin 1902. 

Tapisserie : Vie de saint Jean-Baptiste, six pièces, 
xviii® siècle. — 6 juin 1902. 

Tapisserie : Saint Jean l’Évangéliste, deux tableaux, 
xviii® siècle. — 6 juin 1902. 

Tapisserie : Histoire de Joseph, quatre tableaux, 
xviii® siècle. — 6 juin 1902. 

Bénitier en marbre vert antique, porté sur des lions de 
marbre blanc du xv* siècle. — 6 juin 1902. 

Statuette d'évêque, buis sculpté et polychromé, xm®siècle. 

— 6 juin 1902. * 

Parement d’autel : Les œuvres de miséricorde ; la Para¬ 
bole du mauvais riche, bois sculpté et peint, xv® siècle. 

— 6 juin 1902. 

Crosse d’ivoire et anneau de cuivre, provenant du tom¬ 
beau d’Hardouin de Bueil, évêque d’Angers, 1371- 
1438, xv® siècle. — 6 juin 1902. 

Croix processionnelle, argent estampé sur âme de bois, 
fin du xv® siècle. — 6 juin 1902. 

Croix processionnelle, argent estampé sur âme de bois, 
xvi® siècle. — 6 juin 1902. 

Bras reliquaire de saint Julien, argent en partie doré, 
xvi® siècle. — 6 juin 1902. 

Tableau reliquaire, ébène et peintures sous verre, argent 
doré, xvii® siècle. — 6 juin 1902. 

Croix-reliquaire de la Sainte-Épine, cristal de roche et 
argent doré, xvii® siècle. — 6 juin 1902. 

Deux chapes et deux chasubles, velours de Gênes, 
xvii® siècle. — 6 juin 1902. 

Tombeau d’Ulger, évêque d’Angers, 1124-1149, pierre, 
xii® siècle*. ’ 
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Tombeau de Claude de Rueil, évêque d’Angers, 1628- 
1649, par Philippe de Buyster f 1668, marbre, 
xvii e siècle*. 

Maltre-autel, par Denis Gervais, pierre, marbre, bois 
sculpté et doré, 1758*. 

Vitraux, xn«, xm e , xiv e , xv e , xvi° siècles*. 

Sept scènes de la Passion, panneau peint, commence¬ 
ment du xvi° siècle. — 24 novembre 1904. 

Calice et patène, argent doré, xv® et xvn® siècle. — 
24 novembre 4904. 

Deux dalmatiques, velours de Gênes, xvii® siècle. — 
24 novembre 1904. 

ANGERS. — Évêché. 

Fragment de la châsse qui recouvrait dans la cathédrale 
le tombeau d’Ulger, évêque d’Angers, 1124-1149, bois 
et cuivre doré, xn« siècle. — 6 juin 1902. 

Crosse de Raoul de Beaumont, évêque d'Angers, 1178- 
1197, provenant de son tombeau, bronze fondu, 
xii® siècle. — 6 juin 1902. 

Fragments d’une chasuble provenant du tombeau de 
Raoul de Beaumont, évêque d’Angers, 1178-1197, tissu 
de soie, xn e siècle. — 6 juin 1902. 

Face antérieure du tombeau de Jean de Rély, évêque 
d’Angers, 1491-1499, pierre, xv® siècle. — 6 juin 1902. 

Le Christ au Jardin des Oliviers, toile par J.-P. Cazes, 
-J-1754. — 6 juin 1902. 

ANGERS. — Église de la Trinité (Jf. b .). 

La Vierge et l’Enfant, statuette dite Notre-Dame du Ron- 
ceray, cuivre doré, xm® siècle. — 6 juin 1902. 

Escalier des orgues, bois sculpté, xvi® siècle *. 

Pierre tombale de Renée Sarrazin, abbesse de Ronceray, 
f 1499 *. 

ANGERS. — Église Saint-Laud. 

La Vierge et l’Enfant, statue, marbre blanc, xiv® siècle. 

— 11 janvier 1897. 

ANGERS. — Hôpital général. 

Le Christ au Tombeau, grande toile, par A. Stella, 1678. 

— 6 septembre 1905. 
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ANGERS. — Préfecture. 

Confessionnal et boiseries, chêne sculpté, fin du 
xvii 0 siècle (Ancien bureau des Archives, ancienne 
sacristie de l'abbaye Saint Aubin). — 6 juin 1903. 

BEAUCOUZÉ. — Église. 

La Vierge du Rosaire, peinture sur toile, 1683. — 
6 septembre 1905. 

BEAULIEU. — Église. 

Stalle curiale, chêne sculpté, xvi° siècle. — 31 mai 1897. 

i 

BÉHUARD. — Église ov. h .). 

La Vierge et l’Enfant, statue, pierre, xiv 6 siècle. — 
6 juin 1902. 

La Vierge et l’Enfant, statuette, argent, xv® siècle. — 
6 juin 1902. 

Deux encensoirs, bronze, xv e siècle. — 6 juin 1902. 

Calice et patène, argent en partie doré, xv 6 siècle. — 
6 juin 1902. 

Croix processionnelle, argent repoussé sur âme de bois, 
commencement du xvi e siècle. — 6 juin 1902. 

Chape, velours rouge, orfrois à médaillons brodés, 
xvi e siècle. — 6 juin 1902. 

Portrait de Louis XI, panneau peint, xvi° siècle. — 
11 avril 1902. 

Stalles du chœur, bois sculpté, xv e siècle *. 

Fonts baptismaux, pierre, xv® siècle *. 

Vitraux, xvi® siècle *. 

BLAISON. — Église. 

Stalles du choeur, bois sculpté, xv® siècle. —6 juin 1902. 

BLOU. — Église. 

Crosse eucharistique placée au dessus de l’autel, prove¬ 
nant de l’abbaye du Loroux, bois sculpté et doré, 
xviii 6 siècle. — 6 septembre 1905. 

BRISSAG. — Église. 

Vitrail du chœur, xvi e siècle*. — 2 mai 1902. 

BROC. — Église. 

La Sainte Famille, peinture sur toile, xvin 6 siècle. — 
6 septembre 1905. 
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CANDÉ. — Église. 

Quatre anges, bois sculpté, xvu® siècle. — 27 no¬ 
vembre 1905. 

CERQUEUX-DE-MAULÉVRIER (LES). — Église. 

Croix processionnelle, argent repoussé et ciselé, 1615. — 
6 juin 1902 . 

CHAMBELLAY. — Église. 

Croix d’autel, cuivre doré, 1470. — 11 janvier 1897. 

CHAMPTOCEAUX. — Église. 

Croix processionnelle, argent estampé sur âme de bois, 
xiv® siècle. — 6 juin 1902. 

La Vierge et l’Enfant, panneau peint, école italienne, 
commencement du xvu p siècle. — 27 novembre 1905. 

CHANZEAUX. — Église. 

Saint Fiacre, statuette, argent, xvu 9 siècle. — 5 dé¬ 
cembre 1904. 

CHAUDRON. — Église. 

Calice, argent doré, 1533. — 6 juin 1902. 

CIZAY-LA-MADELEINE. - Église. 

Siège abbatial provenant de l’ancienne abbaye d’Asnières, 
bois, xvn e siècle. — 6 septembre 1905. 

CUNAULT. — Voir Trèves-Cunault. 

DAMPIERRE. — Église. 

Sainte Tanche, statue, pierre, commencement du 
xvu® siècle. — 11 janvier 1897. 

La mort d’un religieux de Fontevrault, peinture sur 
toile, xvn e siècle. — 27 novembre 1905. 

FONTEVRAULT. — Ancienne Abbaye, aujourd’hui 
Maison centrale de détention m. b.). 

Stature funéraire de Richard Cœur de Lion, roi d’An¬ 
gleterre, f 1199, pierre polychromée. — 1862. 

Statue funéraire de Henri II, roi d'Angleterre, f 1189, 
pierre polychromée. — 1862. 

Statue funéraire d’Éléonore de Guyenne, f 1204, femme 
de Henri II, pierre polychromée, xm e siècle. — 1862. 
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Statue funéraire d’Isabelle d’Angouléme, femme de Jean 
sans Terre, roi d’Angleterre, f 1216, bois, commence¬ 
ment du xiii® siècle. — 1868. 

Peintures murales de la Salle capitulaire, xvi® siècle. — 

1862. 

FONTEVRAULT. — Église paroissiale. 

La Vierge et l’Enfant, entourés d’anges musiciens, 
panneau peint, xvi® siècle. — 20 juin 1891. 

Scènes de la Passion, panneau peint, xvi® siècle. — 
20 juin 1891. 

Retable du maître-autel, bois sculpté et doré, xvii® siècle. 

— 20 juin 1891. 

Retable et autel d’une chapelle latérale, xvi® siècle. — 

— 20 juin 1891. 

Retable et autel de la nef, xvii® siècle. — 20 juin 1891. 
Saint Jean-Baptiste, toile, xvii' siècle. — 20 juin 1891. 

GRUGÉ-L’HOPIT AL. - Église. 

Vitrail du chœur, milieu du xvi® siècle. — 5 décembre 1904. 

J ALLAIS. — Église. 

Calice, argent doré, 1520. — 11 janvier 1897. 

JARZÉ. — Église- 

Saint Cyr enfant, statuette, pierre, commencement du 
xvii® siècle. — 11 avril 1902. 

Douze stalles du chœur, bois sculpté, xvii® siècle. — 
6 septembre 1905. 

JOUÉ-ÉTIAU. — Église. 

Croix reliquaire de la Vraie Croix, cristal de roche, 
monture or émaillé, xvi' siècle. — 5 décembre 1904. 

LINIÈRES-BOUTON. — Église. 

L’Annonciation, toile peinte, 1673. — 6 septembre 1905. 

LIRÉ. - Église. 

Croix processionnelle, argent en partie doré sur âme de 
bois t xv e siècle. — 11 janvier 1897. 

LONGERON (LE). - Église. 

Statuette reliquaire de sainte Ëmerance, argent en 
partie doré, xvi® siècle. — 11 avril 1902. 
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MARI6NÉ. — Église. 

Bénitier portatif, bronze, xiv 6 siècle. — 6 juin 1902 . 

Reliquaire de saint Poncien, argent repoussé sur âme 
de bois, xm e -xvi e siècle. — 5 décembre 1904 . 

Croix processionnelle, argent repoussé et doré sur âme 
de bois, xvi® siècle. — 6 juin 1902 . 

MAT (LE). - Église. 

Calice, argent doré, fin du xvi® siècle. — 5 décembre 1904. 

MONTSOREAU. - Église. 

Stalles du chœur, bois sculpté, xv e siècle. — 6 juin 1902. 

La Crucifixion, panneau peint, xvi" siècle. — 6 juin 1902. 

PELLOUAILLES. — Église. 

L’Ensevelissement du Christ, panneau peint par Gilbert 
Vandellant, 1544. — 6 juin 1902. 

PONTIGNÉ. — Église (U. h j. 

Restes de peintures murales, commencement du 
xiii® siècle*. 

PONTS DE-CÉ (LES) — Église Saint-Aubin, ih. m.>. 

Restes de peintures murales dans une chapelle au sud 
de la nef, xvi® siècle*. 

Vitraux, xvi® siècle*. 

PONTS-DE-CÉ (LES). - Église Saint-Maurille. 

Stalles du chœur, bois sculpté, xvi® siècle. — 11 jan¬ 
vier 1897. 

PUT-NOTRE-DAME — Église (M. h.;. 

Ceinture, dite de la Vierge, tissu de lin et de soie, fer- 
maux de vermeil, fin du xv« siècle. — 6 juin 1902. 

Stalles du chœur, bois sculpté, xvi® siècle*. 

Chaire à prêcher, bois sculpté *. 

RENAUD1ÈRE (LA). — Église. 

Croix processionnelle, argent repoussé et en partie doré, 
sur âme de bois, xvn e siècle. — 6 septembre 1905 . 

SAINT-AUBIN-DE LUIGNÉ. — Église. 

Pierre funéraire gravée de René de la Jumellière, 
xvi® siècle. — 21 mars 1904. 
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SAINT-BARTHÉLEMY. — Église. 

La mort d’une religieuse de Fontevrault, peinture sur 
toile, xvu« siècle. — 5 décembre 1904. 

SAUMUR. — Église Notre-Dame-de-Nantilly (M. h.). 

La Vierge et l’Enfant, statue, bois peint, xii* siècle. — 
11 janvier 1897. 

Crosse de Gilles, archevêque de Tyr, f 1266, cuivre doré 
et émaillé, xm e siècle. — 11 janvier 1897. 

Tapisserie : Le Bal des Ardents, xv e siècle. — 14 avril 1904. 

Tapisserie : L’Adoration des Bergers, xv« siècle. — 
14 avril 1904. 

Tapisserie : Scène de chasse, fragment, xv e siècle. — 
14 avril 1904. 

Tapisserie : Histoire de Titus, quatre pièces, xvi° siècle. 
— 14 avril 1904. 

Tapisserie : Anges portant les instruments de la Passion, 
xvi® siècle. — 14 avril 1904. 

Tapisserie : L’arbre de Jessé, 1529. — 14 avril 1904. 

Tapisserie : Scènes de la vie de la Vierge, 1529. — 
14 avril 1904. 

Tapisserie : Concert d’anges, xvi® siècle. — 14 avril 1904. 

Tapisserie : La Mort de la Vierge, xvi® siècle. — 
14 avril 1904. 

Tapisserie : La Vierge couronnée par des anges et ado¬ 
rée par des bergers, xvi e siècle. — 14 avril 1904. 

Tapisserie : La Prise de Jéricho, xvi® siècle. — 14 avril 
1904. 

Tapisserie : La Bénédiction de Jacob, fin du xvi e siècle. — 
14 avril 1904. 

Tapisserie : Scènes de l'histoire du Christ, huit pièces, 
Aubusson, 1619. — 14 avril 1904. 

Tapisseries : Scènes de la vie du Christ, cinq pièces, 
commencement du xvn e siècle. — 14 avril 1904. 

Tapisserie : Scènes de la vie de saint Pierre, trois pièces, 
xvu e siècle. — 14 avril 1904. 

Inscription funéraire de Tiéphaine, f 1456, nourrice du 
roi René, pierre*. 

SAUMUR. — Église Saint-Pierre (u. b.). 

Tapisseries : Scènes de la vie de saint Florent, six pièces, 
1524. — 11janvier 1897. 
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Tapisseries : Scènes de la vie de saint Pierre, six pièces, 
1546. — 11 janvier 1897. 

Stalles du chœur, bois sculpté, 1475*.— 11 janvier 1897. 

SAUMUR. — Presbytère de l’Église Saint-Pierre. 

Tapisseries : Les enfants jardiniers, d'après Charles 
Lebrun, Gobelins, xvn« siècle. — 11 janvier 1897. 

SAUMUR. — Hôtel-Dieu. 

Siméon recevant l’Enfant Jésus à la porte du temple, 
grande toile, par Philippe de Champaigne, f 1674, 
xvii® siècle. — 6 juin 1902. 

SOULAIRE-ET-BOURG. — Église. 

Bras-reliquaire de saint Biaise, bois peint et doré, 1501. 
— 6 juin 1902. 

THOUARCÉ. — Église. 

Calice, argent doré, commencement du xv® siècle.— 
6 septembre 1905. 

TRÈVES-CUNAULT. — Église de Cunault ( u. n.j. 

Châsse en bois sculpté et peint, xm e siècle. — 17 jan¬ 
vier 1897. 

Chasublier, bois, xvi e siècle. — 17 janvier 1897. 

Fonts baptismaux, marbre, xn e siècle*. 

Peintures murales, xiv® siècle*. 

TRÈVES-CUNAULT. — Église de Trêves tu. h ;. 

Tabernacle, pierre, xv c siècle*. 

Tombeau de Robert Lemaçon, chancelier de France, 
f 1442, pierre*. 

VARENNES-SUR-LOIRE. — Église. 

Lutrin, bois sculpté, xvin® siècle. — 6 septembre 1905. 
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VI 

Rome (suite) 

A trois époques diverses j'ai eu l’honneur de voir de 
près Léon XIII. Ce fut chaque fois à titre de pèlerin faisant 
partie d’un groupe angevin, à l’organisation duquel j'avais 
pris une part plus ou moins active. Jamais, d'ailleurs, on 
n’avait vu tant de pèlerinages en France que depuis l'oracle 
de M. Thiers déclarant les pèlerinages disparus de nos 
mœurs. La facilité et la rapidité toujours croissantes des 
communications les ont développés au delà même de toute 
attente ; le flot des pèlerins français n'a pas tardé à débor¬ 
der nos frontières. Les percées des Alpes, la construction 
en Italie d’un réseau de chemins de fer, l'amélioration du 
matériel et l’accélération des services ont rendu facile à 
tous un voyage jadis pénible et onéreux, que pouvaient 
seuls affronter quelques rares privilégiés de la fortune... 
et de la santé. Au temps de sa jeunesse mon beau-père, 
M. Houdet, faisait à Rome, en compagnie d’une sœur 
aussi vaillante que lui, le premier de ses voyages : ils 
allaient d’un bout à l'autre, de Nantes à Rome et retour, 
en voiture publique ou en chaise de poste : qui supputera 
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leurs mérites et enregistrera leurs cahots? Il y a moins de 
quarante ans encore, on l'a vu par mon récit, je trouvais 
des tronçons inacbe.vés sur les lignes de fer du littoral et 
des guet-apens è roulettes sur les routes de l’Apennin. 
Aujourd'hui, en une semaine, on peut partir de Paris, 
passer quatre jours à Rome, rentrer chez soi et avoir payé 
une centaine de francs. Voilà ce que M. Thiers n’avait pas 
prévu ; voilà pourquoi son oracle n’a pas été aussi sûr que 
celui de Galchas; voilà, enfin, ce qui explique que bien 
des fois déjà le diocèse d'Angers ait député à Rome, à 
travers l’Italie, des groupes de ses pèlerins. C’est à cela 
que je dois la joie d’y être retourné si souvent et l’expé¬ 
rience qui m’a valu, bien que dans une modeste mesure, 
d'étre appelé à mettre la main à l’organisation de ces 
modernes caravanes. J’y ai gagné, toutefois,.on peut bien 
le penser, plus de bonnes fortunes et d'heureux souvenirs 
que je n’y ai déployé d’activité et montré de mérite ! 

L’Anjou se rencontrait à Rome avec de nombreux dio¬ 
cèses français au moment des fêtes célébrées à l’occasion 
du vingt-cinquième anniversaire de la consécration épisco¬ 
pale de Léon XIII. L’organisation générale remontait au 
Comité central des pèlerinages de Paris, alors présidé par 
le vénéré comte de Damas. Celui-ci figurait de sa personne 
à la tête des pèlerins présents à Rome et y était entouré, 
non seulement de plusieurs de ses collègues de Paris, mais 
encore de tous les directeurs de chacun des groupes dio¬ 
césains qui avaient afflué de tous les points de la France. 
Le Saint-Père, pendant les premières années de son pon¬ 
tificat, s’était abstenu de paraître dans la basilique de 
Saint-Pierre; mais cette fois il daignait y descendre 
pour célébrer la messe devant tous les Français. En raison 
de l'âge et de la fatigue qui commençaient à s’appesantir 
sur lui, il ne devait dire qu’une messe basse ; il avait eu la 
bonté de perrnettre à quelques pèlerins d’y communier de 
sa main et le nombre de ces privilégiés avait été stricte- 
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ment limité. Seuls y pouvaient être compris les directeurs 
de groupes de pèlerinage. 

J’ai à peine besoin de le dire, je n’avais pas plus droit 
1 au titre de directeur du groupe d’Angers qu’un sergent- 
fourrier n’a droit au titre de capitaine. Celui à l’appel et 
sous les ordres duquel nous avions marché était l’abbé 
Malsou, curé de la Trinité d’Angers. Dès ce moment il 
préludait à la réputation qu’il a conquise de haute lutte et 
sans contestation d’être l’un des plus remarquables de 
tous les organisateurs de pèlerinages français, sinon le 
plus remarqué de tous. A cet égard sa renommée, bien 
établie des côtes du Morbihan aux rivages du Rhône, des 
Pyrénées aux monts du Charolais, de Paris jusqu’à Rome, 
me dispense de rien ajouter, alors même que je ne sentir 
rais pas, comme un sceau sur ma plume, la discrétion 
imposée par une amitié aussi vieille que nos souvenirs de 
collège et dans laquelle je me plais à trouver, toujours 
plus vivement sentis, un charme pour mon esprit et un 
bienfait pour mon cœur. C’était à lui que tout privilège 
revenait de plein droit : mais il eut la délicatesse de se 
compter pour rien et l'art de me faire passer pour quelque 
chose. Je fus admis au nombre des élus et je reçus, à la 
messe de Léon XIII, la communion de la main du Saint- 
Père. C’était la première fois que j’étais admis à pareil 
honneur : je ne l’ai pas reçu de nouveau jusqu’ici. 

Sans parler autrement du prix inestimable que j'atta¬ 
chais à cette faveur, je lui dus d'être placé, pendant toute 
la messe, dans le voisinage du Pape, que je n'avais pas 
encore abordé de près : c'est assez dire avec quelle avidité 
mes regards se portèrent sur lui. Déjà courbé et par là 
accusant encore la médiocrité de sa stature, marchant 
d’un pas saccadé et comme incertain, Léon XIII eût donné 
1 impression de la faiblesse physique, si l’énergie et la vie 
ne se fussent concentrés dans son visage et particulière¬ 
ment dans ses yeux. Il me sembla y saisir un feu, une 
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autorité, un reflet d'acier, une profondeur que ne rendaient 
pas ses portraits. Parfois, il est vrai, l'expression de la 
physionomie avait pu être modifiée, atténuée au coure 
d’une conversation, pendant une pose devant la palette ou 
l’objectif : et peut-être aussi les retouches de l’art, en 
accusant les traits, en portant de l’ombre aux sourcils 
rares et blancs, en colorant le visage mat comme l'albâtre 
et transparent comme lui, avaient éteint, par contraste, 
l'éclat un peu dur du regard. 

Il se peut aussi que ce jour-là le vénérable vieillard eût 
à lutter, dans l'immense vaisseau de la basilique de Saint- 
Pierre, contre l'impression d’un froid que son âge n’eût 
pas bravé en vain. Il portait aux mains des mitaines 
blanches et la vaste calotte de même couleur, descendant 
sur les oreilles, telle qu’on la voit aux portraits de Jules II, 
ne quitta sa tête qu'aux moments les plus solennels du 
saint sacrifice. Penché, pendant la récitation des prières, 
sur le merveilleux missel ouvert à plat devant lui, il bais¬ 
sait et relevait alternativement la tête et le buste, avec 
une sorte de rythme cadencé, comme s’il eût, avec cet 
instinct littéraire qui le suivait partout, scandé les périodes 
oratoires du texte latin qu'il récitait. 

J'ai bâte de l'avouer : ces impressions extérieures du 
voyageur, ce coup d’œil du narrateur profane, ces éléments 
d’une description pour quelque journal, je les disputais en 
hâte et comme à regret à un sentiment supérieur qui 
m'envahissait et m’enivrait tout entier : celui de l'enthou¬ 
siasme du pèlerin et de la foi du chrétien. Voir, sentir, 
sur le tombeau des Apôtres, au point central du monde 
catholique, sous la coupole de Saint-Pierre de Rome, au 
milieu de toutes les pompes que la religion déploie aux 
yeux et de la pénétrante lumière dont elle inonde le cœur, 
le Chef divin et invisible de l'Église descendre entre les 
mains de son Vicaire et venir, porté par ces mains 
augustes, se poser sur les lèvres d’un homme : voilà ce 
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que peuvent seuls comprendre et traduire l'extase de l’âme 
et le silence de l’adoration. Et pour ne livrer ici qu'une 
seule des pensées qui m'assaillaient quand je me réveillai 
de ce rêve réalisé, quel vide, hélas! laissent de pareils 
spectacles aux yeux qui ne les contemplent qu'à travers le 
voile épais et froid de l’incrédulité! Pour le témoin scep¬ 
tique de ces grands et surnaturels tableaux, quelles vibra¬ 
tions profondes étouffées dans son âme et quelle perte 
esthétique, pour ne parler que de celle-là! Mais nous, 
chrétiens, nous qui croyons, nous qui savons, nous qui 
voyons, nous goûtons, fùssions-nous les plus humbles et 
les plus illettrés des hommes, ces vérités, ces beautés, ces 
harmonies surhumaines; nous nous sentons heureux et 
reconnaissants envers notre foi. Jamais, pour ma part, 
je n'ai pu quitter une grande solennité de Saint-Pierre de 
Rome sans un redoublement intime de joie et de fierté. 

Une audience générale nous fut accordée par Léon XIII 
dans l'une des salles du Vatican. Les ménagements dus à 
sa santé déjà chancelante en diminuèrent l’éclat extérieur. 
Précédé et suivi d’une nombreuse et brillante escorte de 
serviteurs, d’hommes d’armes, de camériers, de prélats, 
de cardinaux, le Saint-Père entra, porté sur le fauteuil 
traditionnel et, sans en descendre, fit le tour de la salle en 
permettant à chacun de nous de le voir de plus près, aux 
plus favorisés de lui baiser la main. J'avais été trop bien 
partagé à Saint-Pierre pour me montrer jaloux au Vatican : 
laissant aux premiers rangs les femmes et les pèlerins 
d'une taille moins avantageuse que la mienne, je ne pus 
entrevoir le Pape que d’assez loin. Avant de se retirer, le 
Saint-Père se fit porter au centre de la salle et nous adressa 
la parole : mais je saisis, malgré tous mes efforts, quelques 
mots à peine de cette courte allocution prononcée d’une 
voix presque éteinte. Les nôtres éclatèrent aussitôt en un 
puissant contraste, par des acclamations de toute sorte, 
qui se prolongèrent longtemps après la rentrée du Souve- 
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rain Pontife dans ses appartements. Léon XIII aimait ces 
manifestations bruyantes de l'enthousiasme populaire; et 
l’on sait de reste que cet enthousiasme, particulièrement 
en Italie, ne se laisse pas prier pour faire du bruit. La 
soupape une fois ouverte, il faut que toute cette vapeur 
fuse avec tapage : rien ne l’arrête, pas même le respect du 
lieu saint. Et ce n’était pas l'un de nos moindres étonne¬ 
ments que de voir, sous les voûtes mêmes de Saint-Pierre, 
le Pape, dès son entrée, salué par des cris aussi tumul¬ 
tueux que convaincus, accompagnés de toutes sortes de 
gestes ignorés jusqu’à nos jours de la liturgie catholique. 
C'est ainsi que les chapeaux, comme à un signal électrique, 
étaient tous élevés en l'air à bras tendus et à bout de 
cannes, dessinant tout à coup une houle spasmodique et 
étrange au-dessus de laquelle la haute et magnifique Sedia 
semblait s’avancer comme la barque de l’Église, calme"au 
milieu des flots agités. La consolation de songer à cette 
image classique ne suffisait pas d’ailleurs à ceux qui, 
levant les yeux pour regarder Léon XIII, ne parvenaient 
à apercevoir que des chapeaux. Depuis lors, Pie X a refréné 
cette intempérance de manifestations ; quand il parait en 
public, il a exigé le silence : il a été obéi. 

Lors d’un second pèlerinage près de Léon XIII, je fus 
moins heureux encore : il ne nous fut donné, en raison du 
grand nombre des pèlerins prenant part à la réception 
générale, que de voir passer le Pape, sans qu’il s’arrêtât, 
devant nos premiers rangs et comme sur le front de nos 
troupes. La charité chrétienne et la galanterie française 
n'avaient pas, cette fois encore, méconnu leurs devoirs; 
ce ne fut qu’à la dérobée, par-dessus les têtes des femmes 
inclinées au bord du passage, à travers celles des hommes 
qui me séparaient d’elles et cherchaient comme moi à 
enlever un coup d’œil à la pointe de l’épée, que je pus 
entrevoir le Souverain Pontife. Enveloppé d’un vaste man- 
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teau, la tête plus cachée encore qu’abritée sous cette 
épaisse calotte fourrée que nous lui avons déjà vue à Saint- 
Pierre, il entra au milieu de nos cris, s’avança lentement 
en traçant sur nous, de sa main à peine élevée, les signes 
de la bénédiction et disparut silencieux, comme un blanc 
fantôme. Il y avait, dans notre impression intime, quelque 
chose de déçu et d’attristé, mais en même temps de pro¬ 
fondément saisissant, par le contraste entre la faiblesse d’un 
homme et la hauteur de son pouvoir, entre la décrépitude 
d’un vieillard et l’éternelle jeunesse de l’Église qu’il per¬ 
sonnifiait à nos yeux. 

Mon dernier voyage à Rome, sous Léon XIII, m’,a laissé 
un meilleur souvenir. Il s’accomplit en 1902, au moment 
d’un grand pèlerinage projeté de France à Rome, à l’occa¬ 
sion du vingt-cinquième anniversaire de l’élévation du 
Pape régnant au souverain pontificat; circonstance bien 
rare dans l’Église, puisque, pour la première fois depuis 
saint Pierre, la longévité de Pie IX avait permis de la voir 
réalisée. Le diocèse d’Angers prit aux fêtes de ce jubilé 
papal une part si heureuse et si pittoresque à la fois que 
le récit de quelques épisodes du voyage semble avoir une 
place naturellement indiquée dans ces souvenirs. II y lais¬ 
sera du moins, en faveur des historiens futurs, une 
ébauche de la physionomie et des charmes de l’une de ces 
modernes caravanes de pèlerins que les siècles précédents 
n’avaient pas connues et que la perspicacité même des 
hommes d’État les plus avertis — M. Thiers vient de nous 
le démontrer — n’avait pas eu le don de pressentir. 

II s'était agi, tout d’abord, d’un grand pèlerinage fran¬ 
çais par nombre de trains spéciaux : cent cinq Angevins 
s’enrôlaient pour le train de Paris. Puis, huit jours avant 
le départ, la France entière n’avait pu suffire au surplus 
du contingent, dont cependant, à nous seuls, nous four¬ 
nissions près du quart... Que faire? Capituler et brûler 
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nos drapeaux? Nous devions mieux à notre réputation 
provinciale et à l’appel du chef vénéré et aimé de notre 
diocèse, Rumeau, qui devait nous attendre à Rome 
pour nous y présenter lui-même au Saint-Père. 

Courir à Paris, en rapporter l'ébauche rapide — un peu 
trop rapide peut-être! — d’un voyage en groupes et 
par les voies directes, saisir ce qui pouvait être sauvé de 
l’organisation naufragée, lancer à tous les adhérents des 
lettres urgentes et personnelles et remettre ainsi au fil 
de l’eau le bateau en dérive : tout cela fut l'affaire de qua¬ 
rante-huit heures pour deux amis que le lecteur connaît 
maintenant, et dont l'un, chef religieux de la caravane 
était, on l’a deviné, le curé de la Trinité d’Angers. Le 
lundi 9 juin, cent deux braves, sur les cent cinq du début 
— même après la suppression des billets de 3* classe — 
étaient prêts à partir pour Rome et à y boire l’eau du 
Tibre dans le creux de leur main. L'honneur de l’Anjou 
était sauf et servait de palladium à celui de la France ! 

Le régiment ne pouvait voyager d'un seul bloc et dut 
se partager en deux bataillons se suivant à vingt-quatre 
heures d’intervalle. Un lieutenant du capitaine général — 
Lysippe si vous voulez — conduisait la première escouade 
au départ du lundi soir. Le lendemain, la seconde s'ébran¬ 
lait sous les ordres d'Alexandre en personne, ayant pris 
les traits du chanoine Malsou. Malgré les caprices de 
l’itinéraire imposé, qui de Saincaize nous faisait remonter 
tout près de Dijon pour éviter, aux abords de Vichy, les 
express du Bourbonnais trop chargés de diabétiques pour 
admettre tant de pèlerins eu bonne santé, Lysippe et sa 
troupe passèrent tout droit, déjeûnèrent et dînèrent aux 
heures prévues, sautèrent mathématiquement d'express 
en directs et faillirent arriver à Rome à l’heure exacte : 
res miranda..* Halo ! 

La tète empanachée du chanoine se heurta par malheur 
aux premiers tunnels du Mont-Cenis, ou, plus exactement, 
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son panache s'embarrassa, à Saint-Jean-de-Maurienne, 
dans ceux d’un catafalque épiscopal... Le vénéré M* 1 Rosset, 
évéque maladif de ce montagneux diocèse, avait achevé de 
mourir quelques jours auparavant et l'affluence à ses 
obsèques mit en retard, à toutes les gares, le train qui 
emmenait notre second groupe. Il se laissa dépasser par 
l'express qui devait le rejoindre à Modane et lui succéder 
à partir de ce point ; et, tout en donnant à nos voyageurs 
la diversion inattendue de quelques heures passées sur les 
cases de l’échiquier bâti qu’est la ville de Turin, cet inci¬ 
dent les condamna le soir à un souper moins confortable 
et le lendemain matin — peine plus sensible — à trois 
heures de retard dans leur arrivée à Rome. Le train, 
d’ailleurs, qui les y débarquait était direttissimo. C’est 
pourquoi, sans doute, pour ne pas interrompre les tradi¬ 
tions, il avait perdu sur son horaire un peu plus de temps 
que le simple diretto de la veille. 

La fatigue de ce long voyage avait été tempérée, pour 
chacun des groupes, par un arrêt d’une nuit à Chambéry : 
halle qui marquera un feuillet agréable dans le livre de 
nos souvenirs. En face même de la gare, l’hôtel de la Paix 
nous ouvrait ses portes et le brave hôtelier Trabbia — 
un Italien pris tout petit, élevé en France et digne d’y être 
né — nous a laissé le meilleur souvenir de son hospitalité 
et de sa rondeur — voire même de sa rotondité. Je le 
recommande en confiance, bien que sur ses prières, aux 
pèlerins de l'avenir : je dois bien cette recommandation 
— semi-gratuite — à l’excellent vermouth de Chambéry 
que le digne homme a tenu absolument à m’offrir et que 
j’ai religieusement absorbé à la santé de tous mes voya¬ 
geurs. 

Bientôt voici Modane, les douze kilomètres du grand 
tunnel, la descente dans les plaines fertiles de l’Italie, la 
pittoresque traversée des Apennins, un coup d'œil jeté à 
la dérobée sur Gênes la superbe ; puis, dans les lueurs du 
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couchant et aous les éclipses d’innombrables tunnels, la 
Méditerranée aux flots d’azur, le long de cette côte 
italienne qui prolonge, avec la splendeur de sa végétation 
et de ses horizons, notre Corniche française. Mais, si nos 
yeux errent avec charme sur ces merveilleux spectacles, 
nos cœurs tendent en avant, dépassent le vol du train et 
battent d'impatience et de joie à cette pensée : « Demain 
matin, je vais voir Rome ! » 

Les voilà enfin, au lever du soleil, ces vastes et lugubres 
campagnes romaines, descendant de lointaines collines 
pour mourir à un rivage bas et marécageux. Pays, 
villages, habitants, tout, jusqu'aux animaux eux-mémes, 
chevaux malingres ou bœufs gris aux grandes cornes 
mélancoliques, donne l’impression de la tristesse, de la 
dévastation, de la ruine. Et cependant nos yeux avides, 
comme ceux de tous les voyageurs chrétiens, sondent et 
veulent percer ces mornes horizons, pour y apercevoir enfin 
le grand point lumineux du monde. Derrière cette image de 
la mort est le centre de la vie ; au milieu de ces débris de 
l’histoire a été fondé, sur la Pierre, l’édifice éternel. Le 
voici ! au-dessus d’une dernière colline, le dôme de Saint- 
Pierre a brillé tout à coup à nos regards émus. Salut à ce 
point auguste et unique sur la terre, par lequel passent l’axe 
du monde catholique et le méridien de l’univers chrétien ! 

La première impression d’un pèlerin, en arrivant à 
Rome, est d’aller se prosterner à la Confession de Saint- 
Pierre. Nous n’avons pas manqué à ce rendez-vous dans la 
vaste basilique : nous avons jeté aux échos de ses voûtes 
et de sa coupole immenses un Credo jaillissant à la fois 
de nos cœurs et de nos poitrines. Nos voix avaient d’elles- 
mémes tous les accents : on y sentait vibrer la foi, la ten¬ 
dresse, l’émotion, le triomphe. Ce n’est plus assez, ici, de 
professer sa foi : il faut la proclamer, la chanter! Un 
Credo à Saint-Pierre de Rome est comme une préface au 
Sanctus éternel... 
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Si l'âme, dans ce temple magnifique, s’élève sans effort 
jusqu'au ciel, le corps peut s'en rapprocher, au prix d'une 
ascension relativement facile. Nous avons pu contempler 
Rome et ses alentours de la balustrade supérieure de la 
coupole. Nos regards attendaient avec ravissement sur 
cette forêt d'églises et de monuments étendue à nos pieds; 
ils allaient frapper, à l’horizon, les croupes bleuâtres des 
monts Albains, gracieusement couronnés par le village de 
Rocca di Papa, qui nous rappelait la villégiature des 
Papes tout près de là, à Castel-Gandolfo, lorsque les Papes 
étaient libres et qu'ils étaient rois. Mais combien de 
regards n'ai-je pas surpris à se fixer, brillants d’émotion 
et voilés de tristesse, sur ce coin du palais du Vatican que 
nous touchions de la main et qui, malgré ses splendeurs, 
n'était plus que la prison d'un souverain dépossédé et 
d’un vieillard captif? 

Au cours de nombreuses visites aux monuments de 
Rome, dans le détail desquelles j'aurai garde de m'en¬ 
gager, nous entrions à Saint-Laurent-hors-les-Murs. L’an¬ 
tiquité des vieilles parties de la basilique, la naïveté des 
fresques du xin* siècle qui en décorent le narthex, 
séduisent les artistes ; le glorieux tombeau de saint 
Laurent attire les chrétiens et particulièrement les Romains. 
Deux choses, à côté de ces souvenirs, nous ont intéressés 
et émus. 

En arrière du chœur, autour du tombeau modeste de 
Pie IX, auquel l'humilité chrétienne du saint Pontife 
avait interdit de consacrer plus de quatre cents écus, la 
vénération, l’amour et la reconnaissance du monde catho¬ 
lique ont élevé une chapelle funéraire digne d'une telle 
mémoire. Je ne puis que signaler la mosaïque des parois, 
composée des armes de tous les évêques créés par Pie IX. 
On y retrouve, pour le diocèse d’Angers, celles de 
M* 1 Freppel. Ces deux grands noms méritaient bien notre 
visite et notre hommage. 
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Nous voulûmes encore visiter, autour de la basilique de 
Saint-Laurent, le cimetière de ce nom, pour y saluer le 
monument érigé à la mémoire des zouaves pontificaux 
tombés pour la défense de l’Église. Ce monument est d’une 
simplicité éloquente et d’une conception véritablement 
supérieure et chrétienne. Saint Pierre est debout; avec un 
regard à la fois douloureux et paternel, il remet ses clefs 
dans l’une des mains d'un soldat qui, le genou ployé à ses 
pieds, fait de l’autre main, avec l’épée, le geste du salut et 
de l’obéissance. C’est là tout, mais c’est religieux et gran¬ 
diose; c’est autre chose encore et pour le dire net, c’est 
empoignant! Ah! devant une si noble idée, si simplement, 
si supérieurement exprimée, devant cette limpidité de la 
statuaire italienne, comme on se prend à maudire de bon 
cœur les commissions de savants et d’artistes suivant la 
formule païenne, qui se mettent à six ou à huit pour 
infliger à la cathédrale de Nantes un Lamoricière sous le 
suaire, à celle d’Angers un Freppel renversé ! 

Monseigneur d’Angers devait célébrer, le samedi matin, 
la messe du pèlerinage dans le plus illustre des sanctuaires 
dédiés à Rome à la Mère de Dieu. Nous nous pressions 
donc, aux alentours de sept heures et demie du matin, non 
sous les voûtes de Sainte-Marie-Majeure, — cette expres¬ 
sion ne saurait convenir à la plupart des églises d’Italie — 
mais sous son riche plafond, d’une magnificence royale, 
où resplendit encore, si l’on en croit une tradition locale, 
le premier or que l’Ancien Monde ait reçu du Nouveau. 

Après un coup-d’œil sur les splendeurs du monument, 
nous cherchons des yeux l’autel où doit se dire la messe 
épiscopale : détail oiseux, sans doute, s’il ne nous avait 
valu un petit trait de mœurs. Sera-ce à la chapelle Bor- 
ghèse, merveilleuse construction, église dans une église, 
s’ouvrant à gauche de la grande nef, mais toutefois, par 
un régime singulier, complètement distincte dans son 
administration et ses revenus, de la Basilique elle-même? 


Digitized by LjOOQle 


SOUVENIRS D’ÉGLISE 


501 


— Oui certes, protestent deux sacristains affairés, parés 
de leurs plus beaux surplis et nous montrant les orne¬ 
ments pontificaux déjà déployés sur l’autel. — Non pas, 
ripostent les gens de la Basilique, et c'est à la Confession, 
c’est-à-dire sous l’autel papal, que Monseigneur a demandé 
à célébrer... Comme ces derniers avaient seuls raison, les 
premiers tombèrent à l’instant dans un désespoir que je 
n’oserais qualifier de sacré, mais qui leur inspira une 
véhémente éloquence pour nous expliquer comment ils 
venaient de perdre deux heures pour préparer en vain 
l'autel et les ornements! Nous mimes en riant, suivant 
le formulaire italien, quelques sous dans leur main cro¬ 
chue, en guise de baume sur la plaie, et ils nous recon¬ 
duisirent l’échine basse, en nous appelant Excellences*... 

Hàtons-nous de nous agenouiller à la Confession, cha¬ 
pelle demi-souterraine, toute revêtue d’or et de marbres 
précieux. Un trésor plus précieux encore brille au-dessus 
de l’autel : dans un reliquaire de cristal, offrant la forme 
d’un berceau dont toutes les arêtes, en argent massif, sont 
rehaussées de gemmes d’un prix inestimable, nos yeux 
attendris entrevoient et vénèrent une partie notable du 
bois de la Crèche de Notre-Seigneur. Comment peindre les 
sentiments qui se pressent dans l’âme du pèlerin chrétien, 
lorsqu’en face de ce trophée de la pauvreté et de l’humi¬ 
lité d’un Dieu il voit entre les mains consacrées de 
l’Évêque descendre encore l’Enfant de Bethléem, non plus 
cette fois commë à la dérobée et dans un village ignoré, 
mais au milieu des pompes sacrées, au cœur de cette ville 
de Rome, centre de son Église, — comme un triomphateur 
descend de son char dans la capitale de son empire, que 
les siècles seront impuissants à lui disputer? 

Perpétuité des grandeurs divines, caducité des gran¬ 
deurs humaines : voilà le contraste dont notre sortie de 
Sainte-Marie-Majeure nous ménageait le spectacle. Un 
général de cavalerie venait de mourir dans le quartier ; de 
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tous côtés arrivaient les troupes pour prendre part à 
la pompe de ses obsèques : de toutes les rues débouchaient 
des groupes d'officiers aux uniformes panachés et criards 
qui leur donnaient un faux air de pompiers endimanchés. 
Massés dans les attitudes les plus diverses et même les 
plus pittoresques, qui eussent fait la joie d'un photographe 
indiscret, sur les vastes marches qui descendent du chevet 
de la Basilique, nos pèlerins attendaient le cortège à 
défiler et les musiques à jouer. Le spectacle et l'harmonie 
répondirent-ils à leur attente? Je n’oserais l’assurer, et le 1 
seul objet qui me parut vraiment pompeux dans cet amas 
de couleurs et de bruit fut le corbillard du brave général, 
traîné par quatre superbes chevaux — noirs comme celui 
de «Boulanger, bien que moins célèbres dans l’histoire. 

La messe du dimanche — obligatoire et plus solennelle 
— nous réunit dans la Basilique vaticane. Monseigneur la 
célébra à l’autel de la Chaire de Saint-Pierre, qui occupe 
le chevet de l’abside, en arrière de l’autel papal. Quelle 
que soit la majesté du lieu et des souvenirs, j’ai toujours 
retrouvé là une impression à laquelle bien peu de visiteurs 
sans doute ont dû échapper. Le vieux et fruste siège du 
premier des Papes, recouvert par une riche enveloppe de 
bronze qui en accuse la forme, est soutenu en l’air par 
quatre colossales figures de Docteurs, dont l'attitude 
maniérée, les mitres en tours penchées et les chapes en 
coup de vent offusquent le bon goût, si elles ne vont jus¬ 
qu’à tenter de scandaliser la piété. Exemple malheureuse¬ 
ment trop imité dans le reste de Saint-Pierre, au pont 
Saint-Ange et dans les autres grandes basiliques de Rome, 
d'un dévergondage d’imagination où les statuaires de la 
Renaissance virent une nouveauté de génie, mais que les 
siècles suivants ont stigmatisé avec autant d’irrévérence 
que de justice de la qualification désormais classique de 
style rococo. 

Mais avons-nous le loisir de songer à ces ombres, quand 
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notre foi revoit le spectacle lumineux de l'Église assise 
encore et inébranlable, après tant de siècles, sur cette 
chaire si humble et si grande à la fois, devant laquelle 
nous sommes agenouillés ? Le Christ qui a bâti sur ce 

fondement angulaire est toujours vivant et présent. 

Ecoutez plutôt : entendez-vous dans les lointains échos du 
temple immense, je serais tenté de dire de ce palais d’un 
Dieu, retentir des chants adoucis par la distance et qui ne 
nous semblent qu’un harmonieux murmure ? C’est celui 
/ de la prière chrétienne, de la liturgie catholique, que 
ramène l’heure des Matines et qui se fait entendre aujour¬ 
d’hui, comme demain, comme à travers les âges, pour 
chanter la foi constante des siècles et continuer son 
hymne pendant l’éternité. Merveilles de Saint-Pierre de 
Rome, vous avez beau nous envelopper, nous écraser de 
vos splendeurs, qu'êtes-vous pour nos âmes auprès de ces 
pensées ? 

Une jouissance inattendue nous était réservée ; par un 
privilège de sa liturgie propre, l’insigne Basilique célé¬ 
brait l’office, non du simple dimanche occurrent, comme 
le reste de l’Église, mais de la translation dans ses murs 
des reliques de l’apôtre saint André. Le vénérable cha¬ 
pitre devait donc, vers neuf heures, chanter avec solennité 
la messe des Apôtres à une chapelle dont l'autel est consa¬ 
cré à Saint Grégoire deNazianze, circonstance qui appelait 
un sermon en grec et en latin à l’honneur de ce Docteur. 

Gomme bien on pense, la plupart d’entre nous atten¬ 
dirent la grand’messe de pied ferme, expression d’autant 
mieux justifiée, dans les basiliques de Rome, que, faute de 
sièges, on y demeure debout. Je ne puis décrire la pompe, 
la dignité, la merveilleuse précision de l’auguste fonction 
liturgique : tout profane que je suis, j’en étais si charmé 
et, à dire vrai, si stupéfait, qu’il en revenait à ma mémoire 
de vieil angevin un souvenir qui faisait voyager mon 
imagination jusqu’au ciel. Je songeais à ce liturgiste con- 
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sommé que dans un moment d'admiration — ou d'impa¬ 
tience — Angebault appelait « le tyran du sanctuaire >, 
et je me disais que, pour contempler une si impeccable 
exactitude liturgique, il était impossible que Dieu n'eût 
pas permis à Mp Lamoureux d’entrebâiller une fenêtre du 
Paradis. 

Sainte Cécile et sa troupe n'auraient pas dédaigné non 
plus de prêter l’oreille aux chants de la messe. Nous enten¬ 
dions la maîtrise de Saint-Pierre, formée par la moitié 

environ des chantres de la Sixtine.Je n’ai pas besoin 

et ce n’est pas le lieu d’en dire davantage. Mais j’en dois 
dire un peu plus du prédicateur, appartenant au séminaire 
grec, élégamment drapé dans sa toge noire, sur laquelle 
se détachait l’étole rouge en sautoir, et coiffé du bon¬ 
net cylindrique commun aux Grecs unis et aux popes 
orthodoxes. Il s'embarqua avec une belle emphase dans la 
langue de Démosthène, et à trois que nous étions dans un 
coin, l’écoutant avec avidité, nous eûmes la gloire de 
reconnaître un mot de cet idiome. Il èst vrai que nous 

sommes bacheliers. Après l’exorde, l'orateur bifurqua 

en plein latin de Cicéron, ou plutôt du xvi® siècle, avec 
belles périodes bien longues, bien nombreuses, bien équi¬ 
librées, tombant sur un verbe aux temps les plus ronflants. 
Les trois savants, qui commençaient à comprendre, 
croyaient voir, ressuscités du latin où ils étaient ensevelis, 
un Ange Politien ou un Marsile Ficin et, pour être justes, 
ils devaient reconnaître au discours une valeur supérieure 
de science patristique, sous le manteau un peu convention¬ 
nel que chaque harangueur latin cherche à tirer des 
épaules de Cicéron pour en couvrir les siennes. 

Quand la messe fut achevée, au milieu des flots de l'en¬ 
cens et de l’harmonie, le vénérable Chapitre reprit, en 
traversant la grande nef, la route de la lointaine sacristie. 
Arrivé à la hauteur de la coupole, tout le groupe s’arrêta 
et fit face à l’un des piliers où se trouvait exposée, au milieu 
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des lumières et au-dessus d’une vaste tenture de velours 
rouge, la relique de saint André. Le chœur entonna et 
chanta à voix nue une dernière antienne, avec cette ini¬ 
mitable perfection d’attaque et de nuances qui rend la 
Sixtine célèbre dans le monde entier et dont je renonce à 
donner une idée à ceux qui n'ont pas entendu ces chefs- 
d’œuvre d’inspiration musicale et d'exécution sans tache. 
Du haut du balcon, la bénédiction de la relique vénérée 
descendit sur la foule à genoux; après quoi chanoines, 
fidèles et pèlerins d’Anjou s'en retournèrent chez eux, 
enchantés... et bénis. 

J’ai parlé déjà de deux des audiences générales de 
Léon XIII auxquelles j’ai pris part. Je ne dirais rien de la 
troisième, qui ressembla beaucoup à la première, si celle- 
là n’avait été pour moi l’occasion de recevoir du Saint- 
Père une faveur semblable à celle que jadis j’avais reçue 
de Pie IX. Monseigneur d’Angers, admis près du Pape en 
audience particulière immédiatement avant l’audience 
publique, voulut bien lui demander que les deux chefs de 
la caravane angevine — Alexandre et son lieutenant — 
lui fussent présentés pendant quelques instants. Et c'est 
ainsi qu’avec le chanoine Malsou, et en quelque sorte au 
titre de son officier d’ordonnance, j’ai passé aux pieds de 
Léon XIII de rapides minutes qui m’ont laissé de longs 
souvenirs. Le corps de ce vieillard n’était plus, si j’ose 
m’exprimer ainsi, qu’une ruine auguste ; mais son vigou¬ 
reux esprit l’habitait, l’animait, le vivifiait encore : Mens 
agitat molem. L’œil était demeuré limpide et plein d’au¬ 
torité et, par un phénomène qu’ont pu apprécier et qu’ont 
décrit à l’envi tous ceux qui ont approché Léon XIII, on 
eût dit que son àme, lame d’acier trempé, sans avoir usé 
son fourreau, en avait aminci l’enveloppe au point de la 
rendre diaphane. Le visage du Saint-Père était en quelque 
sorte translucide, comme les onyx des basiliques, et je ne 
pouvais échapper, pour ma part, au milieu de ma vive 
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émotion, à une impression en quelque sorte surnaturelle. 
A travers les traits de son Vicaire il me semblait par 
moments que j’allais apercevoir Jésus-Christ! 

Je passe sous silence les épisodes du retour. Comment, 
cependant, ne pas saluer d’un mot les spectacles dont nous 
avons joui? Sur les côtes de Toscane et de Ligurie, des 
montagnes charmantes semblent précipiter, de leurs som¬ 
mets jusque dans les flots de la mer d'azur, des cascades 
de verdure : partout des villages, des châteaux, l’image de 
la fertilité et de la grâce ; puis Gênes, avec cette prodi¬ 
gieuse activité industrielle et commerciale qui fait l’orgueil 
de l’Italie et le désespoir de Marseille. Enfin, à partir de 
Turin, voici les Alpes! Sous les rayons de la pleine lune 
comme aux premiers feux du jour, nous voyons leurs pro¬ 
fondes vallées dominées par des géants à la tête étince¬ 
lante, satellites du monarque des Alpes, du Mont-Blanc 
lui-même, que nous pouvons entrevoir un instant. Et, 
jouissant de ce spectacle magnifique, les pèlerins du jubilé 
de Léon XIII se disaient qu’ainsi la neige couronne tous 
les sommets du monde, sans les abaisser et sans faire 
autre chose que d’ajouter à leur majesté et à leur splendeur. 

Deux fois depuis lors, et cela en une même année, aux 
mois d’août et de décembre 1904, j’ai revu l’Italie, Rome 
et le Pape. Ce Pape était Pie X ; par une bonne fortune 
inespérée — et bien plus encore imméritée, — j’ai été 
admis près de lui à l’honneur d’une audience personnelle, 
pendant quelques minutes inestimables d'un tête à tête 
absolu. Que n'aurais-je pas à dire de mes impressions 
dans cette visite, comme de la splendeur des fêtes célé¬ 
brées en décembre à Saint-Pierre, sous les yeux du Pape 
lui-même, pour le cinquantenaire de la définition du 
dogme de l’Immaculée-Conception et la canonisation de 
deux saints ? Mais ce sont là des épisodes d’hier et je me 
suis proposé, dans ces pages, de retracer des souvenirs 
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d’autrefois. D’ailleurs pour graver, d’un trait assuré et 
durable pour les siècles, le portrait de Pie X, pour retracer 
ce visage auguste, frappé du triple sceau de la bonté, de 
la tristesse et de la volonté doucement inflexible, l’histoire 
aura son burin d'acier et déjà le tient levé, tout en étu¬ 
diant son modèle... Il ne reste plus au chroniqueur qu’à 
effacer son impuissante esquisse et à déposer son crayon. 

» 

A. Mauvif de Montergon. 

(A suivre.) 
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Résumé des Observations météorologiques 

faites à la Baumette (près Angers) 

(Altitude : 30 mètres 52) 


Novembre 1905 

Moyenne barométrique : 752““,90; minimum le 13, à 
11 h. du matin, 729““,90; maximum le 22, à 10 h. 20 m. 
du matin, 768“", 20; écart extrême, 38““,30. 

Moyennes tbermométriques r des minima, 3°, 37; des 
minima (sans abri), 2°,87; des minima (sur le sol gazonné), 
2°,88; des maxima, 9°,37; des maxima (sans abri), 
9°,78; des maxima (boule noire, sans abri), 11°,65; des 
maxima (sur le sol gazonné), 10°,78; d'une eau de source, 
8°,30; du mois, 6°,60. 

Minimum absolu, le 17, — 2°,0 ; minimum absolu (sans 
abri) le 17, — 2°,7 ; minimum absolu (sur le sol gazonné), 
le 18, — 3°,8 ; maximum absolu le 26,14°, 6; maximum 
absolu (sans abri) le 7, 14°,8; maximum absolu (boule 
noire sans abri) le 7, 20°, 7; maximum absolu (sur le sol 
gazonné), le8,18°,2. 

Humidité relative moyenne, 87; minimum, 52, le 16, à 
1 h. du soir; maximum, 100, les 3, 8,15,19, 20, 25, à 7 h. 
du matin et 4 h. du soir. 

Nébulosité moyenne, 7,4; la plus faible, 2,0, le 17; la 
plus forte, 10,0 les 4, Il, 15, 19, 21, 20, 25. Nombre de 
jours de soleil, 29 ; nombre d’heures de soleil ayant brûlé 
le carton de l’héliographe, 62 environ. 

Pluie totale du mois, 84““,6, en 20 jours appréciable au 
pluviomètre et 2 jours appréciables au pluvioscope ; la plus 
grande 15 mm ,6, le 20. Evaporation, 38“"“,60. 

Nombre de jours que le vent a été : 1 jour du NN-E ; 
3 jours du N-E ; 2 jours de l’E-NE ; 1 jour de l'E ; 2 jours 
du S-E ; 1 jour du SS-E ; 2 jours du S; 3 jours du SS-W ; 
7 jours du S-W ; 1 jour de l'W-SW ; 5 jours de l'W ; 1 jour 
de l’W-NW ; 2 jours du N-W. 

Vitesse du vent en mètres par seconde, moyenne du 
mois, 5“,7. Plus grande vitesse du vent le 13, à 3 h. 15 
du matin, 24“,4, par seconde (vent W-SW). 

Gelées les 17, 18, 19; gelées blanches les 9, 17, 18; 
rosée les 2, 3, 6, 7, 9, 22, 29 ; brouillards les 7, 8,15,19, 
21, 25 (le 19 épais toute la journée) ; neige les 18 (épaisse, 


Digitized by 


Google 



510 REVUE DE k'iKMK) 

hauteur : 4 cent.) et 20, le matin ; bato solaire le 12 ; halo 
lunaire le 9. 

Décembre i905 

Moyenne barométrique : 765 mm , 61 ; minimum le 28, à 
10 h. du soir, 739““,09; maximum le 12, à H h. du 
matin, 779 mn, ,10; écart extrême, 40“ n, ,01. 

Moyennes thermométriques : des minima, 2",58; des 
minima (sans abri), 2",I8; des minima (sur le sol gazonné), 
2°,27; des maxima, 6°,42; des maxima (sans abri), 6',76; 
des maxima (boule noire, sans abri), 8°,14; des maxima 
(sur le sol gazonné), 7°,09; d’une eau de source, 6°,99; 
du mois, 4°,87. 

Minimum absolu, le 26, — 2*,6 ; minimum absolu (sans 
abri) le 26, — 3°, 3 ; minimum absolu (sur le sol gazonné) 
2%27, le 26; maximum absolu, le 7, 12",7; maximum 
absolu (sans abri) le 1", 12°,4; maximum absolu (boule 
noire, sans abri), le 1 er , 15°, 6 ; maximum absolu (sur le sol 
gazonné) le 7,12",5. 

Humidité relative moyenne, 89; minimum, 59, le 12, à 

4 h. du soir; maximum, 100, les 2, 20, 21, 24, 25 à 7 h., 
10 h. du matin, 1 h., 4 h., 7 h. du soir. 

Nébulosité moyenne, 8,2 ; la plus faible, 0,0, le 26; la 
plus forte, 10,0, les 3, 4, 5, 7, 8, 14, 15, 16, 17,18,19, 
20, 22, 24, 25. Nombre de jours de soleil, 11; nombre 
d’heures de soleil ayant brûlé le carton de l’héliographe, 
40 environ. 

Pluie totale du mois, 25 mB> ,6 en 7 jours appréciable au 
pluviomètre et 3 jours appréciable au pluvioscope ; la plus 
grande, 8“”,9, le 1 er . Evaporation, 28 mai ,80. 

Nombre de jours que le vent a été : 1 jour du N ; 
1 jour du N N-E ; 5 jours du N-E ; 2 jours de l’E N-E ; 

5 jours de l’E ; 5 jours de l’E S-E ; 2 jours du S-E; 2 jours 
du S; 2 jours du S S-W ; 2 jours du S-W ; 2 jours de l’W 
N-W ; 1 jour de l’W. 

Vitesse du vent en mètres par seconde, moyenne du 
mois, 5“,1. Plus grande vitesse du vent le 28, à 10 h. 35 
du soir, 24 m , 4, par seconde (vent du S-W). 

Gelées les 12,19, 24, 25, 26 ; gelées blanches les 2,11, 
12,13, 26, 27 ; rosée les 10, 11, 12,13, 30; brouillard les 
2, 4,19, 20, 21, 24, 25, 30, épais toute la journée des 19, 
20, 24, 25 ; givre très épais le 25, sur les arbres et les fils 
télégraphiques. 

A. Cheux. 
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Le 7 novembre dernier, le Syndicat d’initiative de l’Anjou 
a inauguré le bureau qu’il vient d’établir sur la place de la 
Gare. 

En quelques paroles aimables, M. le D r Motais, président 
du Syndicat, a souhaité la bienvenue aux représentants du 
Touring-Club. 

Étaient présents : MM. Boland, délégué aux voyages du 
Touring-Club ; L. Farges, secrétaire général de la Fédéra¬ 
tion des Syndicats d’initiative du Sud-Centre ; Mauvif de 
Montergon, du Club-Alpin; D r Lepage; Morisseau, de 
Cholet; Roche, directeur des tramways; Vétault, Vêlé, etc., 
du Syndicat de l’Anjou. 

M. Boland a félicité les membres du Syndicat d’Anjou et 
particulièrement son président de son heureuse initiative. 
Il espère qu’un jour, Angers pourra devenir le centre d’un 
Syndicat régional. 

Les bonnes paroles de M. Boland ont été accueillies par 
de chaleureux applaudissements. 

M. le D r Motais a fait ensuite visiter les locaux du siège 
du Syndicat, qui seront chauffés à la vapeur et éclairés à 
l’électricité. Ils comprennent une salle des dépêches; un 
salon de lecture et de réunions ; un cabinet noir pour la 
photographie ; une pièce à l’usage des archives et de la 
bibliothèque. 

Le soir, le Syndicat a réuni, dans les salons du Grand- 
Hôtel, un auditoire des plus distingués. 

Après un discours très littéraire de M. le D r Motais sur le 
Syndicat d’initiative, son fonctionnement, son but et sur 
l’Anjou lui-même, ses sites, ses monuments, ses produits 
et ses souvenirs historiques, nous entendîmes une très 
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spirituelle causerie de M. Farge, membre du Conseil du 
Touring-Club de France, et une inoubliable conférence de 
M. Boland, délégué du Touring, sur la France inconnue. 

Une partie musicale, au cours de laquelle on applaudit les 
excellents et rares artistes que sont MM. Mambrini, Chape¬ 
lier, Bailly et Becker, agrémenta encore cette délicieuse 
soirée. 

Voici le discours prononcé par M. le D r Motais : 

Messieurs , 

Il est un fait qui peut sembler étrange, mais trop bien cons¬ 
taté : U Anjou est peu connu à l’Etranger et même en France. 

Les Touristes, non avertis, ne nous visitent qu’en nombre 
infime et nous perdons ainsi, non seulement des satisfactions 
morales, mais encore des bénéfices matériels dont nous mesu¬ 
rerons bientôt l’importance. 

Nous ne sommes pas connus, parce que jusqu’ici personne n’a 
attiré sur notre région l’attention des touristes. 

Les guides généraux sont très brefs à notre sujet. Nos trois 
grandes compagnies de chemin de fer, qui célèbrent à l’envi la 
Bretagne, la Touraine et Royan, parlent à peine de l’Anjou. Sur 
toutes leurs affiches où se dressent, accueillantes et enluminées 
à souhait, les beautés Bordelaises, Sablaises ou Morbihannaises, 
on n’a jamais vu figurer le minois pimpant et la coiffe élégante 
d’une Pont-de-Céaise. 

En 1903, l’éminent président du Congrès, M. Levasseur, après 
avoir admiré nos richesses naturelles et artistiques, nous con¬ 
seillait de fonder un syndicat d’initiative. Ce conseil, nous 
venons de le mettre à exécution. 

Plusieurs d’entre vous ne connaissent peut-être pas la signifi¬ 
cation exacte d’un syndicat d'initiative . Nous avouons que le mot 
est mal choisi. Il dit trop et, par suite, ne définit rien d’une 
manière précise. 

Un syndicat d’initiative est une association créée pour attirer 
les Étrangers dans une région. C’est le principal élément de ce 
qu’on appelle, en langage d’affaires, l’Exploitation du Tourisme. 

Les syndicats d’initiative constituent une source de richesses 
pour un pays, telle qu’après la Suisse dont les syndicats mer¬ 
veilleusement organisés produisent un chiffre d’affaires de 
3ao millions, après Grenoble qui fonda le premier Syndicat 
Français, le Midi et l’Est de la France se couvrirent de plus de 
70 sociétés du même genre. 

Après avoir étudié sérieusement la question avec quelques-uns 
de mes collaborateurs du Congrès, nous présentâmes, dans une 
courte notice, un projet de Syndicat au public Angevin. 
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Ce projet souleva un certain intérêt puisqu’une cinquantaine 
de nos concitoyens répondirent à ce premier appel. 

M. Joxé, maire d’Angers, voulut bien présider nos premières 
séances et soutenir le nouveau-né dans ses pas chancelants. 
M. le Maire d’Angers fut donc notre parrain. Il s’établit ainsi 
entre la ville d’Angers et le Syndicat des relations étroites : de 
bienveillance d’une part, de reconnaissance de l’autre; pour 
nous, nous n’oublierons pas notre engagement; la municipalité, 
non plus, ne saurait manquer au sien. 

Les statuts furent votés et le Syndicat d’initiative de l’Anjou 
définitivement fondé. 

Obligé d’être bref pour ne pas abuser de votre attention, je 
ne vous donnerai pas lecture des Statuts dont vous avez pris 
connaissance dans notre premier Bulletin trimestriel. Je n’insis¬ 
terai que sur un point. 

En tête de nos Statuts, se place l’article 2 , ainsi formulé : 

« Le Syndicat s’interdit absolument toute discussion politique 
ou religieuse. » 

Cet article est pour nous d’une importance capitale. En Anjou, 
un syndicat politique'serait un syndicat mort-né. Une œuvre de 
ce genre, ayant pour objet l’intérêt de tous, ne peut être la pro¬ 
priété d’un parti quelconque. 

En France, il est de mode de mêler la politique à toutes choses. 
Notre entreprise, nouvelle pour la plupart de nos concitoyens, ne 
pouvait, à ses débuts, échapper à ce procès de tendances. 

Simultanément, nous fumes qualifiés de radicaux dans un 
milieu et de réactionnaires dans un autre. En réalité, Messieurs, 
nous étions, nous sommes et nous resterons simplement des 
Angevins. 

Par la constitution même de nos Comités et de notre Bureau, 
par les actes qui l’ont suivie, nous avons affirmé notre neutralité. 

Nous accepterons les bons offices de tous ceux de nos conci¬ 
toyens qui nous les offriront sans arrière-pensée d’accaparement; 
de même, nous seconderons de tout notre pouvoir une initiative 
individuelle ou collective qui s’efforcera de développer le bon 
renom ou la fortune de notre petite patrie. 

En toute occasion , nous ferons du patriotisme angevin et pas 
de politique . Pour que toute erreur cesse définitivement à ce 
sujet, nous tenons à l’affirmer dans cette première manifestation 
publique du Syndicat. 

Le premier acte de notre organisation fut, naturellement, la 
nomination du Comité d’honneur, du Comité actif et du Bureau. 

Le Comité d’honneur est composé des personnalités qui se 
placent au premier rang dans notre Anjou. 

Nous sommes profondément reconnaissants à nos membres 
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d’honneur d’avoir apporté, avec la plus parfaite bonne grâce, 
l’appui de leur autorité et ce haut témoignage de sympathie à 
notre œuvre naissante. 

Le Comité actif fut formé des présidents et secrétaires des 
Sociétés intéressées à l’avenir d’un Syndicat d’initiative : Sociétés 
artistiques, industrielles, agricoles, vinicoles; puis des chefs de 
nos grandes industries, des délégués du Maine-et-Loire du Ton- 
ring-Club, sans lequel un mouvement touristique ne peut exister 
en France. 

Aux représentants du Commerce et de l’Industrie s’ajoutèrent 
des archéologues et des historiens de l’Anjou; à ce propos, il 
n’est pas inutile de dissiper un malentendu. 

Bon nombre de nos adhérents nous disaient : « Un Syndicat 
d’initiative est une affaire ; il s’agit d’exploiter l’industrie du tou¬ 
risme ; donc la direction doit en être exclusivement confiée à des 
commerçants et des industriels. » 

Nous répondons : Assurément, le résultat financier, le dévelop¬ 
pement de la richesse de l’Anjou, est le but le plus important de 
notre Société. 

Mais on oublie que les touristes sont dés clients d’une sorte 
particulière. Ils ne sont point amenés dans un pays par des 
offres directes de la production ou du commerce. 

Ils y viennent, attirés par la beauté des sites, par la splendeur 
des monuments, par l’intérêt des souvenirs historiques. Ce n’est 
qu’en admirant ces merveilles de l’art ou de la nature qu’ils 
sèment sur leur route la manne bienfaisante. 

En sorte que, pour ce genre de clientèle, les véritables cour¬ 
tiers sont ceux qui mettent en valeur nos richesses naturelles, 
historiques ou artistiques, c’est-à-dire des artistes, des historiens, 
des poètes même en vers ou en prose. 

Donc, MM. Deperrière, de Romain, Meynier, René Bazin sont 
nos courtiers d’affaires ; c’était peut-être inattendu, mais, dans 
l’espèce, parfaitement exact. 

Toutefois, Messieurs, le côté matériel n’est pas tout dans la 
vie. Il nous siérait moins qu’à tous autres de paraître nous désin¬ 
téresser des choses de l’esprit. Nous avons la prétention, en 
Anjou, de vivre de la vie intellectuelle sous toutes ses formes et 
nous ne sommes point insensibles aux appréciations des étran¬ 
gers séduits par nos productions artistiques ou littéraires. 

Ne nous faisons donc pas plus terre à terre que nous ne le 
sommes et sachons avouer que notre juste amour-propre sera 
touché de la large diffusion qu’apportera le Syndicat d’initiative 
à notre renommée intellectuelle. 

Cette petite digression était nécessaire pour faire bien saisir 
l’esprit de notre œuvre. Revenons, maintenant, à l’exposé de 
notre organisation. 
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Parmi nos deux cents premiers adhérents, la plupart ne vou¬ 
laient pas s’en tenir à la très petite obole de la cotisation et à 
une sympathie platonique. Grâce à leur bonne volonté, nous 
avons pu organiser quatre Commissions qui font face à tous les 
services et à tous les moyens d’action des Syndicats. 

Ces moyens d’action sont multiples, mais on peut les ramener 
à deux groupes principaux : 

i° Attirer les étrangers en Anjou ; 

a° Leur rendre le voyage facile et agréable par toutes les indi¬ 
cations pratiques de séjour et d’excursions. 

Sans insister sur les détails de ce programme exposés dans 
notre premier Bulletin trimestriel, je les résumerai briève¬ 
ment : 

Pour attirer les étrangers en Anjou, nous créerons des Guides, 
brochures illustrées reproduisant les principales attractions de 
l’Anjou. Ces guides seront répandus en France, à l’Etranger çt, 
particulièrement, en Angleterre et en Amérique. 

Nous placerons des affiches dans les gares. 

Nous répandrons les Albums dans les halls des gares, dans les 
couloirs et les compartiments des wagons de toutes les lignes 
françaises, étrangères même, s’il se peut ; dans les paquebots 
transatlantiques. 

Nous aurons recours à la publicité de la Presse et des Guides 
généraux. 

Le Touring-Club et les Syndicats d’initiative existants nous 
assurent de leur concours. 

Nous profiterons des occasions offertes par d’autres initiatives 
— réunions spor- tives, Congrès, Expositions, etc., — pour pro¬ 
voquer l’affluence des étrangers dans l’Anjou. 

Puis, les touristes venant à nous, nous leur offrirons toutes les 
indications voulues pour leur faciliter le voyage : 

Horaires des trains, tramways, bateaux ; 

Description sommaire des sites, monuments, centres d’in¬ 
dustrie ; 

Distribution des excursions suivant le temps dont le touriste 
dispose ; 

Indication exacte des itinéraires quant à leur direction, durée, 
moyens de transport ; 

Liste des hôtels d’Angers et de l’Anjou (adhérents au Syndicat), 
avec prix convenus ; 

Liste des loueurs de voitures, bicyclettes, automobiles, bateaux 
(adhérents au Syndicat), avec prix convenus. 

Ces renseignements et tous autres qu’ils désireront, les tou¬ 
ristes les trouveront dans un bureau de renseignements appar¬ 
tenant au Syndicat. 
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Dans quelle mesure ce programme est-il déjà réalisé ou en 
voie de réalisation ? 

Pour le Guide, la Commission des excursions, présidée par 
M. Vallée, s’est mise à la besogne. Grâce à la connaissance 
approfondie de l’Anjou par les membres de la Commission, cette 
œuvre importante sera terminée vite et bien. Son illustration est 
déjà préparée par les photographies de plusieurs photographes 
et amateurs et par les clichés du volume : Angers et VAnjou , 
que M. Grassin veut bien mettre à notre disposition. 

La question des afliches sera résolue prochainement, après 
entente avec les Compagnies de chemins de fer qui doivent, en 
toute justice, participer aux frais. 

La Commission des transports, présidée par M. Roche, va 
s’entendre avec la Commission des excursions pour déterminer 
exactement le prix et le mode des moyens de transport dans 
chaque excursion. 

La Commission de propagande, présidée par M. Duvivier, n’a 
eu à s’occuper jusqu’ici que de la propagande ultérieure. Elle s’y 
est employée activement, notamment à propos de cette soirée. 
Son rôle commence et prendra d’année en année une importance 
sans cesse grandissante. 

La Commission des logements, présidée par M. Chouanet, 
nous a déjà rendu un signalé service en nous présentant un rap¬ 
port très sérieusement étudié sur le choix d’un local pour nos 
bureaux. 

Ce rapport fut approuvé à l’unanimité par le Comité et nous 
venons, aujourd’hui même, de prendre possession de nos 
bureaux, situés place de la Gare, dans le nouvel immeuble de 
M. Jouanneau. 

Cet appartement, sis au rez-de-chaussée, comprend : une pre¬ 
mière pièce servant de bureaux, de salle de dépêches et de 
publicité; une seconde pièce : salle de réunion pour le Syndicat, 
salon de lecture pour les touristes ; une troisième pièce pour la 
bibliothèque et les archives ; une chambre noire pour les touristes 
photographes. 

La situation et la disposition de notre local sont très heureuse¬ 
ment choisies et pour les touristes qui se dirigeront immédiate¬ 
ment vers nos bureaux sans avoir besoin de se renseigner, et 
pour nos commerçants et industriels qui trouveront dans la salle 
de dépêches et de tourisme, très fréquentée, une excellente place 
pour leur publicité. 

Entre temps, notre organisation intérieure s’est consolidée par 
l’adhésion officielle de la très grande majorité des sociétés ange¬ 
vines. 

Le Conseil général, les Chambres de commerce d’Angers, de 
Saumur et de Cholet nous ont accordé une subvention. 
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Non seulement notre organisation intérieure est achevée et nos 
cadres sont prêts, mais, à l’extérieur, nous avons acquis des 
relations qui ne laissent plus de doute sur un succès prochain. 

Le Touring-Club de France veut bien nous faire l’honneur de 
nous présenter à vous. Par cette haute marque de sympathie, il 
s’engage à nous prêter l’influence considérable dont il dispose 
en France à à l’Etranger. 

Tous les Syndicats d’initiative du Midi, du Centre et de l’Est 
nous ont promis leur actif concours. J’en ai pour témoignage la 
présence de M. Farges, qui veut bien représenter ici l’importante 
Fédération du Sud-Centre. 

Le Syndicat de Marseille nous invite à faire, chez lui, des 
conférences sur l’Anjou. 

L’Union régionaliste nous invite à Paris. 

Deux Sociétés de Tourisme de Marseille et de Bordeaux nous 
demandent des documents qu’elles doivent communiquer à leurs 
adhérents, désireux d’explorer l’Anjou. 

Nous avons reçu, au mois d’août, i5o cyclistes de la Société 
du Nord-Touriste qui compte plus de 5.ooo membres. Nos hôtes 
d’un instant sont partis enchantés de l’Anjou qu’ils doivent reve¬ 
nir visiter à fond l’année prochaine, au nombre de plusieurs 
centaines. 

Le Congrès actuel du Tourisme de Paris nous demande notre 
patronnage et nous offre son concours. 

Les journaux de Sport nous sont fidèles; les journaux d’Angers 
et Y Angevin de Paris nous ouvrent très gracieusement leurs 
colonnes. Nous avons lieu de compter sur le concours très pro¬ 
chain de là Presse parisienne. 

Le Motocycle-Club de France fait paraître une Revue à laquelle 
il nous demande de collaborer. 

Une Société anglaise des plus importantes, ayant son siège à 
Londres et des agences dans toutes les grandes villes du 
Royaume-Uni, société fondée pour développer les échanges de 
tourisme entre la France et l’Angleterre et nommée, suivant 
l’expression à la mode, Y Entente cordiale , avait envoyé un 
aimable délégué, M. Sandz, au Congrès de Clermont. 

M. Sandz est devenu notre ami. Il doit nous rendre visite au 
printemps prochain. 

En attendant, pour nous témoigner de son fidèle souvenir, 
il vient de nous adresser une demande officielle de renseigne¬ 
ments sur l’Anjou, qu’il communiquera à toutes les agences de 
l’Entente cordiale. Il est inutile d’insister sur l’intérêt considé¬ 
rable de ces relations pour le Syndicat de l’Anjou. 

Je passe sur de nombreux faits secondaires pour vous signaler 
enfin, avec le plus vif plaisir, un événement qui nous touche de 
près. 
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Nous recevions, le 2 novembre, la nouvelle officielle de la fon¬ 
dation d’un Syndicat d’initiative en Touraine. 

Nos voisins, plus heureux que nous, avaient cependant, de 
temps immémorial, une nombreuse et fidèle clientèle de touristes. 

. Ils ont pensé qu’il y avait mieux à faire et qu’ils ne devaient 
pas se contenter de cette prospérité relative. 

Peut-être aussi notre exemple leur fut-il contagieux ! 

En nous faisant part de la nouvelle, le distingué président, 
M. Lesourd, ajoutait : 

et Nous serons très heureux d’entretenir avec le Syndicat de 
l’Anjou les meilleures relations et nous unirons toujours avec le 
plus grand plaisir nos efforts aux siens pour déterminer les 
étrangers à visiter nos deux départements si voisins et que tant 
de liens rattachent entre eux. » 

Ce pacte si aimablement présenté, nos amis de la Touraine, 
dans la personne de M. le D r Lapeyre, vice-président, ont bien 
voulu venir le sceller ici même par leur présence au milieu de 
nous. 

Nous les en remercions cordialement. 

Par cet exposé, bien qu’incomplet, vous pouvez constater. 
Messieurs, qu’à peine nés, nos relations s’établissent, notre 
influence s’affirme et que l’avenir n’est plus pour nous une pos¬ 
sibilité mais une certitude. 

Il est vrai qu’une telle situation, si rapidement acquise, ne s’est 
J>as faite toute seule. J’ai le très agréable devoir de rendre hom¬ 
mage devant vous à tous mes collaborateurs du Bureau, du 
Comité, des Commissions. 

Si MM. les membres du Parlement n’étaient retenus à Paris en 
ce moment, j’aurais plaisir à leur apprendre qu’on travaille dans 
nos Commissions. Le mot d’ordre ne varie pas : entrain et bonne 
volonté. Mais, parmi tous ces concours dévoués, mes collègues 
me sauraient mauvais gré de ne pas signaler l’activité toujours 
prête, toujours ponctuelle, pendant cette première période, de 
notre secrétaire, M. Louis Cointreau. 

Messieurs, avec tous ces efforts, où pouvons-nous prétendre ? 

Je me garderai bien de m’engager sur le terrain de notre 
éminent conférencier. 

Je dirai seulement que le Congrès des Syndicats d’initiative 
de Clermont, auquel j’ai eu l’honneur de représenter le Syndicat 
de l’Anjou, m’a laissé surpris — ce n’est pas assez dire — stu¬ 
péfait de l’importance des résultats acquis partout, sans 
exception. 

Nous recevions, tout récemment, une statistique publiée par 
le Syndicat de la Haute-Garonne. 
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Dans la Savoie, où le nombre des voyageurs était cependant 
très élevé (plus de 200.000) avant les deux Syndicats, ce nombre 
s'est accru de près de 100.000 en 7 ans, sous l’influence des Syn¬ 
dicats. 

Dans le Dauphiné et l’Auvergne, beaucoup moins connus que 
la Savoie avant les Syndicats, sous l’influence de ces derniers, 
l’augmentation fait le bond énorme de 277.000 voyageurs en 7 ans 
pour l’Auvergne et de 363 .ooo pour le Dauphiné. 

Je m’empresse de dire que nous n’avons pas à prétendre, en 
Anjou, à ce développement colossal du tourisme. Mais nous pou¬ 
vons affirmer sans crainte qu’il ne dépendra que de nous d’ar¬ 
river à un chiffre de plusieurs dizaines de mille par an. Un simple 
petit calcul vous fera saisir l’intérêt de cette pacifique invasion. 

Si nous amenons en Anjou 20.000 voyageurs par an, ne séjour¬ 
nant que 4 jours, — notre hypothèse est modeste, — en évaluant 
à 20 francs par jour la dépense moyenne de chaque voyageur, 
nous arrivons à la somme de 1 million 600.000 francs qui restera 
dans le département. 

Si nous ajoutons à ces résultats immédiats les résultats éloi¬ 
gnés, plus importants peut-être encore, — j’entends par là les 
relations d’affaires qui s’établiront nécessairement à la suite des 
nombreuses visites de nos hôtes à nos Jardins, à nos Ardoisières, 
à nos Caves et Vignobles, — nous pouvons prévoir un large 
développement de nos exportations. 

Messieurs, vous connaissez notre organisation, nos premiers 
efforts, leurs résultats immédiats, l’avenir sur lequel nous avons 
le droit de compter. Vous serez peut-être moins surpris mainte¬ 
nant d’entendre cette parole de l’un des orateurs du Congrès de 
Clermont que je reproduis en nous l’adaptant : a Le Syndicat 
d’initiative est le plus grand bienfait dont l’Anjou pouvait être 
doté. » 

Un mot encore. 

Les organisateurs du Syndicat rencontrent à chaque instant et 
dans tous les milieux angevins une objection qui, pour être sin¬ 
gulière, n’en est pas moins trop répandue pour que nous la 
laissions sanp réponse. 

Je la présente sous sa forme courante : « Vous voulez attirer 
les étrangers en Anjou f Mais pour leur montrer quoi ? Qu’avons- 
nous donc de si intéressant? » 

C’est bien cela, et je ne serais pas surpris que dans cette 
salle même, bon nombre de ceux qui nous écoutent avec bien¬ 
veillance ne fussent de cet avis. 

Comment expliquer une pareille aberration? Eh bien! voici. 
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Les Angevins, dignes de ce nom, se piquent de Parisianisme. Or, 
Messieurs les Parisiens qui nous font Phonneur d’assister à cette 
réunion, nous diront qu’un Parisien qui se respecte connaît moins 
bien son Paris qu’un Provincial débarqué depuis un mois. 

Donc, tout bon Angevin ne doit pas connaître l’Anjou. C’est à 
ce point que l’un de nos plus distingués collègues du Syndicat, 
très au courant des choses de notre pays, nous proposait, avant 
de nous occuper des étrangers, d’organiser d’abord des excur¬ 
sions en Anjou pour les Angevins. 

Ce projet dont nous sentons toute la sagesse, a failli se réaliser 
cette année et nous ne manquerons pas, Messieurs nos compa¬ 
triotes , le beau temps revenu, de vous convier à ces voyages de 
découvertes. 

Toutefois nous ne saurions permettre à nos éminents amis de 
Paris et de la Touraine d’emporter chez eux cette impression 
qu’une simple énumération très brève dissipera sans peine. 

S’agit-il de nos vieux monuments? 

Si nous prenons conseil de l’un de nos collaborateurs dont la 
science archéologique ferait autorité alors même qu’elle n’aurait 
pas été consacrée par le titre de correspondant du Ministère de 
l’Instruction publique et des Beaux-Arts, M. le chanoine Urseau 
nous citera, parmi tant d’autres chefs-d’œuvre du passé : 

Le Château d’Angers, un des spécimens les plus curieux de 
l’architecture militaire au xm e siècle ; 

Les Logis Barrault et Pincé, les Pénitentes, charmantes pro¬ 
ductions de la Renaissance française; 

Les églises du Ronceray et Saint-Martin, monuments des plus 
curieux de l’architecture du xi e siècle ; 

Les sculptures et les peintures du cloître de la Préfecture, mer¬ 
veilles de décoration du xu® siècle ; 

La Cathédrale, dont certaines parties, avec Saint-Serge et l’Hô¬ 
pital Saint-Jean, sont des plus anciens édifices du style Planta- 
genet ; 

Les vitraux, les plus anciens et les plus beaux qui soient en 
France, antérieurs à 1170; 

La fameuse tapisserie de l’Apocalypse, connue dans le monde 
entier. C'est la série la plus ancienne qui existe au monde; 

La Tour Saint-Aubin ; à Béhuard, l’église de Louis XI. 

L’église célèbre de Fontevrault. 

Les églises de Cunaud et du Puy-Notre-Dame, qui, par leur 
importance et leur architecture, suffiraient à la réputation d’une 
grande ville. 

Saumur avec son château du xv* siècle, l’église de Nantilly et 
ses magnifiques tapisseries. Tout près, le superbe dolmen de 
Bagneux. 
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Les châteaux de la Bourgonnière, de Brissac, de Montreuil- 
Bellay, de Durtal, du Plessis-Macé, du Plessis-Bourré et de 
Serrant, somptueusement restauré, et tant d’autres qu’il serait 
trop long d’énumérer. 

Quant aux souvenirs historiques, objets d’un véritable culte de 
la part des Américains et des Anglais, un autre de nos savants 
collègues, pour qui l’Anjou n’a pas de secrets, M. Meynier, nous 
rappellera : 

La Roche-aux-Moines, théâtre de la bataille historique où Jean 
sans Terre perdit l’Anjou ; 

Le Vieil-Baugé, où l’armée de Clarence fut écrasée ; 

Les Ponts-de-Cé, où Marie de Médicis et Richelieu furent 
vaincus ; 

Le logis Barrault qu’habitèrent Marie de Médicis, Richelieu et 
le Père Joseph ; 

L’abbaye du Ronceray, Saint-Martin, bâtis par le terrible 
Foulque Nerra ; 

L’ancien hôpital Saint-Jean, fondé par Henri H Plantagenet; 

La Roché-de-Murs, théâtre d’un dramatique épisode de la 
guerre de Vendée ; 

Le tombeau si connu de Bonchamp, de David d’Angers, À 
Saint-Florent-le-Vieil ; 

Dans l’abbaye de Fontevrault, le Saint-Denis des Plantagenet , 
les statues tombales de Henri II d’Angleterre, de sa femme 
Eléonore de Guyenne, de Richard Cœur de Lion et d’Isabelle 
d’Ajigoulême, femme de Jean sans Terre. 

L’Angleterre a failli nous enlever ces statues, sous Napoléon ni, 
au prix de sacrifices énormes. 

Ce monument seul, lorsqu’il sera suffisamment connu des Anglo- 
Saxons, deviendra le but d’innombrables voyages. Nous devons 
nous féliciter de posséder le lieu de pèlerinage historique le plus 
illustre et le plus digne d’émouvoir le cœur de nos voisins et 
amis, toujours fidèles au culte du passé. 

Au point de vue artistique, nos richesses sont grandes et, sur 
quelques points, incomparables; je cite seulement, car le temps 
me presse : 

Le musée Saint-Jean, le Musée de peinture, le Musée de sculp¬ 
ture et la salle David-d’Angers, unique au monde. 

La salle et le foyer de notre coquet théâtre avec les plafonds 
de Lenepveu. Notre Salon annuel, dont bien peu de villes de 
province sont dotées. 

Dans un autre genre, nos sociétés musicales si nombreuses et, 
les dominant de très haut, l’Association artistique, dont la répu¬ 
tation est universelle. 
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Nos collections scientifiques, parmi lesquelles nous citerons 
l’Herbier Boreau, le Musée d’histoire naturelle, le Musée Paléon- 
tologique, l’Herbier Loyd, les Musées de Cholet, de Beaufort, etc. 

Plusieurs de nos industries sont des attractions qui s’imposent, 
môme aux simples touristes. 

Le superbe établissement des Quinconces est un modèle du 
genre; personne ne passera à Angers sans visiter les Ardoi¬ 
sières. 

Saumur a ses caves de champagniseurs et ses fabriques de 
chapelets; Cholet ses importantes usines de tissage. Enfin nos 
pépinières et nos établissements horticoles, si nombreux et si 
variés, d’une si belle tenue, couvrant une partie du département, 
exportant dans l’univers entier, de sorte que, si la Touraine est 
vraiment le jardin de la France, nous pourrions dire que l’Anjou 
est le jardin du monde. 

Quant à nos sites*, tant admirés de nos rares visiteurs d’au¬ 
jourd’hui, les Angevins ne les voient plus parce qu’ils les voient 
trop souvent. 

Faites donc abstraction, mes chers compatriotes, de vos 
impressions accoutumées ; fermez les yeux de la mémoire ; 
ouvrez tout grands les autres et dites-moi : 

Si du haut des coteaux de Bouchemaine ; 

Sur la route en corniche de Rochefort à Chalonnes ; aux pieds 
du château de Saumur et de l’église de Montjean; du haut du 
rocher de Champtoceaux ; 

Dites-moi si (e panorama de la Loire n’apparalt pas impo¬ 
sant et grandiose ? 

Les bords de la Mayenne, du Thouet, du Loir, du Layon sont 
gracieux et variés. 

La Sèvre Nantaise, tributaire de l’Anjou, est une merveille de 
pittoresque qui rappelle, en les diversifiant sur une étendue de 
4 o kilomètres, les paysages du Huelgoat. 

Je ne vous décrirai pas les vues de Candes et de Montsoreau, 
la route de Saumur par Trêves-Cunault ; l’étang Saint-Nicolas; 
les forêts superbes de Baugé; les étangs de Segré et tant de 
coteaux, de vallons, de bois aussi charmants qu’ignorés. 

Ah ! si l’on veut des sites abrupts, des gorges sauvages, des 
montagnes et des torrents, des falaises rongées par la houle de 
l’Océan, il faut aller en Auvergne, en Dauphiné, en Savoie, en 
Bretagne. 

L’Anjou — et c’est là son mérite — forme le contraste le plus 
frappant avec ces natures tourmentées. 

Sa caractéristique, c’est la beauté calme, heureuse et souriante 
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et, pour concourir à cette frappemion, tout s’harmonise aveq un 
ensemble parfait. 

Les coteaux arrondis, couverts de vignobles, où s’échelonnent 
des maisonnettes fleuries ; nos rivières tranquilles, appuyées d’un 
côté sur des collines pittoresques, étalées <le l’autre vers de vastes 
prairies ; le plus beau fleuve de France dont la part la plus belle 
appartient à l’Anjou, déroulant, dans un cours rapide mais sans 
heurt, sa vaste nappe d’ecra claire, qui baigne des lies si pares¬ 
seusement couchées dans les eaux et la verdure que tout y semble 
sommeiller, sauf le rire léger de la brise qui court dans les cimes 
des peupliers. 

A ce cadre, tout de grâce et de charme, le passé comme le 
présent s’adaptent, inconsciemment sans doute. 

A part quelques masses féodales, tous nos vieux monuments 
se revêtent d’une architecture élégante et nous séduisent plus 
qu’ils ne nous en imposent. 

Sur le coteau de la Maine, s’étage la coquette ville d’Angers 
qui semble toujours en fête, parée de ses façades ouvragées et 
de ses balcons sculptés; emplie, l'hiver, de l’harmonie de ses 
concerts ; entourée, l’été, de sa ceinture de champs de roses. 

Dans ce pays riant et fertile, les habitants se laissent vivre, 
sans passions violentes. Peuple d’afflnés et d’artistes par instinct, 
d’une hospitalité charmante, aussi aimable que son milieu.' 

Voilà l’Anjou, Messieurs, l’Anjou que vous ne savez pas voir; 
l’Anjou que nos hôtes sauront admirer. 

A tous ceux — beaucoup plus nombreux qu’on ne le croit — 

Dont les pas sont alourdis par de rudes]ascensions ; dont les 
regards sont fatigués des hautes cimes et du vertige des gouffres ; 
de l’agitation de la mer et des plages nues et brûlantes ; 

L’Anjou offre le contraste reposant de ses larges et tranquilles 
horizons ; 

Ses nids d’ombre et de fraîcheurs ; 

La séduction des arts ; 

Son charme pénétrant ; 

Le tout enveloppé dans le sourire des hommes et des choses. 


La séance de rentrée de l’École de Médecine et de Phar¬ 
macie, ainsi que la distribution des prix aux étudiants, ont 
eu lieu, le samedi 11 novembre 1904, sous la présidence de 
M. F. Robert, inspecteur d’Académie. 

A trois heures, M. l’Inspecteur d’Académie, M. le Direc¬ 
teur et MM. les Professeurs et Suppléants de l’École, tous 
en costume, sont entrés en séance. 
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Dans l’amphitéâtre de l’École avaient pris place M. le 
général Samary ; M. Joxé, maire d’Angers; M. Schuler, 
procureur de la République; M. le Cornée, ingénieur en 
chef des Ponts et Chaussées ; M. Mercier, administrateur des 
Hospices; M. Massonnaud, médecin principal; M. Proust, 
adjoint au maire ; M. Vasselin, proviseur du Lycée ; MM. les 
D” Bodinier, Courboulès, Clerc, médecins-majors; M. le 
D r Pétrucci, directeur médecin en chef de l'Asile d'Aliénés; 
M. Raimbault professeur honoraire, pharmacien en chef des 
Hospices ; MM. les D rs Quintard, Belot, Pellier, Guillois et 
Launay, d’Angers; M. le D r Marchand, de Durtal ; M. le 
D r Picard, de Morannes ; M. le D r Baruk, médecin-adjoint 
à l’Asile d’Aliénés; M. Touchet, secrétaire, et M. Soreau, 
receveur des Hospices ; M lle Dibon, maltresse sage-femme. 

M. l’Inspectéur d’Académie exprime les regrets de 
M. Marie, préfet de Maine-et-Loire, empêché de présider 
cette séance de rentrée. 

La parole est donnée à M. le D r Coudrain, professeur 
suppléant, qui a pris pour sujet de sa leçon d’ouverture : 
Histoire de la chimie organique. 

Le nombre des médicameuts augmente sans cesse, chaque 
jour voit naître un nouveau remède. Cet accroissement de 
notre arsenal thérapeutiqne est dû aux progrès de la chimie 
organique. 

C’est l’évolution de cette science que M. Coudrain a voulu 
exposer. 

Au début, la chimie organique n’était qu’une science 
d’analyse ; les merveilleuses synthèses exécutées chaque 
jour dans nos laboratoires n'étaient même pas soupçonnées. 
Les premiers chimistes se bornaient à extraire les principes 
immédiats des végétaux et des animaux, principes dont ils 
ignoraient la composition. 

M. Coudrain fait une description rapide des méthodes 
mises en œuvre par ces premiers savants, méthodes qui se 
perfectionnèrent jusqu’à Lavoisier. Ce chimiste fut le créa¬ 
teur de l’analyse élémentaire; c’est lui qui, le premier, 
montra de quels éléments simples sont formés les corps 
organiques. Plus tard, la composition de ces substances put 
être représentée à l’aide de formules claires lorsque Berze- 
lius eut simplifié la notation chimique. 

A cette époque les chimistes entrèrent en lutte ; ils vou- 
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laient défendre des théories qui succombèrent successive¬ 
ment jusqu’au moment où Wurtz mit en honneur lathéorie 
atomique. 

M. Coudrain nous signale ensuite les principales décou¬ 
vertes qui furent' faites à la fin du xviu e siècle et au com¬ 
mencement du siècle suivant. 

Il arrive ensuite au milieu du xix e siècle. A cette époque 
Berthelot crée la synthèse organique, et les lois générales 
qu’il fait connaître permettent non seulement de reproduire 
une grande quantité de composés existant dans la nature, 
mais aussi d’en créer de nouveaux. A l’heure actuelle le 
nombre des composés organiques est considérable. 

La thérapeutique profite largement de ces découvertes. 

Ensuite M. Coudrain montre que, malgré les progrès 
considérables accomplis, il reste encore beaucoup à faire. 
La synthèse des alcaloïdes, par exemple, n’est qu’à ses 
débuts. En terminant il engage vivement les étudiants à 
s’adonner dès maintenant à l’étude de la chimie, science 
que les savants appartenant au corps pharmaceutique ont 
enrichie pour une très large part. 

M. le D r Legludic, directeur, a présenté le compte rendu 
de l’année scolaire 1904-1905. 

Le nombre des étudiants s’est maintenu à 120 ; 3^6 ins¬ 
criptions ont été prises. 

27 candidats se sont présentés au certificat d’é¬ 
tudes P. C. N. ; 21 ont été admis. Les autres examens ont 
donné 150 admissions sur 184 candidats. 

Au total, 211 examens ont donné comme résultats : 
171' admissions et 40 ajournements, d'où une proportion de 
81 0/0 de succès. 

Le directeur fait connaître les résultats des divers con¬ 
cours destinés à remplir les cadres de l’internat et de 
l’externat de l’Hôtel-Dieu et les divers emplois de l’École. 
II signale les succès des anciens élèves de l'École : 
M. Edmond Papin a été nommé aide d’anatomie à la 
Faculté de Médecine de Paris ; M. Chéné a été reçu interne 
provisoire des hôpitaux de Paris ; MM. Barillet et Tissier 
ont été reçus externes ; MM. Hesnard et Motais ont été 
admis à l’École du service de santé de la marine. 

Deux étudiants, MM. Jullian et Martin, ont été admis à 
l’École du service de santé militaire. 
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Il rappelle les événements qui ont touché le personnel, 
la mort du D r Émile Laroche, la retraite du professeur 
Bahuaud, la nomination de M. Tabuteau à la chaire de 
pharmacie et matière médicale, celle du D r Papin à la chaire 
d’histologie, comme chargé de cours, et celle du D r Turlais 
comme chef des travaux de physiologie. 

Il signale les succès, distinctions et nominations 
obtenues par ses collègues : M. le D r Monprofit, deux fois 
lauréat de l’Académie de Médecine et président du Congrès 
français de Chirurgie pour 1906 ; — M. le D r Jagot, membre 
correspondant de la Société de Médecine légale ; — M. Cou- 
drain, docteur en médecine de la Faculté de Médecine de 
Paris ; — M. le D r Legludic, honoré de la médaille d’hon¬ 
neur de l'Assistance publique ; — MM. les D" Thibault et 
Allanic, officiers d’Académie. 

Il termine en rappelant que M. Bienvenu-Martin, 
ministre de l’Instruction publique, a bien voulu visiter 
l’École, porter intérêt aux projets d’agrandissement que 
prépare l’Administration municipale et lui donner, à la 
veille d’importantes réformes dans les études pharmaceu 
tiques, l’assurance de sa haute bienveillance. 

Lecture a été ensuite donnée par M. Leboulanger, du 

palmarès pour l’année 1904-1905. 

\ 

Le 13 novembre, a eu lieu la séance solennelle de rentrée 
des Facultés catholiques. 

Elle a été présidée par Ms* l’Évêque de Poitiers, doyen 
des évêques présents, qui étaient Ms* Rumeau, évêque 
d’Angers, chancelier de l’Université catholique ; Ms* Rouard, 
évêque de Nantes; Me* de Bonfils, évêque du Mans, 
Me* Ricard, évêque d’Angoulême. Avec eux avaient pris 
place sur l'estrade d’honneur M. Durusselle, vicaire général, 
délégué de S. Em. le cardinal Labouré, archevêque de 
Rennes; M. Lebreton, chancelier de l’évêché, représentant 
le diocèse de Laval; Ms* Pasquier, recteur de l’Université 
catholique. 

Les rapports sur les divers concours ont été proclamés 
par M. Gavouyère, doyen de la Faculté de Droit; M. le 
chanoine Rivereau, doyen de la Faculté des Sciences; 
M. le chanoine Dedouvres, professeur à la Faculté des 
Sciences. 
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A la fin de la séance, Me r le Recteur a exposé avec 
beaucoup de grâce et d’esprit les travaux et les succès des 
différentes facultés et Ms r Rumeau a terminé la soirée par 
une de ces improvisations dont il a le secret. 

Le 25 novembre, dans la Salle des Fêtes de la Mairie, a 
eu lieu la conférence de réouverture de la Société de Géo¬ 
graphie commerciale (section de l’Anjou). Devant une assez 
nombreuse assistance, le conférencier, M. Eugène Gallois, 
explorateur, chargé de mission, lauréat des Sociétés de 
Géographie, après avoir été présenté aux assistants parle 
distingué président de la section, le D r Motais, a décrit très 
Heureusement la région présaharienne des oasis d’Algérie 
et de Tunisie et a donné quelques aperçus intéressants sur 
les questions si délicates qui s’y rattachent, la frontière 
marocaine et la pacification saharienne. 

M. Gallois nous a fait débarquer à Oran, nous a entraînés 
en une marche très rapide vers le Figuig, puis, de là, tout 
droit à l’est jusqu’à Gabès, Sfax et Bizerte. 

Il faudrait, pour parcourir agréablement les nombreuses 
étapes de son voyage, pouvoir les illustrer des beaux clichés 
qu’il nous a présentés ou simplement des croquis si fins 
dont il a agrémenté la majeure partie de ses ouvrages : car 
le voyageur Gallois se triple d’un conférencier éminent et 
d’un peintre remarquable. 

Nous y suppléerons par la fidélité de notre compte rendu. 

Oran, ville pseudo-européenne, ne nous arrête pas; par 
le chemin de fer nous gagnons, à travers les fortes rampes 
des plateaux du Beni-Chougran, la ville de Saïda, qui est 
comme le point terminal des cultures et où commence l’im¬ 
mensité des plaines monotones pittoresquement appelées 
« mer d’alfa ». On continue à monter à travers les pics par¬ 
fois neigeux, on traverse Mecheria, puis on se met brus¬ 
quement à redescendre vers Aïn-Sefra, chef-lieu de la sub¬ 
division militaire qui régit l’extrême-sud oranais. 

Nous remarquons (en projections) la très curieuse chaîne 
des dunes d’Aïn-Sefra. Nous repartons, toujours au sud : 
voici la première oasis, Tiout; de nouveau une nouvelle 
rampe, celle du Djebel-Amour, pittoresque, tourmentée; 
l’oasis de Moghrar ; le village fortifié Duveyrier ; enfin, tout 
au bout du rail, Beni-Ounif, antichambre du riche Figuig. 


Digitized by LjOOQle 



528 


REVUE DE L’ANJOU 


Pénétrons par le col de Zenaga dans l'épaisseur des 
400.000 palmiers du Figuig et où le Gouverneur général de 
l’Algérie fut reçu, il y a deux ans, à coups de fusil, nous 
pourrons nous promener très pacifiquement et très sûre¬ 
ment. Il a suffi, pour atteindre ce résultat, des quelques 
coups de canon qui démolirent, à 3 ou 4.000 mètres de dis¬ 
tance, les murs en terre et la mosquée de Zenaga, sans 
préjudice du reste pour les indigènes. 

L’oasis du Figuig enferme en son étendue fertile sept 
villages assez importants : ce pays est la clef de l’occupa¬ 
tion des territoires mal classés qui sont situés au sud du 
Maroc, au-dessous du point où s'arrête la démarcation 
conventionnelle qui constitue la frontière franco marocaine^ 
C’est par le Figuig que l’expansion française poursuit sa 
marche vers le sud, avec, pour objectif, Igli, le Touat, le 
Tidiklet et, plus loin, Tombouctou. Des raids audacieux 
partis du Figuig et de Tombouctou ont déjà, du reste, 
rendu réelle cette jonction de l’Afrique méridionale et de 
l’Afrique occidentale française. 

Du sud oranais nous passons dans le sud algérien : voici 
la région de l’Erg, aux grandes dunes blanches, véritable 
mer de sable ; El Goléa ; l’oasis la plus belle de ces contrées, 
celle de Bou-Saada, où seuls les peintres amoureux de pit¬ 
toresque vont séjourner, parmi les haies de lauriers roses, 
aux bords fluorescents du chott El-Hodna. 

Dans le sud constantinois se trouvent les plus grandes 
de nos oasis, réparties en trois groupes principaux : les 
^.jbans, l’oued Rhirh et le Souf. 

A "* 1 travers la fameuse « Porte d'Or » d’El Kantara, après 
avoir iÀêpassé la « Fontaine des Gazelles », nous pénétrons 
dans lesZiibans, dont la reine est la ville de Biskra. Autour 
de Biskra une soitofintaine d’oasis de toutes tailles s’étendent 
jusqu’aux derniers contreforts de l'Atlas, dont les plus 
connues sont Sidi Okba^jChetna, Seriana, Filiach, etc., etc. 

Entrons dans une vaste'iplaine qui va aboutir à cette mer 
intérieure de 6.000 kilomètres carrés, le chott Mel-Rirh : la 
voie ferrée ne pénètre plusNdans cette région et force est 
au voyageur de suivre une iparavane, à cheval, à àne ou 
mieux à chameau. L’oued Rirïh comporte, dans l’ensemble 
de ses oasis, plus d’un million\de palmiers, dont beaucoup 
doivent l’existence à la multiplicité des puits artésiens que 
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nos ingénieurs ont creusés et creusent encore. La ville 
remarquable de cette région est Touggourt. 

La région du Souf ne compte guère que 200.000 palmiers, 
mais c’est elle qui fournit les dattes les plus recherchées. 

Dans le sud tunisien, où nous venons d’entrer, nous ren¬ 
controns Tozeur, l'antique Thuzuros, aux façades pittores¬ 
quement agrémentées d’arabesques en relief; Nefta, 
surnommée la « Corbeille de Verdure » ; El Oudiane ; Gafsa, 
centre de l’eiploitation des riches phosphates naturels ; 
enfin Gabès, la seule oasis maritime et dont les jardins sont 
célèbres depuis l’époque romaine. De Gabès nous regagnons 
Byzerte, Tunis et Marseille : le voyage enchanteur est fini. 

Aux sites, aux vues des villes, M. Gallois a encore su 
ajouter de pittoresques groupes d’arabes, dépenaillés et 
fiers, drapés dans l’ampleur de leurs burnous ou noncha 
lamment étendus dans l’ombre des ruelles ; quelques clichés 
très heureusement coloriés nous ont vivement fait ressentir 
la beauté calme des clairs de lune sur les vastes espaces 
sahariens. 

En résumé, excellente soirée pour les auditeurs et pour 
la Société : nous devons sigùaler qu’aux côtés du Président 
avaient pris place le gouverneur des Colonies Paul Samary, 
ancien député d’Algérie, et son frère le général Samary, 
bien connu à Angers, qui, tous les deux, ont maintes fois 
parcouru les vertes oasis de notre Afrique du Nord. 


Le dimanche 17 décembre, la Société de la Croix-Rouge 
a fait eélébrer, à la Cathédrale, une messe pour les mili¬ 
taires décédés pendant l’année 1905. 

Avaient été invités à cette cérémonie et avaient répondu 
à l’invitation : 

L’Union fraternelle des officiers en retraite. — La Société 
des Anciens militaires. — La 627° section de la Société des 
Vétérans de l’armée. — L’Union patriotique des Combat¬ 
tants de 1870. — La Société des Anciens artilleurs, la 
Sainte-Barbe. — La Société fraternelle des Armées de Mer. 

— Les Anciens sapeurs du génie et les Anciens ponton¬ 
niers. — L’Alerte, société amicale de secours et de tir des 
anciens militaires du 135*. — Les Chacals, anciens zouaves. 

— L’Étrier, société amicale des anciens militaires du 

34 
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25 e dragons. — Les Chassbis, société amicale des anciens 
chasseurs à j)ied et alpins. — La Société des Anciens mili¬ 
taires, employés civils de l’État. — La Société amicale des 
Anciens militaires décorés. — La Fédération colombophile 
angevine, le Messager angevin. 

Un grand nombre de personnes avaient répondu à l’appel 
du Comité. 

MB r l’Évêque a présidé cette imposante cérémonie, au 
cours de laquelle M. le Curé de Sainte-Thérèse a prononcé 
une vibrante allocution. 

• • 

Le 23 décembre, a eu lieu l’inauguration du Salon des 
Amis des Arts, installé, comme l’année dernière, dans les 
galeries de l’aricien hôtel de Chemellier. 

Cette cérémonie, à laquelle assistait l’élite de la société 
angevine, a eu lieu en présence de M. André Saglio, com¬ 
missaire général des expositions de Beaux-Arts, délégué de 
M. le Ministre, entouré de MM. Joxé, maire d’Angers; Le 
Fournis, conseiller de préfecture, remplaçant M. le Préfet, 
et Gilles Deperrière, président de la Société. 

Nous nous faisons un plaisir de reproduire le discours 
du dévoué président : 

Monsieur le Délégué, 

Monsieur le Conseiller de Préfecture, 

Monsieur le Maire, 

Mesdames, 

. 1 Messieurs, $ • • 

La séance s’ouvre cette année, comme de coutume, au milieu d’un 
concours de dames que nous nous empressons de saluer les pre¬ 
mières, en les remerciant de leur fidélité à apporter à notre maison, 
par leur présence, le charme auquel nous tenons le plus. 

Vous nous récompensez, Mesdames, des efforts que nous faisons 
pour la vulgarisation de l’Art, et nous ne saurions en être trop fiers. 

Monsieur le Délégué, 

Nul choix pour représenter au milieu de nous M. le Ministre de 
l’Instruction publique et des Beaux-Arts ne pouvait m’être person¬ 
nellement plus agréable que celui fait par M. le Sous-Secrétaire 
d'Ëtat Dujardin-Beaumetz en vous désignant. 

Nos familles, unies l’une et l'autre à celle du grand artiste qu’était 
Alfred de Curzon, s’étaient rapprochées avant que nous nous 
connaissions ; aussi, lorsque les circonstances m'ont mis en rap- 


Digitized by 


Google 


CHRONIQUE 531 

port avec vous, a-t-il suffi d'un mot pour que votre exquise bien¬ 
veillance ait fait de moi votre respectueux, ami. 

Vous avez de qui tenir, Monsieur le Délégué, dans la voie que 
vous avez prise et de môme pour occuper comme vous le faites la 
haute situation que vous avez à la tête du Commissariat général 
des expositions de Beaux-Arts. Fils de l’éminent conservateur 
honoraire du musée de Cluny, vous avez passé votre enfance et 
votre première jeunesse au milieu des richesses artistiques accu¬ 
mulées par les siècles. Frère ou parent de peintres, d'architectes, 
d’ingénieurs, vous pouvez suivre jusque dans vos intimités fami¬ 
liales les tendances du mouvement artistique actuel, vivant, 
moderne, et vous devenèz naturellement le juge le plus éclairé. 

Votre savoir n'a d’égal que votre activité. Aujourd’hui vous ôtes 
au milieu de nous ; naguère vous étiez en Belgique ou en Amé¬ 
rique , à Saint-Louis ou la France, répondant à l’invitation des 
États-Unis, était allée apporter son appoint de goût et d’élégance 
de race à la manifestation industrielle et artistique que la grande 
République avait organisée pour fêter l’anniversaire de son indé¬ 
pendance. 

Vous puisez dans vos voyages, dans vos relations avec l'étranger, 
les enseignements qu'un esprit éclairé et cultivé sait toujours 
recueillir. A votre tour vous nous donnez des conseils, des avis 
mûris par les exemples qui nous frappent, et il m’est à moi-môme 
impossible d’oublier ce que j’ai appris de vous. 

C'est donc avec empressement que je saisis la plus agréable des 
circonstances pour vous témoigner, au milieu des amis qui m’en¬ 
tourent, toute ma reconnaissance. 

Si chaque année nous pouvons présenter à l’Anjou, qui suit 
attentivement nos assises, quelques œuvres de choix parmi celles 
qui nous sont gracieusement prêtées par l'Etat, votre main n’y est 
ppint étrangère, et nous n’avous pas oublié que c’est grâce à vous 
que nous avons pu suspendre à nos murailles « Douleur » de Gabriel 
Ferrier, que le Luxembourg s’honore aujourd’hui de posséder. 

Le monde des arts se félicite unanimement de la direction active 
et féconde que M. Dujardin-Beaumetz imprime au sous-secrétariat 
des Beaux-Arts, dont il a l’importante charge auprès de M. le 
Ministre. Il donne une vie nouvelle aux institutions déjà créées, 
et ceux de ses projets qui sont connus font naître les meilleures 
espérances. 

Hier il avait réuni, au quai Malaquais, une exposition de travaux 
des Écoles régionales des Beaux-Arts de France, où j'ai précisé¬ 
ment eu la bonne fortune de vous rencontrer. 

On dit qu’un choix sera fait parmi les œuvres exposées et que 
les objets de ce choix seront successivement envoyés dans quelques 
villes de province. Je vous demande, M. le Délégué, de rapporter 
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à M. le Sous-Secrétaire d’État ce que vous aurez vu chez vous, de 
lui peindre le grand désir que nous avons de compter parmi les 
cités où l’Art est le plus honoré. Vous ajouterez que nous possédons 
un local que nous sommes heureux de lui offrir, et que nous nous 
estimerons comblés s’il veut bien faire profiter notre jeunesse des 
enseignements que lui procureront des exemples donnés par des 
camarades. 

Vous lui direz encore que nous le remercions du fond du cœur 
des encouragements que nous recevons de M. le Ministre et dont 
nous ne sollicitons que la bienveillante continuation. 

Monsieur le Conseiller de Préfecture, 

M. le Préfet, nouvellemement nommé à Angers et encore non 
installé, n’ayant pu se rendre ce soir à l’invitation que nous lui 
avions adressée, a bien voulu vous désigner pour siéger au milieu 
de nous et le représenter. 

Nous sommes très touchés du choix qu’il a fait en vous d'un 
artiste, notre collègue, l’ami d'une maison qui vous connaît, qui 
vous a compté au nombre des membres de son Comité. Vous pourrez 
lui rapporter, à dire d’expert, qu’en notre petite patrie, réputée 
pour ses mœurs douces, dues sans doute à notre aimable climat, au 
jus pétillant de ses treilles, à ses fleurs parfumées, tout ce qui 
touche au sentiment, à l'art, est tenu dans le plus grand honneur. 

Vous pourrez ajouter que nous le convions respectueusement à 
franchir souvent le seuil de notre porte et l'assurer de l'accueil 
empressé qui lui sera fait. 

Notre compagnie doit beaucoup à ses prédécesseurs, de qui elle 
a reçu les plus précieux encouragements ; nous lui demandons de 
nous accorder la môme bienveillance. 

Monsieur le Maire, 

C’est toujours avec un sentiment de déférente sympathie que 
nous voyons au milieu de nous le premier magistrat de notre cité, 
et, quand il s’agit d’une journée comme celle ci, il s’y mêle la joie 
naturelle que chacun éprouve quand il trouve l’occasion de mani¬ 
fester les sentiments de gratitude dus à qui lui a voulu du bien. 
Aussi, nous vous remercions d’avoir répondu à notre invitation. 

Vous savez, Monsieur le Maire, notre passion pour maintenir la 
réputation artistique de notre cité. Vous nous avez vus à l'œuvre, 
vous nous y voyez ; demain nous y serons encore, plus passionnés 
que jamais à faire suivre aux destinées de notre association la 
marche la plus florissante que nous pourrons. 

« Aide-toi, le ciel t'aidera », nous disait un jour ici M. Roujon, 
alors directeur des Beaux-Arts, en nous exhortant. 

Je prends texte de cet encouragement. Tout en vous adressant 
les marques de notre profonde reconnaissance pour le passé, je 
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n’hésite pas à vous parler de l’avenir, certain que vous aurez 
d'agréables promesses à nous faire. 

En possession de l’hôtel de Chemellier pour deux années seule¬ 
ment après celle que nous commençons, nous songeons prudem¬ 
ment à l’abri nouveau où notre Compagnie ira porter ses pénates 
à l’issue de notre contrat et nous nous rappelons le secours si 
heureux que nous avons reçu de votre Administration le jour où 
nous avons dû abandonner nos galeries de la rue Cordelle. 

Je vous sollicite, Monsieur le Maire, de penser à nous, d’être au 
besoin notre interprète auprès de M. le Préfet pour ce qui pourra 
concerner son administration, afin de préparer à la Société des 
Amis des Arts d'Angers, y travaillant dès demain peut-être, une 
demeure digne d'elle. 

Après une bienveillante réponse de M. Joxé, maire d’An¬ 
gers, et quelques mots de M. Le Fournis, qui a présenté les 
regrets et les excuses de M. le Préfet, nous eûmes le plaisir 
d’entendre M. Saglio, dont voici le discours : 

Monsieur le Conseiller de Préfecture, 

Je vous remercie de vos aimables paroles et je vous prie de 
transmettre à M. le Préfet de Maine-et-Loire mes regrets qu’il ne 
lui ait point été possible, au début de ses fonctions, de présider 
une manifestation tout esthétique, que M. le Ministre et M. le 
Sous-Secrétaire d’État des Beaux-Arts ont jugée digne de tout 
leur encouragement; il s'y serait trouvé, j’en suis sûr, au milieu 
d'une élite intellectuelle, car on ne saurait dissocier les meilleurs 
gens des meilleures choses. 

Monsieur le Maire, 

Votre compliment de bienvenue touchera M. le Sous-Secrétaire 
d’État des Beaux-Arts comme elle me va moi-même au cœur. 
J'avais depuis bien longtemps le désir de connaître votre ville, un 
des joyaux de la France; mais, comme ces « chauffeurs » toujours 
pressés de revenir à leur point de départ, j’ai couru les routes du 
monde sans pouvoir m’arrêter aux clochers. 

Je n’aurais jamais osé espérer qu’il me serait donné, un jour de 
repos, de connaître, d'une façon si honorable pour moi, et la ville 
et ses magistrats et ses citoyens. Je salue, de la part de 
M. le Sous-Secrétaire d’État des Beaux-Arts, tous ceux qui 
sont ici. 

Mon cher Président, 

Vous venez de faire un charmant discours et je serais mal venu 
de ne pas le trouver excellent, puisqu’il me couvre de fleurs qui 
me rendent passablement confus. Je dois, en vérité, ma science. 
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très courte d'ailleurs, à l'éducation que j'ai reçue d'une famille qui 
s’est toujours consacrée à l'art, qui m'a appris à l'aimer sons 
toutes les formes qu'il revêt; quant au peu d'expérience que j'ai 
acquise, je la dois simplement à la maternelle sollicitude d'une 
Administration qui, m’ayant demandé de beaucoup voyager, m’a 
forcé à beaucoup voir. 

Je vous demande donc la permission de ne garder de votre belle 
apologie que le trait qui concerne notre amitié personnelle, déjà 
ancienne et qui m'est chère, en même temps que l'aimable généa¬ 
logie par laquelle vous avez la délicatesse de me rendre un peo 
angevin. C'est me mettre deux fois à l'aise pour vous dire que 
votre mérite surpasse infiniment le mien, puisque vous faites, par 
une impulsion très généreuse et spontanée, une belle œuvre artis¬ 
tique et civique, tandis que je ne fais, moi, qu'un devoir 
professionnel. 

J’ai la prétention, au reste — et je le dis avec une vanité qoe 
l'on me pardonnera — de faire ce devoir largement, ce qui ne va 
pas souvent sans quelque sacrifice. L’an dernier, à pareil jour, 
j’étais au confluent du Mississipi et du Missouri, avec un bon veut 
de neige qui avait fait descendre le thermomètre à 26 degrés au 
dessous de zéro dans une exposition en décombres, quatre fois 
plus étendue que celle de 1900, avec la charge d’emballer et 
d'embarquer, en six semaines, pour la France, la bagatelle de 
80.000 kilos d’œuvres d’art, représentant 7 à 8 millions de francs. 
L'année d’avant, j’avais déjà fait un voyage en Amérique, et 
j'avais passé une partie de l'hiver précédent, toujours en mission 
officielle et artistique, à parcourir la Russie, l’Allemagne e 
l’Autriche. 

Je ne puis mieux vous faire concevoir que par cette évocation 
l’extrême plaisir que j’ai d’être ici, cette année, avec vous au 
cœur de la France, pour voir de belles choses et pour en causer 
paisiblement. 

J'imagine que l'oasis doit donner de ces impressions délicieuses. 
Je le saurai mieux quand le Gouvernement aura jugé à propos de 
faire quelque exposition africaine. Il ne faut point en désespérer. 
Vous disiez tout à l’heure, Monsieur le Président, que javais pu, 
grâce à mes fonctions, servir la ville d’Angers par un choix 
annuel des meilleures acquisitions de l’État. Permettez-moi de 
redresser la vérité que votre modestie vous fait un peu fausser. 

Je confesse, Messieurs, que mon rôle, en cette occasion, n’a été 
que celui d'un très simple transcripteur; car, lorsque je vois 
paraître, chaque année, à la porte de mon cabinet, la figure 
souriante et patriarcale que vous aimez tous, je sais très bien que 
mes dépôts ont fini d'être explorés de fond en comble et que des 
flancs d’une serviette familière je vais voir sortir une note qui 
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m'épargnera tout travail. Mon garçon de bureau ne prend pins 
même nos ordres pour ouvrir toutes grandes les portes à votre 
Président, et je suis charmé qu'il en soit ainsi. 

Le temps ne doit plus être aux administrations moroses, et celle 
des Beaux-Arts manquerait à son titre et à son but si elle n'était 
la plus courtoise et la plus ouverte. 

C’était déjà une tradition ; l'activité et la bienveillance extrêmes 
de M. le Sous-Secrétaire d’État, que j’ai le grand honneur de 
représenter au milieu de vous, en ont fait une de ces règles que 
l*on ne détruit plus. 

Ne doutez pas de son vif regret que des devoirs très impérieux 
l’ont empêché de venir lui-même vous dire des paroles de sympathie 
et d'encouragement. 

Avec plus d'autorité que moi, certes, il vous expliquerait combien 
le devoir administratif s’embellit et s’allège par la collaboration 
chaleureuse et désintéressée d’une Société telle que la vôtre; le 
commun seul, en effet, peut encore s’imaginer que le rôle d’une 
organisation comme celle des Beaux-Arts, que tous les pays 
du monde envient ou s’efforcent de copier, est uniquement de 
noircir du papier et d’en classer. L’idée, qui la préside depuis 
trente ans, fut exprimée au Congrès de Versailles, en 1876, par 
mon grand-père, qui était précisément rapporteur de nos règle¬ 
ments constitutifs ; elle est infiniment élevée et digne d’un grand 
pays qui, pendant quinze siècles, a donné au monde des exemples 
de beauté. Cette idée, c’est que l’Art fait partie même de l’esprit 
et du cœur français, qu’il est une portion essentielle et subtile de 
la vie de la Nation et que le premier devoir d’un Gouvernement 
est de se préoccuper de la culture du goût, avec autant de souci 
paternel qu’il en a de pourvoir à la subsistance matérielle, à l’ins¬ 
truction et à la sécurité publiques. On se laisse trop souvent aller à 
dire que l’Art est un luxe. Dans un pays comme le nôtre, il est, 
en vérité, la plus absolue des nécessités, car la goire séculaire et 
la fortune de la France ne viennent que de son art, qui a inspiré 
ce trésor de monuments qui jonchent le sol entier et que le monde 
vient admirer, de son art qui fait régner sur les marchés de 
l’univers, non seulement nos tableaux et nos statues, mais nos 
bijoux, nos soieries et ces mille bibelots qui n’ont de valeur que 
par leur grâce, essence indéfinissable et inimitable! 

Combien de fois, dans les « shops » de la cinquième avenue de 
New-York, comme dans les a bazars » de Moscou, ai-je vu des 
pacotilles vendues à des valeurs invraisemblables, grâce à la 
magie d’une pancarte indiquant qu’elles venaient de France ! 

Nous avons, Messieurs, le devoir impérieux, plus que jamais, 
de soutenir le rang de notre pays et sa fortune, et le Gouvernement 
ne se lassera pas de seconder des efforts comme ceux dont vous 
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donnez l’exemple. Ma présence, aujourd’hui, au milieu de vous, 
vous en est le témoignage. 

Dans la mystérieuse évolution du monde où nous sommes en 
ce moment, dans ce tournant de l’histoire plein d’ombre et 
d'inquiétude, il faut donc que chacun travaille avec une double 
vaillance. 

Et c’est travailler de la façon la plus patriotique que de cultiver 
son goût, de le hausser et d’en répandre autour de soi la lueur 
bienfaisante. Qui sait quel éblouissement peut fleurir sur le plus 
humble foyer? Qui le sait? Mais nous-mômes, car toute notre 
histoire répond à cette question, aux temps où le moindre maçon 
appliqué à la paroi d’une église était un orfèvre de la pierre, où la 
moindre ménagère — nos musées en font foi — n’aurait point 
voulu à son logis d’un meuble ou d’un ustensile qui n’eut pas été 
de proportion harmonieuse, n’a-t-on pas vu surgir les intelligences 
les plus radieuses et les cerveaux les plus vigoureux I 

Mesdames, vous voyez que vous avez un grand rôle dans cette 
entreprise commune à tous ceux qui aiment la France, c'est à-dire 
la Beauté, car les deux mots ne se séparent point. Élevez votre 
goût, répandez-le sur toutes les choses de la maison, faites-le 
sentir comme une tendresse très rare et silencieuse sur ceux qui 
vous entourent, sur ceux qui vous approchent... Et l’Histoire, 
qui, plus tard, remet au jour le secret mobile des grandes choses, 
louera encore une fois la noble force qui se dissimule sous la 
douceur angevine ! 


M. le Président de la Société des Amis des Arts nous 
communique la note suivante, que nous nous empressons 
de reproduire : 

1. Un concours annuel de composition artistique est institué, 
sous les auspices de la Société des Amis des Arts d'Angers. 

2. Les membres de la Société et les artistes nés dans le dépar¬ 
tement ou y demeurant depuis le 1 er janvier 1905 peuvent seuls y 
prendre part. 

3. Le jury doit être pris parmi les sociétaires. Les concurrents 
sont appelés à élire au moins un tiers des membres du jury. Les 
autres sont désignés par l’assemblée générale. 

4. Une exposition publique précédera et suivra le jugement. 

5. Un ou plusieurs prix en argent seront mis à la disposition du 
jury. 

6 . Les projets primés resteront la propriété de la Société. 

7. Le programme sera élaboré chaque année par le comité et le 
bureau. 
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Programme du Concours pour Î905-Î906. — N.-B. La Société 
a décidé de donner, pour 1905-1906, le môme programme qu’en 
1904-1905. 

L’usage des affiches illustrées pour publicité est très répandu. 
•De nombreux artistes, parmi les plus renommés, en ont composé. 
Les associations les plus en vue et les plus respectables en font 
usage, comme les industries les plus honorables. 

Cette année, la Société met au concours la composition d'une 
affiche pour annoncer ses expositions annuelles. 

Le format de l'affiche, jusqu’ici mis en usage par la Société, 
mesure 1®20 de hauteur sur 0 m 75 de largeur. Ces dimensions 
devront être conservées, mais le dessin devra laisser une marge 
de 0®03 autour. 

La composition devra comprendre en outre de la décoration, le 
titre de : 

SOCIÉTÉ DES AMIS DES ARTS D’ANGERS 

Un espace rectangulaire sera réservé pour le libellé d’u^ae annonce 
modifiable qui, cette année, comprenait les mots : 

Hôtel de Cbemellier — Boulevard de la Mairie, Angers — 
XVD Exposition — Ouverture le dimanche 24 décembre 1905 — 
Les salles de l'Exposition sont ouvertes tous les jours, de 9 heures 
du matin à 5 heures du soir — Prix d’entrée : 0 fr. 50. 

L’affiche devra pouvoir être reproduite, par impression, soit en 
couleurs, soit en camaïeu, soit en un seul ton. 

Les concurrents devront fournir un dessin grandeur d'exécution. 

Les projets primés demeureront la propriété de la Société des 
Amis des Arts. 

Une somme de 100 francs, offerte par M. Gilles Deperriôre, 
président de la Société, sera distribuée en une ou plusieurs primes 
qui seront attribuées aux concurrents suivant les décisions du jury. 

Les projets ne seront pas signés ; ils devront porter une devise 
et être remis aux galeries de la Société, boulevard de la Mairie, 
le samedi 3 mars 1906, entre neuf et onze heures, délai précis de 
rigueur. 

MM. les concurrents n'habitant pas Angers pourront adresser 
leurs projets à M. l'agent général de la Société des Amis des Arts, 
boulevard de la Mairie, à Angers, de manière que leurs envois 
soient livrés par les messageries dans la matinée du samedi 3 mars 
au plus tard. 

Le jury doit être composé de 9 membres, dont 3 élus par les 
concurrents. * 

Un imprimeur, ayant voix consultative seulement, pourra être 
désigné par la Société pour se joindre au jury. 

A chaque projet sera joint un pli contenant deux enveloppes. 

La première renfermera le vote pour l’élection des trois membres 
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du jury; la seconde, qui ne sera ouverte qn'après le jugement et 
seulement si le projet correspondant est primé, portera la devise 
inscrite sur le projet et contiendra le nom et l’adresse du concurrent. 

La Société ne prend aucun engagement quant à l’exécution des 
projets récompensés ou non. 

Angers, le 30 décembre 1905. 

Le Président de la Société des j4mts des Arts , 
Gilles Depbrriêre. 


Deuxième Concert populaire . 

Comme pour répondre au vœu formulé dans notre précé¬ 
dente chronique, la Société des Concerts avait inscrit au 
programme, après la belle Symphonie en sol mineur de Lalo, 
les airs de ballet de Céphale et Procris. Des applaudissements 
unanimes ont salué la musique facile et mélodieuse de 
Grétry, orchestrée par le savant chef d’orchestre Mottl. 
L’expérience a été concluante. 

M. Becker a conquis tous les suffrages et obtenu un beau 
succès avec le Concerto pour violoncelle de Lindner; la 
façon classique dont il a joué cette œuvre, d’ailleurs sans 
grande valeur, les belles qualités de son et de style qu’y a 
dépensées le jeune artiste ont été fort remarquées. 

Le concert était terminé par le poème symphonique 
Orphée de Liszt et Y Ouverture du Freischutz de Weber, 
enlevée avec sa maêstria habituelle par notre orchestre. 

Troisième Concert populaire . 

Par l'orchestre : YOuverture de Faust de Wagner, qui 
semble de moins en moins appréciée du public ; — la Sym¬ 
phonie en ut mineur de Haydn, toujours agréable à entendre; 
— une Fantaisie sur deux Noëls wallons de Jongen, pages 
colorées vraiment intéressantes ; — enfin la Marche héroïque 
de Saint-Saëns. L’orchestre, parfait dans l’exécution de 
toutes ces œuvres, s’est montré vraiment supérieur dans la 
Symphonie d’Haydn. 

Une pianiste de talent, M lle Marguerite Long, a obtenu 
un très grand succès avec le Concerto en mi bémol de Liszt, 
les Variations en ut mineur de Beethoven. Une véritable 
ovation lui fut faite après l’exécution d’un fragment d’une 
sonate de Scarlati, qu’elle dut jouer en bis , rappelée par les 
bravos unanimes d’un public en délire. 
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Concert Jacques Thibaud . 

M. Jacques Thibaud, tous les Angevins le savent, est un 
grand artiste, violoniste extraordinaire en môme temps que 
musicien consommé. Aussi ses admirateurs s’étaient-ils 
transportés nombreux, malgré un temps détestable, au 
Cirque-Théâtre, le mercredi 22 novembre. 

L’exécution du Concerto en la de Saint-Saôns, du Rêve de 
Marsick, de Y Abeille de Schubert et de Tango d’Arbos, lui 
ont valu autant de triomphes successifs. Mais la perle de 
la soirée fut incontestablement la Sonate en si bémol de 
Mozart, qu’il a jouée avec M. Pierret. 

M. Auguste Pierret, pianiste impeccable, a fait preuve de 
sérieuses qualités dans la fantaisie en fa mineur de Chopin, 
une Toccata de Debussy, Sous bois et Scherzo-valse de Gha- 
brier. Nous lui reprocherons seulement d’avoir un jeu 
un peu froid. 

M Ue Charlotte Melno a une voix fraîche et agréable. Elle 
a chanté non sans talent l’air de Elena e Paride de Gluck, 
Rêve de la bien aimée de Bizet, J f ai pardonné de Schumann, 
Toujours à toi de Tschaikowski. 

Quatrième Concert populaire . 

M. Hekking, que nous avions applaudi il y a un an, a eu 
les honneurs de la journée. C’est un violoncelliste absolu¬ 
ment complet, doublé d’un musicien consommé. On ne sait 
ce qu’il faut admirer le plus chez lui, ou du mécanisme ou 
de l’interprétation ; l’archet et le doigté sont incomparables 
et la sonorité magnifique. Il a dit avec une grande maéstria 
le Concerto en la mineur de Saint-Sapns et un Ave Maria de 
Max Bruch, puis, rappelé par des bravos enthousiastes, le 
célèbre Aria de Bach. 

M. Georges Hue dirigeait une suite symphonique de sa 
composition, œuvre quelconque, intitulée Titania. 

L’orchestre, sous la direction de M. Brahy, a merveilleu¬ 
sement rendu la Symphonie italienne de Mendelssohn, la 
Danse des Sylphes et le Menuet des Follets de la Damnation 
de Faust de Berlioz et, pour terminer le concert, Y Ouverture 
de Léonore de Beethoven. 

Premier Concert extraordinaire . 

Solennité musicale dont Angers conservera longtemps 
le souvenir que cette séance consacrée à la musique de 
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C. Franck, belle dans sa simplicité, toujours digne dans 
sa forme quasi religieuse. 

Rédemption, le poème symphonique si apprécié du 
maître, a été rendu avec une ampleur, un fini remar¬ 
quables. L’orchestre et les chœurs, composés de dames de 
la meilleure société, de notre brillante Sainte-Cécile et 
d’amateurs, ont été au-dessus de tout éloge. 

M mo Auguez de Montalant a chanté avec une grande 
autorité et une voix superbe les airs de l’Archange et 
M. Béguin remplit consciencieusement le rôle de récitant. 
Enfin M. Brahy conduisit avec vaillance son armée à la 
victoire, qui fut complète et décisive. 

Le 24 décembre a été pour la Société des Concerts une 
journée de triomphe. 

Le concert avait débuté par la Symphonie en ré mineur, 
une des pages les plus belles du maître. 

• * 

Nous lisons dans le Temps, sous la signature de M. Raoul 
Aubry : 

« M. Adolphe Aderer a raconté comment M. Haraucourt 
tira du roman des Oberlé une pièce que la Galté représentera 
demain. Ce qui n’a pas été dit, c’est comment M. René 
Bazin écrivit cette œuvre et quels sentiments l’inspirèrent 
dans cette évocation d'un conflit violent entre l’amour du 
sol natal et l’amour de la grande patrie dans une famille 
d’Alsaciens annexés. Nous l’allons essayer. » 

Après avoir raconté les débuts littéraires de M. René 
Bazin, M. Raoul Aubry ajoute : 

« A pénétrer plus profondément l’âme de la terre, à écouter 
plus intimement la voix des êtres qui «’y sont attachés, 
dolents ou pittoresques, il élargit sa manière et mélangea le 
roman social au roman réaliste. Il publiait tantôt des récits 
de voyages expressifs et délicats, tantôt des études de la vie 
rustique où la sincérité n'excluait pas l’élégance. Il avait 
écrit déjà De toute son âme et la Terre qui meurt, lorsque 
parurent les Oberlé. Tout de suite je vous livrerai le secret 
de la conception qu’il eut d’un roman sur l’Alsace mutilée, 
en reproduisant le billet suivant : 

« Comme tout français né avant la guerre, j’ai toujours 
« eu au cœur l’amour et le regret de cette Alsace que je ne 
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« connaissais pas. A force d’entendre exalter la fidélité alsa- 
« cienne, je me suis demandé si un pareil hommage ren4u 
« au génie de la France, et survivant à tant de causes.d’af- 
« faiblissement, n’était pas une légende, glorieuse pour la 
« France, glorieuse pour l’Alsace, mais fausse ou exagérée. 

« J'ai voulu le savoir. Je suis parti, résolu à dire exacte- 
« ment ce que j’aurais vu. J’ai parcouru l’Alsace du nord 
« au sud, vivant chez les Alsaciens. J’y suis retourné deux 
« autres fois. Et j’ai écrit ce roman où j’ai mis, tout natu- 
« Tellement, l’émotion du pèlerin qui croyait les reliques 
« jetées au vent et qui les a retrouvées intactes. 

« René Bazin. » 

« On ne saurait traduire mieux, de façon plus simple, 
plus digne et plus belle, le sentiment de curiosité d’abord, 
de respect attendri ensuite, d’où naquit cette œuvre émou¬ 
vante. M. Brunetière, recevant son auteur sous}la Coupole, 
l’an passé, pouvait en dire éloquemment : 

« Les Oberlé, c’est l’amour du sol natal, de la terre mater- 
« nelle et nourricière, celle qu’on ne saurait abandonner 
« sans un déchirement de toutes ses fibres, l’amour local, 
« presque physique, entrant brusquement en 'conflit avec 
« l’amour de la plus grande patrie, celle qui nous dépasse 
« et nous déborde en quelque sorte, par toutes ses tradi- 
« tions ; ou encore, c’est le sentiment du devoir héréditaire, 
« engageant la lutte Quotidienne avec les sourdes insinua- 
« tions de l’intérêt matériel... » 

« M. René Bazin fut tenté par ce sujet « parce que fran¬ 
çais d’avant la guerre ». Mais il n’est pas de français, même 
né depuis que l’Alsace nous tuf arrachée, qui n’en éprouve 
la douloureuse grandeur. Les rêves de quiétude nationale 
et d’apaisement entre peuples vous ont bercé durant toute 
votre jeunesse, et cependant le seul voyage d’un jour au 
pays d’Oberlé les emporte dans une bousculade irrésistible 
des pensées. La première fois que je franchis la frontière, 
là-bas, je considérai le poteau bariolé des couleurs alle¬ 
mandes, de la base au sommet, et surmonté d’un aigle aux 
ailes éployées. Puis, cherchant en vain des yeux le poteau 
tricolore qui devait marquer notre pays de France, je ques¬ 
tionnai le douanier : 

« — Il n’y a pas ici, me dit cet homme avec gravité, de 
poteau français ; parce que pour nous, voyez-vous, la fron¬ 
tière est toujours plus loin... 
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« D’un geste lent il me montra l'horizon, vers le Rhin. 
C’était sur un admirable sommet des Vosges et, à cette 
minute, je reconnus le panorama des Oberlé qui s'estompait 
dans le crépuscule : « Trois cents villages de leur patrie 
étaient au-dessous d’eux, dispersés dans le vert des mois¬ 
sons jeunes ; ils s’endormaient au son des cloches. Chacun 
d’eux n’était qu'un point rose. Le fleuve, presque à l’horizon, 
mettait sa barre d'argent bruni... » Si pénétré de pacifisme 
soit-on, une telle minute vous fait une autre âme. » 

* 

• • 

Nous trouvons dans le rapport du budget des Beaux- 
Arts de 1906, à l’article des Monumerîts historiques, les 
énumérations suivantes, relatives aux monuments de l’An¬ 
jou. Les chiffres indiquent ce que l’État a encore à payer 
pour remplir ses engagements : 

Château de Durtal, 6.442 fr. 96 ; 

Église de Trèves-Cunault, 7.461 fr. 51 ; 

Tour de Trêves, classée depuis le mois de juin 1904, 
1.134 fr. 50; 

Angers, hlusée Saint-Jean, 4.625 francs ; 

Angers, Tour Saint-Aubin, 7.015 fr. 53; 

Angers, le Logis Barrault, 5.886 fr. 68 ; 

• Fontevrault, ancienne abbaye, 30.733 fr. 30 ; 

Église du Puy-Notre-Dame, 1.539 fr. 92. 

Ajoutons què, depuis le mois de juin 1904, le clocher de 
l’église du Thoureil est classé comme monument historique. 

v** 

Le 20 décembre, M. le Ministre des Travaux Publics a 
reçu la délégation chargée de lui présenter les vœux adoptés 
par le XII 0 Congrès de la Loire Navigable. 

Elle se composait de MM. Linyer, président du Comité 
central, Frémy, vice-président, et Schwob, membre de ce 
Comité, Girard, président du Comité de Saumur, Bigeard, 
vice-président du Comité d’Angers. 

M. le Ministre a fait le meilleur accueil à la délégation et 
a écouté avec intérêt la lecture des vœux du Congrès et les 
explications qui lui ont été fournies au sujet de l'effet de la 
dernière crue sur les travaux d’essai exécutés entre Cha- 
lonnes et l’embouchure de la Maine. 
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Il a bien voulu spontanément déclarer qu’il allait immé¬ 
diatement demander un rapport à M. l’Ingénieur en chef 
Cuënot; et si, comme tout le fait supposer, les conclusions 
de ce rapport sont favorables, M. Gauthier» activera les 
travaux, de façon qu’ils soient terminés, comme l’a demandé 
le Congrès, dans le courant de l’année 1907. 

La délégation s’est retirée, emportant la plus favorable 
impression de l’accueil qui lui avait été fait par M. le Ministre 
des Travaux Publics. 

Elle s’est ensuite présentée chez M. Charguéraud, 
directeur de la Navigation, qui l’a fort aimablement reçue, 
et a bien voulu lui déclarer qu'il ferait tous ses efforts pour 
hâter l’exécution des promesses de M. le Ministre. 

M. Charguéraud a également promis d’étudier la question 
des plans de sondages à faire dans la Lôire, eqtre l’embou¬ 
chure de la Maine et l’embouchure de la Vienne d’une part, 
et, d’autre part, entre l’embouchure de la Vienne et Tours. 

Les vœux, exprimés par le XII e Congrès, ont donc été 
très favorablement écoutés et tout permet d’espérer leur 
prompte réalisation. 

A l’une des dernières séances du Consçil municipal, 
M. le Maire a annoncé que M. Robert David d’Angqrs 
avait fait don à la Ville des outils de son père, le grand 
sculpteur angevin, et du portrait de sa mère. 


M. Jussersgid, ambassadeur de France aux États-Unis, 
vient de recevoir la copie d’un bas-relief* en bronze, dû 
au ciseau de David d’Aqgers et représentaat tous les # Amé- 
ricains célèbres depuis George Washington. 

Ce bas-relief, qui pèse 600 kilos, a été offert par 
M me Leferme, née David d’Angers. Il est destiné à être pré¬ 
senté à la Société des Filles de la Révolution américaine, 
qui groupe cinquante mille femme patriotes des États- 
Unis. 

*** 

Sous le titre de Le souvenir de David d'Angers , Y Éclair 
publie un intéressant article, que nous nous empressons de 
reproduire, étant donnés les curieux renseignements qu’il 
contient sur le grand sculpteur angevin. Voici cet article : 
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« Paris a rendu un hommage mérité à un artiste qui fut 
très personnel et très fécond. La France est couverte de 
ses œuvres; quant à sa gloire une seule pourrait suffire : le 
fronton du Panthéon. Au lieu même où le génie de David 
d’Angers jeta ses derniers feux, rue d’Assas, on a inauguré, 
le 5 janvier, le cinquantième anniversaire de sa mort, une 
plaque commémorative dont voici le libellé : * 

Sur l’emplacement 

de cette maison et des immeubles voisins 
s’étendait la propriété 
occupée en partie par l’atelier du sculpteur 
David d'Angers 
et par l’hôtel où il mourut 
le 5 janvier 1856 

« A cette inauguration, qui ne comporte, on le sait, 
aucun cérémonial officiel, assistaient M. Henri Galli, pro¬ 
moteur de l’hommage, et quelques artistes. 

« Le fils du sculpteur, M. Robert David d’Angers, dont 
la verte vieillesse ne manque que du secours des jambes, 
s’était fait conduire devant la maison pour la joie d’y lire le 
nom qu’il est si fier de porter. 

« L’atelier d'autrefois a disparu et le petit coin plus 
\ntime où le fils attentif voyait son père s’isoler dans son 
rêve — car David d’Angers pensait l’ébauchoir à la main. 
Il ne fut pas l’artiste qui ne met que la virtuosité dans son 
œuvre : il y mettait toute la robustesse et toute l’intensité 
de ses convictions. Des constructions nouvelles, depuis 
trente-sept ans, s’élèvent là d'où partit, le 8‘janvier 1856, 
au milieu d’un concours nombreux de peuple et dans la 
pompe d’un vaste appareil militaire, le cercueil d’un artiste 
qui n’avait jamais rien demandé au régime impérial, qui 
avait conservé son indépendance avec un orgueil farouche 
— et ne se l’était pas aliéné. L’Empire fit à celui qu'il avait 
proscrit aux heures de luttes et qu’aucune compromission 
n’avait humilié des funérailles dignes de son talent. Et 
ceci encore est pour qualifier un temps où le pouvoir, 
dégagé de toute étroitesse d’esprit, môme à ses adversaires, 
savait faire leur part d’honneur. 

« David d’Angers n’était pas l’artiste indifférent aux 
choses du dehors, et le choix même des effigies qu’il a 
dressées en témoigne : il aimait les héros et, entre tous, 
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ceux qui, à un titre quelconque, avaient servi ou servaient 
la patrie. 

« La patrie, c’était sa religion. 

« La patrie et l’armée qui défend la patrie, nous disait 
tout'à l’heure encore son fils, voilà quelles étaient, avec 
la liberté, les idées de mon père. Il les aimait d’un amour 
qu’il m’a transmis. 

« Au coup d’État, comme représentant du peuple, il fut 
arrêté. Ce fut son ami, le baron Larrey, qui intervint en sa 
faveur auprès de M. de Maupas. Celui-ci ne demandait 
qu’à arranger les choses par le départ de David d’Angers, 
dont on redoutait l’influence : « Que n’allait-il en Amé- 
« rique? Là-bas, on ferait fête à son talent. » Mais il 
n’était pas de ceux qui disent qu’on emporte à ses souliers 
le sol de sa patrie. Il dut s’expatrier pourtant. 

« 11 se retira à Bruxelles, puis courut le monde. Il 
s'arrêta en Allemagne et en Autriche. Et l’on se rappelle 
encore là-bas un drapeau tricolore soudain aperçu et qui le 
fit pleurer. 

« Mais, surtout, il rêvait à la Grèce. Il la voyait à travers 
le prisme des études classiques. Elle lui fut une désillusion. 
Où donc Épaminondas? Où Sophocle? Des barbares, du 
corps de la Jeune fille qu’il avait si amoureusement 
caressée, faisaient, ô Praxitèle, une cible I II la vit mutilée 
sur son socle, barbouillée d’inscriptions basses I Et l’amer¬ 
tume de l’exil s’aggrava de ce blasphème. 

a II est un visiteur, dit Beulé, qui m’a ému à la première 
« vue, avant même que j’eusse appris qu’il était un artiste 
« illustre et un proscrit. Je l’avais remarqué à diverses 
« reprises ; mais son visage flétri par le chagrin, sa mous- 
« tache épaisse, son paletot clair et boutonné, le faisaient 
« ressembler à un Polonais. Il s’appuyait sur le bras d’une 
« jeune fille. 

a Un jour, le voyageur, après avoir interrogé, en me regar- 
« dant, le gardien de l’Acropole, qui l’escortait, m’adressa 
« sur mes fouilles quelques questions, auxquelles je répon- 
« dis avec le désir de le satisfaire. Il me remercia, me ten- 
« dit la main et me dit qu’il s’appelait David d’Angers. » 

« Il disait — et son fils nous le confirmait tout à l’heure 
— que rien n’était propre à servir son talent, même sous le 
ciel de l’Hellade : le plâtre était médiocre, le marbre insuffi- 
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sant, et la terre, que pétrissait ses doigts, trop sèche... Ah! 
la bonne terre, pour modeler les chefs-d’œuvre que la 
terre de France...! 11 s’en rapprocha. Il vint à Nice, alors 
italienne. Ce fut Béranger qui se fit le confident de son 
chagrin. Il s’entremit auprès de la famille impériale pour 
que fussent rouvertes à l'exilé les portes de la patrie. 

« L’Empire n’avait rien à refuser au chantre de Napoléon 
plaidant pour le grand artiste, aimé du peuple : David 
d'Angers rentra, mais épuisé et las, le marteau tombant de 
sa main défaillante. Quelques belles œuvres furent comme 
les feux couchants de son génie. Puis, progressivement, il 
mourut dans cet atelier de la rue d’Assas, dont une inscrip¬ 
tion, depuis hier — jour où son œuvre tombe dans le 
domaine public — consacre le souvenir. » 


Le 22 novembre, M. Paul Vitry, attaché au Musée du 
Louvre, a fait à la Société des Antiquitaires de France une 
communication sur le groupe du Domine, quo vadis , qui 
figurait autrefois dans l’Église Saint-Pierre de Saumur. 


« Nous attirons avec plaisir, dit Y Angevin de Paris, 
l’attention de nos lecteurs sur le pimpant et très artistique 
numéro de Noël du Monde Illustré qui, à la place d’hon¬ 
neur, sur deux pages, offre un Cantique pour Noël , de 
M. Jean Iluré, illustré bellement par Wilder. L’illustra¬ 
teur a très heureusement serti de groupes angéliques, en 
harmonie avec les beaux motifs de la musique, le portrait 
du compositeur qui, devant son orgue, en plein rêve, 
semble jouir d’une heureuse inspiration. 

« Nous recommandons à tous les amateurs d’art ce 
numéro exceptionnel qui, dans toutes ses parties, offre de 
très agréables choses ; ils goûteront surtout cette page 
musicale où M. Jean Huré a semé de réelles beautés, 
remarquables de savante simplicité, a 

A 

Le 26 novembre, M. le D r Coignard, conseiller d’arron¬ 
dissement du canton de Cholet, a été nommé conseiller 
général du môme canton, en remplacement de M. Jules 
Baron, démissionnaire. 
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Le 24 décembre, M. le comte de Terves, commandant des 
Mobiles de Maine-et-Loire en 1870, conseiller municipal 
d’Angers, Président de la Société hippique de Maine-et- 
Loire, a été nommé conseiller général du canton des Ponts- 
-de-Cé, en remplacement de M. Joseph Boutton, décédé. 


M. le général de division Bizot, membre du Comité 
technique d’état-major, a été nommé commandant de la 
18 e division d’infanterie, à Angers, et des subdivisions de 
région de Châtellerault, Tours, Angers et Cholet, en rem¬ 
placement du général de division Halter, placé en disponi¬ 
bilité. 

M. le général de brigade Nicolas, disponible, a été nommé 
au commandement de la 36 e brigade d’infanterie (18* division, 
9* corps) et des subdivisions de la région d’Angers et de 
Cholet, à Angers, en remplacement du général de brigade 
Samary, placé dans la section de réserve. 

Ont été nommés chevaliers de la légion d’honneur : 

M. Chauvin, lieutenant de vaisseau; 

M. Hervouet de la Robrie, capitaine au 25* dragons; 

M. Jacquot, officier d’administration de 1” classe, de 
Saumur; 

M. Mironneau, capitaine au 135* d’infanterie. 


Sur la recommandation de Ms r l’Évêque, Sa Sainteté le 
Pape Pie X a nommé : 

Commandeur de l’ordre de Saint-Grégoire-le-Grand, 
M. de Rougé, duc de Caylus, conseiller général de Maine- 
et-Loire; chevaliers du môme ordre, M. Joseph Joûbert, 
conseiller municipal d’Angers, et M. Frogé, président des 
conférences de Saint-Vincent-de-Paul. 


Dans la liste des médailles d’honneur crées par le journal 
le Matin pour récompenser les bonnes actions, nous rele¬ 
vons les noms suivants avec indications des titres : 

35. 
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M. Boismartel Victor, 3, cour du Croissant, à Angers. 

Étant infirmier à l’hôpital de Majunga, a plongé neuf 
heures durant pour rechercher les cadavres de plusieurs 
personnes qui s’étaient noyées ; 

M mo Cavelier, institutrice à Saumur. 

Doyenne des institutrices. A donné toute sa vie l’exemple 
du plus admirable dévouement ; 

M. le D r Monprofit, chirurgien de l’hôpital, à Angers. 

Auteur de nombreux et remarquables travaux sur la 
chirurgie. Universellement aimé de la population angevine; 

M. Saulou, à Saint-Martin-du-Bois. 

M ra ® Saulou, à Saint-Martin-du-Bois. 

Père et mère de quinze enfants qu’ils ont élevés de la 
plus recommandable façon. 

• 

* * 

Parmi les prix décernés à l’École de Droit de Paris on 
relève un prix de 1.500 francs décerné à M. René Goupil, 
docteur en droit, avocat au barreau d’Angers (Prix Rossi : 
Législation civile). Cette somme est décernée à titre de 
récompense. 

Un de nos plus distingués collaborateurs, qui cache son 
nom sous le pseudonyme de D. de Beaufort, a publié, dans 
le Journal de Maine-et-Loire , sur M. Lionel Bonnemère, un 
article nécrologique que nous croyons devoir reproduire : 

« Nous avons le regret d’apprendre la mort, à Paris, où 
il venait d’arriver, à son retour de l’Anjou, de M. Lionel 
Bonnemère, dont le nom bien connu fut universellement et 
très justement estimé. 

« Poète, archéologue et collectionneur, statuaire dis¬ 
tingué, élève de Barye, initié a la musique par Théodore 
Dubois, fils d’Eugène Bonnemère, qui eut une place impor¬ 
tante dans les lettres, et d’une mère artiste, née de Belot, 
petite-fille d’un des plus honorables magistrats angevins, 
Léon-Eugène dit Lionel Bonnemère, né â Angers en 1843. 
Venu de bonne heure à Paris, il y fit ses études classiques 
et son droit, mais il passait une grande partie de sa vie en 
Anjou, à Louerre, dont il fut maire longtemps, après son 
père, et près de Jallais, à la Volerie. On peut dire que partout 
où il a passé et séjourné il n’a connu que des amis. Ses 


Digitized by 


Google 



CHRONIQUE 


549 


préférences étaient pour la forme républicaine du gouver¬ 
nement; mais il fut de ceux qui ne comprenaient pas la 
République sans la vertu, sans la liberté du bien, le culte 
de la Patrie, l’équité pour tous, le respect des croyances 
religieuses ; aussi, malgré la douceur et la bienveillance de 
son esprit, jugeait-il très sévèrement la politique étroite et 
sectaire qui n’a que trop prévalu dans ces dernières années 
et il n’hésita pas à offrir lui-même un asile maternel, 
lorsqu’on eut chassé les Sœurs de Louerre. Je n’insisterai 
pas sur les services discrets, constants, qu’il rendit à tous 
ceux qu’il put obliger; c’était la loyauté et la bonté person¬ 
nifiées. 

« Artiste de réel talent, il a maintes fois exposé aux Salons 
des Champs-Élysées. Auteur dramatique et poète, il a col¬ 
laboré à divers poèmes d'opéra qui ont eu du succès en 
France et à l’étranger, aux Templiers (njusique de Litolff), 
Le Rénégat et El sombrero de très picos (Giro), Winkelried 
(Louis Lacombe), l 'Aîné de la Patrie (Toulmouche), Les trois 
pigeons (Henry Eymen), Les Dettes de Margot et la Bataille 
de Liéman (Louis Nicolle), Mamamouchi, etc., sans oublier 
ici la Chanson du Roi (René d’Anjou). 

« Tout jeune étudiant, il avait fait jouer à Cluny la Force 
d’amour , Entre deux trains et quelques autres petites 
comédies. 

« Sous les pseudonymes de « L. de Dinant » et de « Yves 
de Kerbiniou », il a publié de nombreux articles un peu 
partout, et sur tout, mais principalement à propos de nos 
plus anciennes antiquités nationales. Il est aussi l’auteur 
d’une importante Histoire des Gaulois sous Vercingétorix 
(en collaboration avec Ernest Bosc). C'était, d'ailleurs, un 
des plus érudits qui fût sur l’ère celtique. La collection de 
bijoux populaires et d’amulettes qu’il a formée est incom¬ 
parable. On n’a pas oublié que, croyant avoir retrouvé à 
Louerre le lieu où Dumnacus, le célèbre chef des Andecaves 
dut se mesurer avec les lieutenants de César, il voulut 
honorer, à ses frais, l’héroïsme des derniers défenseurs de 
la Gaule, en élevant à leur gloire une sorte de menhir, orné 
d’un médaillon et d’une inscription commémorative. C’était 
pour lui une façon de servir la patrie et la justice. 

« Il fut, aussi longtemps que sa santé le lui permit, prési¬ 
dent de la Société Préhistorique; il fut président de la Société 
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Artistique et littéraire de l’Ouest, à Paris, qu’il avait contribué 
plus que personne à fonder. Et tout ce qui parlait de l’Anjou, 
le pays natal, si cher à son cœur, était accueilli et propagé 
par lui, avec un véritable amour. 

« Nous offrons à M me Léonie Bonnemère, à M m ® Eugène 
Bonnçmère, qui a la douleur de survivre à ce digne fils, — 
à ses enfants, M. et M” 8 Charles Richefeu, nos bien sincères 
condoléances. 

« Les obsèques ont eu lieu à l’église de la Trinité, à Paris. » 


M. Joseph Boutton, maire des Ponts-de-Cé et conseiller 
général, est décédé, presque subitement, le 18 novembre 
dernier. 

Avec M. Joseph Boutton, qui appartenait à une vieille 
famille universellement estimée, a disparu une figure bien 
angevine. Il séduisait par sa bonté, sa loyauté, sa franchise 
et sa belle humeur. 

Après avoir débuté dans la carrière diplomatique, comme 
attaché d’ambassade à Washington, il revint se fixer en 
Anjou et s’alliait à une autre vieille famille angevind, en 
épousant M lle Brouard, nièce de M. Berger, ancien député, 
qui fut la compagne charmante et dévouée de sa vie. 

M. Boutton savait qu’on ne peut servir plus efficacement 
la grande patrie qu’en servant d’abord la petite. Il employa 
son intelligence, son activité, sa fortune à se rendre utile à 
ses concitoyens. 

Agriculteur et éleveur émérite, très versé flans toutes les 
questions sportives, ‘il aida puissamment au progrès de 
l'élevage, de la culture et de la viticulture en Maine-et- 
Loire. M. Boutton était un des membres les plus actifs de 
la Commission des Courses et prenait part, comme un des 
membres les plus écoutés des jurys, aux expositions agri¬ 
coles et hippiques de la région. Maire depuis vingt-cinq ans 
des Ponts-de-Cé, il y était adoré. On se le rappelle encore, 
aux dernières inondations, organisant lès secours, encou¬ 
rageant les travailleurs, faisant le bien autour de lui, tou¬ 
jours avec la môme discrétion. 

Conseiller général du canton des Ponts-de-Cé depuis de 
longues années, M. Boutton apporta à l’assemblée départe¬ 
mentale le concours de ses connaissances variées, de son 
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expérience des affaires du pays. Ses collègues, qui l’aimaient 
et l'appréciaient, l’avaient nommé président de la seconde 
Commission du Conseil général et membre de la Commis¬ 
sion de surveillance des enfants assistés. 

M. Boutton était administrateur de la Caisse d’épargne 
d’Angers, administrateur de la Banque de France, membre 
de la Commission de surveillance de l'Asile de Sainte- 
Gemmes , membre de la Société des Agriculteurs de France 
et de la Chambre consultative d’agriculture d’Angers. 

Dans ces différentes fonctions, il apportait sa grande 
compétence et son incessant dévouement. 

A Angers, comme aux Ponts-de-Cé, la mort de M. Joseph 
Boutton a créé un vide douloureux. 

Ses obsèques ont été célébrées dans l’église Saint-Joseph, 
le 22 novembre, au milieu d’une assistance très nombreuse 
et douloureusement émue. 


Le 12 décembre, ont eu lieu à Saint-Laud les obsèques 
de M- Orner Peignaux, lieutenant-colonel d’infanterie de 
marine en retraite, chevalier de la Légion d’honneur, juge 
au tribunal de commerce. 

Une compagnie de 135 e de ligne a rendu les honneurs 
funèbres devant le domicile du regretté défunt. 

Les cordons du poêle étaient tenus par MM. le colonel 
Régnard, le commandant Wibrot; Lépicier, adjoint au 
maire d’Angers; Denais et Lafarge, juges au tribunal de 
commerce, et Ch. Bigot. 

L'inhnmation a eu lieu au cimetière de l’Est. 

Sur la tombe, le colonel Loth a prononcé le discours sui¬ 
vant : 

Mesdames, Messieurs, mes chers Camarades, 

Comme président de l'Union fraternelle des officiers en retraite 
d’Angers, dont notre regretté camarade était vice-président, le 
devoir m'appelle à remplir une mission qui me serait bien pénible, 
si à la tristesse qu’elle inspire ne venait se mêler la consolation 
d'épancher, sur la tombe encore ouverte d’un camarade et ami, les 
sentiments d’amour de la Patrie et de profonde admiration pour 
ceux qui, comme lui, l'ont si bien servie. 

Alors qu’il pouvait espérer avoir encore de longs jours à vivre, 
le lieutenant-colonel Peignaux est décédé après une longue et 
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très douloureuse maladie, occasionnée par ses nombreuses cam¬ 
pagnes aux colonies. 

En évoquant rapidement les souvenirs du passé, je vais rappeler 
aux membres de notre Société, dont les rangs, hélas! s'éclaircissent 
de plus en plus, les services et les qualités du défunt : 

Entré au service en août 1866, passé au 2 e régiment d'infanterie 
de marine le 10 juillet 1867 ; 

Il reçut le baptême du feu en 1870, comme sergent-major, à 
l'armée du Rhin. 

Prisonnier de guerre après Sedan, il s'évada des prisons de 
l’ennemi, rentra en France après avoir encouru mille dangers, 
fut nommé sous-lieutenant le 11 décembre 1870 et continua la 
campagne à l’armée de la Loire; 

Lieutenant le 6 juin 1874 ; 

Capitaine le 26 février 1880 ; 

Aide-de-camp du général d’Alleyron le 11 juin 1881; 

Chef de bataillon aux tirailleurs-annamites le 23 août 1886; 

Lieutenant-colonel le 26 novembre 1892 ; 

A obtenu, le 25 février 1882, un témoignage de satisfaction du 
Ministre, avec insertion au Bulletin officiel de la marine, pour 
s’être fait remarquer par son zèle, son aptitude et la valeur des 
travaux qu'il a remis à la clôture des cours de l'École des travaux 
de campagne des officiers d’infanterie en 1881 ; 

Chevalier de la Légion d’honneur le 5 juillet 1888 et médaillé 
du Tonkin ; 

Décoré de l’Ordre royal du Cambodge le 4 avril 1888 ; 

Commandeur du même Ordre le 20 février 1898; 

Décoré de l’Ordre du Dragon de l'Annam le 14 septembre 1888; 

Admis à la retraite, sur sa demande, le 1 er janvier 1893, avec 
29 années de service et 16 campagnes de guerre. 

C'est à l'âge de 48 ans, ayant devant lui le plus brillant avenir, 
qu'il se décida à prendre sa retraite, à la suite de la perte d’une 
compagne qu'il aimait de tout son cœur, qui lui avait laissé un fils 
presque au berceau et auquel il voulait se consacrer tout entier. 

Son désir le plus vif et sa préoccupation de tous les instants ont 
toujours été d’assurer l’avenir de cet enfant et de le diriger dans 
la vie, en lui en faisant connaître et éviter les écueils. 

Mais une nature active et généreuse comme la sienne ne pouvait 
s’accommoder longtemps d’un repos aussi précoce; c’est alors qu’il 
prit la direction d’une très importante maison de commerce. 

Une voix plus autorisée que la mienne va vous dire ce qu’il fut 
dans la vie civile. 

En résumé, notre camarade fut un modeste, d'une loyauté 
parfaite, un cœur d’élite et une rare intelligence. 

Comme tous ceux qui se sont trouvés souvent face à face avec la 
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mort, il était très croyant, et sa fin, on ne pent plus édifiante, a 
été celle d'un soldat chrétien. 

Dors en paix ton dernier sommeil, mon cher camarade, car ta 
vie, trop courte mais si bien remplie, fut toute d'honneur, de 
loyauté et de sacrifice. Il nous restera de toi, non seulement un 
souvenir impérissable, mais aussi un exemple à suivre. 

Puissent les regrets que tu as su inspirer et les témoignages de 
sympathie qui sont donnés à ton cher enfant et à ta famille 
adoucir le chagrin que lui cause ta mort. 

Au nom du tribunal de commerce, M. Prieur, président, 
s’est exprimé en ces termes : 

Mesdames, Messieurs, 

Nous éprouvons tous le même sentiment de tristesse en songeant 
à celui qui vient de succomber dans la force de l’âge, après de si 
cruelles souffrances. 

Orner Peignaux avait consacré ses années de jeunesse au service 
de son pays, puis il était entré dans le commerce et son caractère 
loyal, sa haute probité lui avaient valu l’honneur d’être élu juge 
consulaire. Il avait reconnu tout de suite la nécessité de compléter 
par l'étude du droit la pratique des affaires et s’ôtait mis à l’œuvre. 

D’esprit exact et méthodique, doué d’une mémoire heureuse, il 
avait rapidement acquis les connaissances pour bien remplir ses 
nouvelles fonctions. Il les aimait, car il y avait retrouvé l’occasion 
d’appliquer cette volonté de bien faire, le sentiment du devoir 
qu’il possédait profondément enraciné dans son cœur de soldat. 
Aussi n’était-ce pas sans regret qu’il voyait approcher le moment 
de quitter le tribunal. Il s’en consolait, sans doute, en songeant 
que, désormais, il pouvait consacrer plus de temps à l’éducation 
de son jeune fils. 

Quelle tristesse, Messieurs, de penser qu’il lui est enlevé au 
moment où ses conseils et son exemple lui seraient le plus 
nécessaires. 

Le Tribunal partage votre douleur, cher enfant, et celle de votre 
famille. 

Adieu, dévoué collègue, ami sincère, reposez en paix. 


Nous avons le regret d’apprendre la mort de M. le 
D r Renou, conseiller municipal de Saumur, décédé le 
27 décembre, après une longue et cruelle maladie. 

M. le D r Renou était un médecin très distingué. Il était 
correspondant de l’Académie de Médecine et avait repré¬ 
senté l’Association médicale de Maine-et-Loire dans plu- 
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sieurs Congrès. Son ouvrage sur la diphtérie a été couronné 
par l'Académie. Dans un autre genre, son livre charmant 
sur la Garde-malade a rendu et rendra encore de réels ser¬ 
vices. 

Il avait été élu, à deux fois différentes, conseiller muni¬ 
cipal et ses avis sages et pondérés étaient très écoutés, 
môme de ses adversaires politiques. 

Son amour du drapeau et de l’armée lui avait fait accepter 
la présidence de la section de la Croix-Rouge française à 
Saumur. 

On nous a promis, sur M. le D r Renou, une notice bio¬ 
graphique que nous publierons prochainement. 

.•* 

Le samedi 6 janvier ont eu lieu, en l’église Saint-Serge, 
les obsèques de M. Stanislas Millet, secrétaire honoraire de 
la Société d’Horticulture d’Angers. 

Les cordons du poêle étaient tenus par MM. Bouvet, 
directeur du Jardin des Plantes ; Noll et Belardent, contre¬ 
maîtres chez M. L.-A. Leroy, et Focquereau-Lenfant.. 

Le deuil était conduit par le fils du défunt. 

Dans l’assistance, on remarquait les membres de la Société 
d’Ilorticulture, ayant à leur tète M. L.-A. Leroy, président; 
M. Dolbois, des employés de la ville et de nombreux horti¬ 
culteurs d’Angers. 

Au cimetière de l'Est, où avait lieu l’inhumation, 
M. Bouvet, en qualité de secrétaire de la Société d’Ilorti¬ 
culture, a pris la parole en ces termes : 

Mes chers Collègues, 

Mû par un scrupule d'une délicatesse bien légitime, notre 
Président a cru devoir s'abstenir de prendre la parole devant cette 
tombe et m'a confié le soin de le remplacer dans ces pénibles 
circonstances. 

Moins bien placé que lui pour connaître et apprécier les qualités 
de celui que nous pleurons, je crains que mes paroles n’aient point 
l'éloquence autorisée des siennes pour vous dire ce qu'était notre 
collègue; mais, à défaut d'autre mérite, il leur restera toujours 
celui de venir du coeur, et du cœur d’un vieil ami. 

Stanislas Millet naquit à Saint-Laurent-des-Mortiers (Mayenne), 
le 9 mars 1842. 

Ses débuts dans la vie ne furent point exempts de cruelles 
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épreuves et, dès l'âge de 8 ans, il a le malheur de perdre son père, 
alors instituteur à Château-Gontier. 

Privé des conseils et de la direction d'un guide aussi sûr, il lui 
faut parfaire lui-même son instruction et se livrer de bonne heure 
à un travail soutenu pour subvenir aux exigences d'une situation 
plutôt précaire. 

En 1858, il entre à la maison Louis Leroy qu'il ne devait plus 
quitter désormais. Là, son assiduité au travail, sa vive intelligence, 
ses qualités morales le signalent bientôt à l'attention de ses chefs. 

Non content de faire le nécessaire, le jeune employé profite 
encore des soirées et des jours de repos pour accroître ses connais¬ 
sances et apprendre ce qui, dans sa pensée, pouvait être utile à sa 
profession. 

Pénétré avec justesse de cette vérité que la botanique est le 
complément indispensable d'une solide instruction horticole, il se 
livre avec passion à l'étude de cette science et suit assidûment les 
cours et les herborisations que faisait alors avec tant d’éclat le 
professeur Boreau, directeur du Jardin des Plantes. 

C'était vers 1868. 

Nous étions alors quelques amis épris des mômes goûts, pleins 
de y la môme ardeur. Millet par son entrain, sa gaîté franche et 
communicative, était l'âme de notre petite phalange. 

Très lié d’amitié avec un vieil amateur botanophile distingué, 
M. Ledantec, il organisait avec lui les excursions que nous devions 
faire le dimanche, et je me rappelle encore le plaisir avec lequel 
nous allions le samedi soir, chez Millet, prendre les instructions 
pour le lendemain. 

Après la guerre, le même groupe d'amis fondait à Angers la 
Société d'Études scientifiques. Millet, toujours dévoué, s'inscrivit 
l'un des premiers sur nos listes. 

Plus tard, alors que ses occupations ne lui permirent plus 
d'assister à nos séances ou de prendre part à nos excursions, il fut 
toujours de cœur avec nous. 

Permettez-moi, Messieurs, au nom de la Société d'Études scien¬ 
tifiques, de rendre un suprême hommage à celui qui, après avoir 
participé à sa fondation, lui resta fidèle jusqu'à la fin. 

La connaissance de la flore spontanée de l'Anjou ne devait être 
pour Millet qu'une préparation à l’étude plus difficile de la flore 
exotique, dont les pépinières qu'il était appelé à diriger lui offraient 
de si nombreux et si intéressants spécimens. 

Cette étude, il l'aborda avec non moins d'ardeur que la première 
et il acquit bientôt la réputation, très justifiée d'ailleurs, d'être 
parmi les horticulteurs un de ceux qui connaissaient le mieux les 
plantes. 

En même temps que la somme de ses connaissances allait en 
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augmentant, plus nombreux et plus effectifs devenaient les services 
rendus par Millet à l'établissement du Grand Jardin. 

La récompense ne se fit pas attendre, et M. Leroy, qui depuis 
longtemps avait pu apprécier le dévouement de son employé, sa 
compétence professionnelle et son intelligence des affaires, se 
l'était attaché en l'intéressant à sa maison et lui donnant sa pro¬ 
curation générale. 

Ce sont là, Messieurs, des titres qui en valent bien d'autres et 
devant lesquels on doit respectueusement s'incliner. 

Entre temps, Millet était entré à la Société d'Horticulture, où ses 
études préparatoires et ses connaissances spéciales le désignaient 
bientôt pour remplir les fonctions de secrétaire. 

Nommé à ce poste en 1877, il ne l'abandonne qu'en 4904, alors 
qu'épuisé déjà par la maladie il jugea que ses forces ne lui per¬ 
mettraient plus de mener à bien d’aussi nombreux travaux. 

Vous tous, qui l’avez connu à l’œuvre, vous savez quel dévouement 
sans borne, quel tact et quelle urbanité, Millet sut apporter pendant 
vingt-sept ans dans ses délicates fonctions. 

De telles qualités sont rares et ne s’acquièrent pas en un jour ; 
elles firent de Millet l’ami de tous les sociétaires et lui valurent, au 
moment de la retraite, le titre de secrétaire honoraire que vous 
lui avez décerné dans un élan de généreuse et unanime recon¬ 
naissance. 

Déjà les pouvoirs publics vous avaient devancé en faisant Millet 
chevalier du Mérite agricole. Jamais distinction honorifique ne 
fut plus méritée et mieux placée. 

Millet travailla aussi longtemps que ses forces le lui permirent ; 
il ne se reposa jamais. 

Que cette vie toute de labeur et de dévouement soit pour nous 
un exemple et un encouragement. 

Adieu mon cher Millet. 


X***. 
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A travers les Livres et les Revues 


Histoire de l’Église gauloise depuis les origines jusqu’à la 
conquête franque (511), pour servir d’introduction à l’Histoire 
de l’Église de France, par l’abbé Louis Launay, licencié ès 
lettres, ancien professeur de littérature et d’histoire 

Sous ce titre, M. l’abbé Launay vient de faire paraître 
deux volumes que le clergé et les laïques instruits liront 
avec un grand intérêt et un réel profit. 

Écrit dans un style simple, mais non dépourvu d’élé¬ 
gance, cet ouvrage résume de la façon la plus heureuse les 
travaux publiés jusqu’à ces dernières années sur la délicate 
question de l’apostolicité de nos églises de France, sur 
l’organisation des premières chrétientés de la Gaule, sur le 
rôle et l’influence de l’épiscopat, à l’époque où la royauté 
mérovingienne va entrer en scène et attirer l’attention du 
monde civilisé. 

J’ai grand plaisir à .recommander cet excellent ouvrage, 
qui vaut, à lui seul, toute une bibliothèque. 

La Vie angevine ne paraîtra plus désormais que tous les 
trois mois, mais dans un format considérablement agrandi. 

Le numéro de décembre 1905 contient une note de M. Louis 
de Romain sur les concerts populaires et une monographie 
de l’École de Médecine par M. le D r Legludic. 


Le dernier fascicule de la Jeune Revue des Lettres, des 
Arts et des Sports est consacré tout entier aux poètes ange¬ 
vins, qui ont pu « se faire connaître du» public, sans qu’ils 
fussent obligés ainsi de se soumettre aux conditions d’un 
concours ». 


1 Paris, Alphonse Picard et fils, éditeurs, 82, rue Bonaparte; 
Angers, Germain et G. Grassin, éditeurs, 40, rue du Cornet. Deux 
forts volumes in-12. — Prix : 8 francs. 
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REVUE DE L’ANJOU 


Voici la liste des communications insérées dans le dernier 
Bulletin de la Société d’Études scientifiques d’Angers : 

Catalogue raisonné des Hyménomycôtes et des Gastéro- 
mycôtes observés dans le département de Maine-et-Loire, 
pendant les années 1899-1902, par feu M. A. Gaillard ; 

Étude critique sur les Faluns de Chalonnes, par 
M. O. Couiïon ; 

Notes sur le Coptosoma scutellatum Fourcr. et sur le 
Lasiocoris anomalus Kol., par M. G. Abot ; 

Notice sur les collections concernant la Géologie, la 
Paléontologie et la Minéralogie du département de Maine-et- 
Loire, par M. O. Desmazières ; 

Note sur l 'Odontarsus grammicus L., par M. E. Baudoin. 

A signaler encore : 

Dans le Bulletin paroissial de Notre-Dame de Beaufort 
(novembre 1905), une notice très intéressante, signée de 
M. Joseph Denais, sur l’antiquité du pays de Saint-Pierre-du- 
Lac et de Beaufort. 

Dans l'Anjou historique (janvier-février 1906), une lettre 
adressée au Père Giry, l’auteur de la Vie des Saints , par 
Gabrielle de Rochechouart, abbesse de Fontevrault; le 
compte rendu des visites pastorales de M« T de Champfiour, 
évêque de La Rochelle, dans les paroisses de la Vendée 
angevine, de 1706 à 1716. 

Dans les Annales Fléchoises (novembre-décembre 1905), 
l'Histoire anecdotique de la Révolution à La Flèche, par 
M. L. Calendini ; des notes sur les vignes de Batouges au 
XIV e siècle, par M. A. Angot ; le Cahier de Morannes, par 
M. l’abbé Uzureau. 

Ch. U. 
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